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SECTION PREMIÈRE. 

ÏÏATURE DE LA MONNAIE. 

IL FAUT QU'ELLE SOIT INCISE StlBSTAKCB POSSEDAIT lilïE VALEUR 
lYTRlUSEQUE , ET ELLE FIE PEUT ÊTRE QUE o'OB OU d'aHGEHT. 



CHAPITRE PREMIER. 

La monnaie a une fonction iloublc. Qualités qu'uni! substance doit réunir 
pour ilrc propre fi servir de monnaie. 

La monnaie est un instrument qui, dans les échanges, sert 
de mesure et par lui-même est un équivalent (1). 

La monnaie est indispensable à l'homme, du moment qu'il 
ïît en société. On peut concevoir un état primitif où chacun, 
tant bien que mal, produit lui-même tout ce qui est nécessaire 
aux besoins restreints de son existence. Mais la division du tra- 
vail s'introduit, par l'effet de la diversité des aptitudes el des 
positions, des que le lien social a rapproché les individus. Cha- 

(l| On lira avec profil, nu sujet île celle définition de lu monnaie, ce qu'en 
dit lunl Livcrnool dans son Truite des monnaies un-bdtes, A Trtatbe oh 
!hc coins afthe Rtatui. 

cuims o'ÉcoiloaiK toLmiiUB. i 
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cun cesse de faire Louic chose pour ne produire qu'un nombre 
déterminé d'objets. A mesure que la société B'étend et se per- 
fectionne, on disperse moins ses efforts, on se renferme dans 
une œuvre de plus en plus spéciale afin de s'en acquitter de 
mieux en mieux. Les hommes échangent entre eus les produits 
de plus en plus divers de leurs travaux ou leurs services de 
plus en plus variés. C'est ainsi que la société parvient à avoir, 
avec une même quantité de travail, une beaucoup plus grande 
quantité d'objets de toute sorte à offrir aux besoins des 
hommes (1), et qu'elle devient de plus en plus profitable a tout 
le monde. Être sociable par privilège, plus l'homme pratique 
l'échange, plus il est lidèle à la destination que lui a assignée 
le Créateur. 

Mais l'échange est une opération fort incertaine tant qu'on 
n'a pas de monnaie. Il se pratique alors par la voie du troc en 
nature. Je suis producteur de blé, j'ui besoin du viande; je livre 
à mon voisin l'éleveur un certain nombre d'hectolitres de mon 
grain contre un bœuf. Mais je ne sais pas exactement quel est 
le rapport du blé au gros bétail en général et au bœuf qu'on 
me propose en particulier. Dans cet embarras, le marché se 
conclut péniblement. L'éleveur qui a troqué sa bêle contre mon 
blé a déjà peut-être plus de blé qu'il ne lui en faut; mais il 
aurait besoin de vêtement, il sera donc dans la nécessité de 
chercher une troisième personne qui ait des vêtements à céder 
et à qui il convienne d'avoir du grain ; après qu'il l'aura décou- 
verte, il aura à faire avec elle un troc entre deux objets dont 
le rapport accoutumé n'est pas suffisamment déterminé pour 
lui. Dans ces circonstances, si, parmi toutes les marchandises, 
on en choisit une à laquelle, par une convention générale, on 
rapporte toutes les autres, qui soit acceptée universellement 
en retour de toute chose, qui enfin serve de commune mesure 
des valeurs et d'équivalent universel, les transactions devien- 

livre I, chapitre I (page 7, clu lome I ili IVilili'iii GuliliUiiiiiiO, et le" Cours 
d'Économie poUlique, Ae J.-H. Say, lunm X de la collection GuilJaiimia, 
pilge llii. 
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I.A monnaie, section t, chapitre; I. 5 
nent plus simples ei plus faciles. Si c'est le Lié, par exemple, 
la valeur du bétail et de chaque béte en particulier, scion le 
poids qu'elle aura, se traduira par uu certain nombre d'hecto- 
litres ou de fractions d'hectolitre de froment. 11 en sera de 
même de chaque pièce de drap ou de toile, selon la longueur, 
la couleur, la finesse. Deux hommes qui voudrout faire un 
échange s'entendront vite; ils parleront la même langue. Le 
vendeur de bétail n'a pas besoin de blé, niais qu'importe? Ce 
n'est pas seulement uue commune mesure, c'est un équivalent 
universel. Il l'accepte donc, assuré qu'il est de l'échanger de- 
main contre tel autre objet dont il peut avoir besoin, quel 
qu'il soit. 

La monnaie est doue quelque chose de plus qu'une mesure 
idéale, dans le genre du mètre, que l'esprit conçoit dans l'espace 
indépendamment de toute substance. C'est aussi un objet ayant 
sa valeur propre, et devenant, suivant qu'on en prend une 
quantité plus ou moins forte, l'équivalent actuel de toute mar- 
chandise qu'il s'agira de payer. Cet attribut d'équivalent est 
essentiel à la monnaie, et nous aurons occasion, dans le cou- 
rant de ce volume, de signaler les malheurs qui sont venus do 
ce qu'on avait imaginé de s'en passer. Le plus simple raison- 
nement montre qu'il est indispensable. L'Écossais Jean Law, 
l'auteur du fameux Système, disait, dans un jour de bon seus : 
i Je ne saurais comprendre qu'aucun pays voulût recevoir comme 
une valeur ce qui ne serait pas estimé égal à la chose pour 
laquelle on le donnerait, ou comment cette valeur imaginaire 
pourrait avoir clé maintenue (i). i 

Dupré de Saint-Maur exprime la même idée différemment : 
i Les hommes, dit-il, ne contractent pas, dans les marchés 
qu'ils font, pour des dénominations ou des sons, mais pour une 
valeur intrinsèque, qui n'est autre chose que la quantité d'ar- 
gent garantie par l'autorité publique dans une pièce d'une cer- 
taine dénomination (2). > 

(1) Codifierai ion j jur te Numéraire, navres de Law, collection Guil- 
laumin, tonte 1, page 469. Il y a dans ce passage la réfutation du fameux 
Système que Law essaya cliei nous, 

(2) Essai sur le s monnaies, page 9. 
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Hais on reconnaît aussi lût que loin objet n'est pas propre 
également à remplir ce rôle intermédiaire de commune me- 
sure, d'équivalent général, de monnaie enfin. Le blé, que je 
viens d'indiquer par manière d'hypothèse, n'y convient que fort 
médiocrement. Le blé est volumineux et lourd : il serait fort 
incommode à transporter de chez l'un chez l'autre. Chacun se- 
rait forcé d'avoir de vastes greniers et de se pourvoir de nom- 
breux véhicules qu'on mettrait en mon ventent à chaque transac- 
tion. Le blé est moins périssable que d'autres fruits de la terre : 
sous ce rapport même i! présente sur la plupart des matières 
alimentaires une supériorité remarquable; cependant, il est 
sujet à s'avarier, il se détériore à l'humidité, et les insectes le 
dévorent. Celui qui aurait reçu une certaine quantité de blé 
aujourd'hui courrait grand risque de ne pas la retrouver intacte 
dans six mois, dans un an; par là serait introduit, dans toute 
opération commerciale, un élément aléatoire. La valeur du blé 
est fort sujette à variation : la récolle prochaine peut être 
abondante, alors le blé baissera ; mais elle peut aussi hien être 
au-dessous du médiocre, et dans ce cas le blé acquerra une va- 
leur relative extraordinaire ; par conséquent, je ne sais pas bien 
ce que je donne ou ce que je prends quand je paye ou que je 
suis payé eu blé, si le payement n'est pas immédiat, ou si le blé, 
en le supposant livré aujourd'hui, n'est pas destiné à être i.'oii- 
sommé aussitôt. Enfin le blé n'est pas une substance toujours 
semblable à elle-même; dans le même champ, d'une année à 
l'autre, if varie de qualité. Il varie davantage scion les lieux. 
La touselle de Provence et la richelle de Naples valent plus 
que le blé d'Odessa, qui peut dire offert concurremment sur le 
même marché, à Nice ou à Marseille, et les blés de Dantzig sur- 
passent ceux de l'Amérique qu'ils peuvent rencontrer à Mark- 
Lane f 1) ou à la halle au hlé de Paris. 

En un mot le blé serait une commune mesure trop incom- 
mode, un équivalent trop incertain, en d'autres termes une 
mauvaise monnaie. Beaucoup d'autres objets, considérés sous le 
rapport de leur aptitude à remplir ce rôle, soulèveraient les 

(I) Marché aa blc do Londres. 



OigilizM 0/ Google 



LA MONNAIE, SECTION 1 , CHAPITRE I. S 

mêmes objections; ils pourraient même offrir des difficultés 
nouvelles. Le blé, par exemple, esi divisible indéfiniment et 
sur-le-cliamp : la division d'un hectolitre peut être poussée jus- 
qu'à un grain de blé, et avec des grains di> blé pris un à un je 
puis recomposer l'hectolitre; au contraire, je ne puis sur !c 
marché couper un bœuf en deux et, en tout cas, avec deus moi- 
tiés je ne referai pas un bœuf. 

A la suile de cette courte analyse, il est facile d'indiquer les 
qualités essentielles dont une marchandise doit être douée 
pour remplir parfaitement le rôle de monnaie. Il faut qu'elle soit: 

1" Par elle-même une marchandise, c'est-à-dire une chose 
en rapport avec quelques-uns de nos besoins et recherchée 
par les hommes indépendamment de la faculté qu'on a de la 
monnayer; 

2" A valeur égale, plus facile à déplacer que la plupart des 
autres marchandises; c'est-à-dire que, sous un faible volume, 
elle doit offrir une grande valeur relative, a lin que chacun en 
transporte commodément l'équivalent des objets qu'on a com- 
munément lieu d'acheter; 

3° Inaltérable, afin qu'on puisse la conserver intacte sans des 
soins particuliers et incessants; 

\° Parfaitement homogène et égale à elle-même, afin que, 
mnyennanl une vérification simple, on en constate rigoureuse- 
ment la nature; 

5" Divisible indéfiniment, de manière à représenter telle 
petite valeur qu'on voudra, sans cependant que la division 
lui enlève rien de ses avantages, ce qui suppose que les par- 
lies détachées, ou au contraire engagées dans des combinai- 
sons avec d'autres substances, soient aisées, celles-ci à isoler, 
celles-là à réunir; 

G" A l'abri, autant que possible, des variations de valeur, et 
notamment de ces changements brusques qui résultent, pour 
les productions de l'agriculture, des inégalités qu'éprouve la 
récolle d'une année à l'autre, et, pour celles qui sortent des 
manufactures, des révolutions que subissent sans cesse les 
moyens de fabrication. 

7" 11 convient aussi que les objets qu'on destine à cette fouc- 
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lion aient une grande aptitude à recevoir et à conserver une 
empreinte délicate qui les Tasse sommairement reconnaître d'un 
coup d'œii. 

8" II est encore à désirer qu'ils soient doués d'une malléabi- 
lité et d'une dureté qui les empêchent de se rompre; qu'ils 
aient des qualités apparentes, à l'aide desquelles on puisse 
aisément les distinguer en un instant de substances plus ou 
moins analogues auxquelles on aurait frauduleusement donné 
la même forme et la même empreinte; tel le son que rendent les 
métaux précieux, telle la grandeur de leur pesanteur spécifique. 

L'or et l'argent ont été choisis de toute antiquité par une 
sorte d'assentiment universel, pour remplir les fonctions de 
monnaie. Ils satisfont, en effet, à la plupart des conditions que 
nous venons d'éuumérer, de la façon la plus complète, et à 
toutes sans exception mieux que quelque autre marchandise 
que ce soit. C'est ce que l'on va voir. 



CHAPITRE II. 

L'or et l'urgent sont les deux seules substances ({ni réunUsenl 
les ijual i iij.s n«'i:-.i:iiiY? ;'i lu monnaie. 

Pour inoutrer comment l'or et l'argent satisfont mieux que 
toute autre marchandise aux conditions que comporte la fonc- 
tion monétaire, reprenons ces conditions dans Tordre où elles 
viennent d'être présentées. 

l u L'or et l'argent sont bien des marchandises, abstraction 
faite de l'emploi que leur donne la monnaie. Ils ont leur utilité, 
ils répondent à quelques-uns de nos besoins; ils étaient recher- 
chés, avant qu'on n'en fît de la monnaie, pour certaines quali- 
tés qu'ils possèdent, leur éclat, leur beauté inaltérable. Ainsi 
que le remarque M. Senior, ce qui lit qu'on put les prendre 
pour en battre monnaie, c'est que, pour des ustensiles domes- 
tiques, pour l'ornement de la demeure et pour le faste des 
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LA MONNAIE , SECTION I, CHAPITRE II. 7 

hommes, ils offrent des avantages qu'aucune nuire substance 
n'égale, et qu'à ce litre ils étaient déjà extrêmement estimés. Le 
stoïcien peut trouver qu'on ferait bien de se passer de ces ho- 
chets, et à ses yeux l'or et l'argent peuvent paraître absolument 
inutiles; mais le genre humain n'est pas stoïcien, ne le sera 
jamais. A ses yeux, l'or cl l'argent ont et aurout toujours par 
eux-mêmes de la valeur. On exploitera toujours les mines qui 
les donnent, parce qne, en tant que métaux, ils caressent nos 
faiblesses, notre amour du raflinement, notre ambition de paraî- 
tre. C'est ce désir général d'en avoir qui, combiné avec une ex- 
ploitation convenablement étendue, détermine, indépendam- 
ment de loule fonction monétaire, la proportion des autres 
marchandises contre laquelle ils s'échangent communément, et 
conlribue à les rendre apies à remplir le rôle de monnaie. Mais 
si le genre humain en masse s'élevait à la pratique des vertus 
sloîqucs dans touic leur pureté, délaisses alors pour tout usage 
dans la vie, l'or et l'argent seraient par cela même déchus de 
l'emploi de monnaie. L'aptitude à ce rôle s'en irait au même 
instant que la relation avec nos besoins. La même chose aurait 
lieu, si la fable de l'Eldorado se réalisait et qu'on en rencontrât 
des mines où ils fussent tellement abondants qu'ils tombassent, 
comme l'eau et l'air, dans le domaine public. 

L'or et l'argent ont donc par eux-mêmes, indépendamment 
de l'attribution monétaire, une utilité distincte, une valeur in- 
trinsèque, qui se règle sur le marché, tout comme la valeur 
d'une autre marchandise quelconque. C'est un fait que personne 
ne révoquait en doute au début de la civilisation, quand on 
commença à faire des payements avec l'or ou l'argent, mais 
que, depuis, les hommes avaient perdu de vue, ei dans l'igno- 
rance duquel ils ont commis de déplorables erreurs. Il y a cent 
cinquante ans à peine, qu'un grand espril, le philosophe Locke, 
dans un écrit qui servit au surplus à empêcher le parlement 
anglais d'adopter de fausses mesures, à l'égard de la monnaie, 
qu'il s'agissait de refondre et qu'on proposait d'affaiblir, émit 
l'opinion que le commun consentement des hommes avait assi- 
gné une valeur imaginaire à l'argent à cause de ses qualités qui 
le rendaient propre à la monnaie. 
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Il n'y a rien d'imaginaire dans la valeur de l'argent, pas plus 
que dans celle du blé qui nous nourrit ou d'une étoffe qui nous 
couvre ou décore notre personne. Ce n'est point parce qu'on 
a clioisi l'argent pour servir de monnaie qu'il a de la valeur. 
L'argent avait une valeur reconnue parmi tes hommes; ce fut 
pour cela qu'ils eurent l'idée de s'en servir pour les payements. 
Circonstance curieuse, un des premiers à signaler la méprise 
de Locke fut le fameux Law, qui devait, à l'occasion du numé- 
raire même, entraîner la France dans un ultime. On a remarqué 
justement que les raisons par lesquelles il condamnait celte 
opinion incidente de Locke, étaient la condamnation absolue de 
son propre système. 

11 n'est pas douteux que la recherche qu'on a faite de l'or et 
de l'argent pour les monnaies, étant très-grande, a pu et dû 
contribuer souvent à en élever le cours sur le marché en com- 
paraison des autres marchandises, et à le soutenir quelque 
temps après qu'il s'était élevé. II se sera passé là ce qui se 
passe pour toute marchandise, quand un nouvel usage y est as- 
signé; elle enchérit d'autaut plus que cet usage nouveau est 
plus étendu, car la valeur des choses est réglée à chaque instant 
par le rapport de la demande à l'offre. Mais le surliaussemenl 
ne se maintient qu'autant que la production n'a pu encore se 
mettre au niveau des besoins nouveaux. Or il est dans la nature 
des choses que l'excitation causée par renchérissement déter- 
mine une production plus forte. Le nombre des marchandises 
pour lesquelles est impossible ce surcroit de production est 
fort limité, et l'or et l'argent n'en sont pas. 

2" Eu comparaison de presque toutes les productions du tra- 
vail humain, l'or et l'argent sont d'un transport très-facile. 11 
suffit, en effet, à Paris ou à Londres, de 80 à 100 grammes d'ar- 
gent pour représenter un hectolitre de blé qui pèse 77,000 gram- 
mes, ou un heclolilre de vin commun qui, avee le fût où il est 
enfermé, en pèse 110,000. En échange de 80 à 100 grammes 
d'or, on obtient un bœuf sur pied, de bonne qualité, d'un poids 
brut de iOO.OOO grammes (1). 

[1) H. île llumboldl, ihins un mémoire sur U Production de l'or et de 
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5° L'or el l'argent sont inaltérables : des pièces Je monnaie 
on des slalucties enfouies du lemps des Pharaons ou de Ninus, 
se retrouvent de nos jours telles qu'elles étaient quand le ha- 
sard ou la main des hommes, pieuse ou effrayée, les confia au 
sein de la terre. Très-peu de substances ont prise sur l'or, et 
si quelque action chimique altère l'argent, il est facile de le re- 
tirer intégralement des combinaisons où il est engagé, lors 
même qu'il n'y serait qu'en parcelles. 

4" Rien n'est plus homogène que les métaux précieux, puis- 
que ce sont des corps simples. Ainsi, l'or de la Transylvanie, 
une fois affiné, est exactement le même que celui delà Sibérie, 
du Brésil ou de la Californie. L'orfèvre ou le batteur d'or ne 
mettra pas de différence entre l'un cl l'autre, et l'argent des 
mines de Saxe est parfaite ment le même que celui du Mexique 
ou du Pérou, ou du Chili. Les caractères distinclifs de l'or cl 
de l'argcnl permettent de les reconnaître rapidement. Mais les 
gouvernements dispensent les particuliers de ce soin, dans les 
transactions habituelles, en faisant apposer une empreinte si- 
gnificative sur des pièces d'une forme et d'un poids absolus. Le 
franc est une pièce de B grammes, garantie par l'État pour 
i grammes et demi d'argent net d'alliage (i). La livre sterling 
est un disque sur lequel le gouvernement britannique a mis 
une ligure signifiant que trois de ces disques et les 894 milliè- 
mes (2) d'un autre, font une once d'or, poids de Troie, au titre 
de "/,, de (in. La quantité d'or fm qui s'y trouve est ainsi de 

Berlin: I Lilojii-Jrmi.i' 'ilW iu-liJi.ii 1,(111 kili^ranunes du cuivre, [îles tic 
y,7W) île fer, et d'après îles moyennes, calculées pour la totalité .tu la 

I I I ' I jol I o o B dè 

mars, avril et foui !8t8.) 

Pour l'arKcnl, il faudra!! réduire ces <pii\niïlés dans le rapport .lui à la.CO. 

(Ij l.e ilcmi-jjrJiiiijiji' d'iilliu^L' esl nu nukiti dans lu monnaie afin qu'elle 
ait plus de dureté et qu'elle subsiste plus longtemps sans altération, La 
monnaie française euutieiit, par respect pour le système décimal, un 
dixième d'alliage. Voyei plus luin section m, chapitre II. 

(i) Lu sonnera m, un livre sterling, est défini par celle condition que 
3 livres 17 scJieliings (viiigiiéine punie de lu livre sli-rlinji) et 1(1 deniers el 
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7 grammes 318 milligrammes. Le dollar actuel (depuis la loi 
du 18 janvier 1857} des États-Unis est une pièce d'argent du 
poids de 412 '/* grains, poids de Troie, ou 26 grammes 72 cen- 
tigrammes, contenant 571 grains ou 24 grammes 48 milli- 
grammes d'argent fin, et, par conséquent, au Litre de »/,„. L'aigle 
d'or du même pays, tel qu'on le frappe depuis la loi du 18 jan- 
vier 1857, est de même une pièce du poids de 16 grammes 
712 milligrammes, au litre de 3/, 0 , c'est-à-dire contenant 
15 grammes 41 milligrammes de fin. La piastre et le quadruple 
d'Espagne, qui ont été et sout encore les monnaies les plus 
universellement acceptées; le ducat d'or de Hollande, monnaie 
justement renommée; le rouble d'argent de Russie et l'impé- 
riale d'or du même empire; le thaler prussien, le florin autri- 
chien et le florin des autres États allemands ou de la Hollande , 
toutes les espèces monnayées enfin, y compris celles que frappe 
désormais le sultan, sont des objets semblables. 

Seuls, les métaux précieux offrent cette homogénéité avec la 
faculté de la conslater par une empreinte. Le diamant, bien plus 
que l'or et l'argent, a une grande valeur sous un très-petit 
volume, et il est de même un corps simple. Sous ce rapport, il 
semblerait qu'il pût servir avantage use me ni de monnaie. Un 
diamant comme le ltcgent, qui ne pèse qu'un peu plus de quatre 
pièces d'or françaises de 20 francs, a une valeur de 6 millions, 
et, en diamants moins exception uels, le poids d'un gramme, 
qui en or fin vaut 3 francs 44 centimes, a assez ordinairement 
dans le commerce, quand il est eu brillants de 5 à 20 centi- 
grammes, un prix de 800 à 900 francs (1). Mais taudis que la 

demi ^l.-iuzirmi! ]i;jr;hr <lil sdn llinj.-'. |ié-eiit mir. mire, puMs du 'l' l'oie Le 
litre est de 32 carats ou ■•/,„ ou encore de 917 millièmes. 

((] Traité de Niiviralugie de M. Dufrenoy, t. Il, p. 7", el Traité ciemm- 
tairc de M. fendant, p. 2oD. Voici un entrait de M. Hcudanl, cilé ]inr 
il. iJulVenoy, page 77, lomo 11. 

» Les diamants bruis, de bonne forme pour le taille, valent, lorsqu'on loa 
acheté en lois, 48 fr. lecarol [le oral (M nu poids t ;jial fi ijimlrc grailla ou à 
j^d'un uramme) ; mnis lorsqu'ils sont nu-dc-sus d'uu tarai, on les estime 
par le carre de leur poids multiplié par 4S ; c'est-à-dire qo'un diamant brut 
de 2 tarais vaut 4 X 48, on 192 fr. 

"On conçoit que le diamant taillé esl d'un prix beaucoup plus élevé, 
parce que d'une part, il a coule du temps, el que de l'autre, on aperçoit des 
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valeur de l'or el de l'argent, en tant que métaux, est invariable- 
ment en proportion du poids de un, sans qu'aucune circon- 
stance de nuance ou de forme, ou même, jusqu'à un certain 
point d'alliage, y fasse rien, celle du diamant dépend avant tout 
de caractères accessoires et accidentels difficiles a apprécier 
exactement et extrêmement variables d'une pierre à l'antre, qui 
résultent, soit des circonstances dans lesquelles s'est accomplie 
la cristallisation, soit de la présence ou de l'absence de quan- 
tités impondérables d'éléments étrangers. C'est ce qu'on nomme 
l'eau, c'est encore la faculté de se tailler suivant telle ou telle 
forme. 

défauts qu'on n'avait pas vus dans la pierre brûle, qui en font rejeter 
beaucoup. Les trûs-pelils diamants titillés eu rosir, employés pour les 
entourages de peu de valeur, el durit il si- i ™uve jusijuVi -Î0 au caral, valent 
de 60 n 80 fr. le carat; plus gros, ils valent 135 fr. el même beaucoup plus, 
quoique le peu iTi- jm i f-?i:in- lis tienne toujours à un prix iK-.-iiilVnriir ;'i 
nhu des brillants. 

« Le brillant de 1/3 a 3 grains, de belle quuKlé, aehclé par parties de 10 
h 30 earals, vaut de «18 â (93 fr. le carat; ceux lie S grains, qui sont irés- 
recherchés, valent en lots jusqu'à 216 fr. A i grains (1 carat), un brillant 
vaut de2IGfr. a 240 et même 288 fr., lorsqu'il est très-beau ; mais au-dessus 
d'un carat le prix uiiynnuite d»i» des |>i-i > j id l 1 t i; jii h Lien supérieures ù son 
poids, et il est sHji-l ;'i quelques vnrùiiinn- sutvaut lr besoin du commerce. 
Une pierre de 5 â 6 grains vaut de 312 a 336 fr.; a 6 groins, de 400 a 480 lr. 
A 13 grains ou 3 carats, uù elles sont Irès-re. cherchées, elles vont de 1,680 a 
1,950 fr.; à (G grains, de 2,400 à 3,120 fr.; cl pour un seul grain de plus, 
elles peuvent aller ù 3,800 tr. 

« On estime, en général, le diamant taille, au-dessus d'un carat, par le 
carré île son poids multiplié par 192 fr ., prii du carat ; mais, de cette ma- 
nière, on n'arrive pus Ii>lij.hii-s ;i des pris c\;irls puni' îles pu-rers île i/rninles 
dimensions ; par eieiuple, nu diamant de 49 carats ou 19(1 grains, vaudrait, 
suivant cette estimation, ifl X 49 X 192 ou 460,992 fr., el une telle pierre 
o été payée, par le vice-roi d'Égyple, 760,000 fr. » 

A ces renseignements, .11. Dufrenuy ajoute : 

" Lorsque le diamant a des couleurs vives bien décidées, ce qui est en 
général très- rare, il prend encore une valeur plus considérable que lorsqu'il 
est limpide, quoiqu'il soit généralement moins recherché. Un diamant de 
8 grains, d'un beau vert, a été vendu, a la vente de SI. de Drce, 90O fr., et 
un diamant de 11 grains l'a été 2,000 fr. Les couleurs jaune el hyacinthe 
sont beaucoup moins recherchées : un diamant jaune de chrysolitbc, de 
10 grains, n'a élé, 0 la même venle, qu'il 600 fr., et un couleur hyacinthe de 
13 grains, ii 1,800 fr., par conséquent au-dessous de ta valeur des diamants 
limpides du même poids, « 
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5° La divisibilité de l'or et Je l'argent est extrême. On fait 
des pièces d'argent de vingt-cinq centimes, on pourrait en faire 
de vingt. La seule monnaie qu'eurent les Anglo-Saxons pendant 
longtemps fut un denier (pesant la deux cent quarantième par- 
tie de la livre), qui représenterait 50 centimes environ Je notre 
monnaie. 

Pour l'or, on va en Angleterre jusqu'à la demi-livre sterling 
(12 fr. 60 c.) ; en Autriche, le ducat représente li fr. 81 c; en 
France on s'est arrêté à 20 fr. On pourrait descendre jusqu'à 10 
et même un peu plus bas, Je manière à avoir des pièces du 
poids Je 2 grammes (1 ). La Jivision n'atténue en rien la valeur 
Je l'or et de l'argent : il suffit d'en placer des fragments dans 
un creuset pour en faire un lingot qui se vendra tout juste en 
proportion de son poids, Un diamant qu'on aurait partagé en 
quatre perdrait les quatre-vingt-dix-neuf centièmes de sa valeur. 

6" L'or et l'argent sont, de toutes ies marchandises, celles dont 
la valeur est communément la plus stable ou la moins instable.Ces 
deux métaux sont produits dans des circonstances qui habituel- 
lement ne changent pas d'une manière bien sensible, d'une an- 
née à l'autre. Les quantités qui en sont cous tammeni offertes 
et demandées sont assez grandes pour que les inégalités acci- 
dentelles, entre l'extraction d'une année et celle de la suivante, 
ne les modifient pas d'une manière appréciable. Facilement 
transportables, ils quittent les points du globe où ils baissent 
pour se rendre à ceux où ils enchérissent, c'est-à-dire où les 
populations, mieux en mesure d'en donner le retour, les de- 
mandent davantage, ce qui les nivelle sans cesse. Ainsi la valeur 
de l'or et de l'argent peut, ordinairement, être considérée 
comme Cxe.Le créancier qui veut qu'on lui restitue exactement 
l'équivalent de ce qu'il a prêté n'a rien de mieux à faire que de 
stipuler en or ou en argent. RicarJo rapporte que, jusqu'en 1810, 
la plus grande variation éprouvée par l'or, pendant les guerres 
de la République et de l'Empire, qui nécessitaient des déplace- 
il) En ce moment (18i9), on met en circulation, aux États-Unis, des pièces 
d'or d'un dolhr nui nu juVrii! i[in: i ^ranimu (7 1 1 1 1 i I ] ï ir r. i e n i j i ; 1 -ï . On h'- r;-<uivi! 
généralement trop menues. Des pièces d'une piastre en or avaient déjà 
circulé en Espagne. 
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ments subils d'assez fortes quantités de ce métal, a été, sur le 
marché de Hambourg, le principal alors du continent, de 3 3 /4 
p. 0/0; sur les marches de la Hollande, de 3 ! /a (i). Ici Ricardo 
prend la valeur de l'or estimée en argent, et il suppose ainsi 
que ce dernier métal , pendant le même temps, a gardé une va- 
leur fixe. Après le rétablissement de la paix, lorsque, en vertu 
de la loi de 1819, qui a gardé le nom de sir Robert Peel, la 
banque d'Angleterre, pour reprendre les payements en espèces 
suspendus depuis 1797, a dû absorber une énorme quantité d'or, 
on ne peut évaluer à moins de 1G millions sterling (400 millions 
de francs) la masse qui a été soustraite au marché général en 
trois ou quatre ans; c'est un poids d'or fin de 117,000 kilog., ou 
huit fois la production annuelle de l'Amérique (2). Cependant, 
il ne pavait pas que la valeur de l'or sur le marché général en 
fut affectée à un degré appréciable; on en trouve la preuve dans 
la fixité presque absolue que garda la prime des pièces d'or sur 
les pièces d'argent à Paris pendant cet intervalle. Auparavant 
la prime variait entre '/s et 'f, pour cent, et était moyennement 
de '/?.; elle continua d'osciller entre les mêmes limites. Il faut 
dire que, dans ce cas, on a procède avec moins d'impétuosité 
que lorsqu'on en cherchait pour les besoins d'une expédition 
militaire, et il y eut un certain nombre de causes passagères qui 
aidèrent à maintenir l'or au même point. 
De toutes les conditions d'une monnaie parfaite, la fixité de 



(1) Rcj'l'j Id il. Biisuwiufi's observations on report of Ballian commiltce ; 
1811, page 559, île l'édition line Cul loeli. 

(2) A Londres, il n'y a guère que In Banque <\ui fasse frapper des pièces 
d'or. Un document parletiiniilsiii-c dlii par 11. Hac Lullucli, dans son Dic- 
tiannaire du Commerce (article t'oim), indique le monnayage d'or comme il 
sui(, a. partir de iSlft ; 



18f9 3,573 liv. sterl. 

1820 919,5(6 

1821 9,u20,7S'J 

1822 5,3b'6,788 

1823 7S9,7i8 



Toial 16,530,386 



Le lotul de ce monnayage doit être attribué à lu reprise des payements en 
.pèces. 
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valeur est pourtant celle à laquelle les' métaux précieux satis- 
font le moins. C'est la seule à l'égard de laquelle ils laissent à 
désirer. Lorsqu'on embrasse un laps de temps de plusieurs siè- 
cles, ils sont sujets à de grandes variations qui tiennent au pro- 
grès des arts, à l'extension du commerce, à la découverte de 
mines nouvelles, et c'est un sujet qui méritera d'élre traité en 
détail. Indépendamment de ces changements permanent s, quel- 
quefois, dans les sociétés même qui se croient les plus policées, 
il survient des événements extraordinaires, sous l'influence 
desquels la valeur de l'or ou de l'argent fait des écarts soudains 
qui excèdent ce que nous venons de citer d'après Iticardo. La 
société européenne, sur la majeure partie du conlinent, a subi 
un choc de ce genre en 1848; à partir de février, pendant plu- 
sieurs mois, l'argent et plus encore l'or monnayé ont été extrê- 
mement recherchés et ont brusquement enchéri. Heureusement 
ce sont des crises fort rares. 

L'or et l'argent sont les seuls métaux de prix dont la valeur 
soit de fait a l'abri de toute forte variation dans les temps ordi- 
naires. Le platine, par exemple, est un niéla! précieux plus cher 
que l'argent, moins cher que l'or, dont il semble qu'on puisse 
faire de la monnaie, et le gouvernement russe l'a tenté en 
1828 (I); mais l'approvisionnement en platine dont le monde 
a besoin est irès-faiblc; une offre un peu surabondante en rédui- 
rait très-sensiblement la valeur. Ou en exploite fort peu de 
mines; ainsi l'étendue et les conditions mêmes delà production 
ne sauraient avoir rien de fixe. La valeur du platine est donc 
soumise à plusieurs causes de variation, et, quant à présent, 
cette circonstance l'exclurait des fonctions monétaires. Il y est 
inhabile par un autre motif non moins péremploire : la division 
enlève au platine une partie fort appréciable de sa valeur. Le 
vieux platine n'est pas comme l'or ou l'argent vieux , qui équi- 
valent à lrês-pcu près à une égale quantité de métal monnayé. 
Ce métal est difficile à travailler et à séparer des substances 
avec lesquelles il peut être eu combinaison : pour le faire pas- 

(t) Il sera fail aiciiliuu plus lurd île celle tentative (section iv, chapi- 
tre III). 
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ser d'une forme à l'autre ou pour l'épurer, il faut lui donner 
une façon dispendieuse ; ainsi il contrevient aux conditions que 
dous avons placées sous le paragraphe n" 4. En 4845 , le gou 
verncmcnl russe prit le parti de démonétiser le platine. 

A plus forte raison l'exclusion mentionnée ici atteindrait-elle 
certains autres méiaux de prix, associés communément au pla- 
tine, tels que l'iridium et le rhodium, dont il n'existe que de bien 
moindres quantités. 

La monnaie de cuivre, dont plusieurs peuples se sont servis 
à l'origine de la civilisation, n'avait pas seulement l'incommo- 
dité d'être fort lourde, elle avait le tort plus grave d'être d'une 
matière dont la valeur relative varie plus que celle de l'or cl de 
l'argent. 11 est impossible aujourd'hui de dire quelle pouvait être 
alors l'étendue de ces variations; mais de noire temps elle est 
facile à connaître par un relevé des prix courants. Le gouverne- 
ment russe a fait à ses dépens l'expérience du dommage qui peut 
s'ensuivre. Les espèces en cuivre , jusqu'à nos jours , ont joué 
en Russie un plus grand rôle que celui qui leur est assigné dans 
l'Europe occidentale, où ce n'est qu'un billon dont l'usage est 
restreint aux appoints cl au commerce du dernier détail. C'était 
une monnaie véritable qui a eu cours légal jusqu'en 18 10 pour 
tous les payements de cinq roubles d'argent { 20 fr.) et au-des- 
sous. Elle ue possédait d'abord qu'une très- faible valeur intrin- 
sèque, tandis qu'il aurait fallu lui eu donner une qui ne différât 
"pas trop du prix des lingots. Delà une suite de difficultés finan- 
cières et commerciales. Pour y parer, l'impératrice Anne, en 
1T5j, fit émettre de la monnaie de cuivre fabriquée sur le pied 
de 10 roubles de valeur nominale pour un poids d'un poud de 
ce métal (1). Les pièces de cuivre étaient ainsi surévaluées en- 
core d'un peu plus de moitié, car un rouble de monnaie de 
cuivre, mis au creuset, n'aurait donné de métal que pour 65 ko- 
pecks au lieu de 100 qui composent le rouble. Cependant c'était 
une grande amélioration, puisque auparavant il n'en aurait 
rendu que pour 15. Mais ensuite le prix du cuivre moula, et, 
en 1755, quand on eut adopté la base de 8 roubles seulement 

{i) Le poud |ièse 1G kilogrammes 381 grammes. 
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au pond, le rouble eu cuivre contenait du radial pour le moulant 
de sa valeur nominale tout au moins. 

Eu 1 757 , on prit le parti de refondre la monnaie de cuivre : 
on frappa 10 roubles au pond au lieu de S. Le gouvernement, 
en fabriquant de la monnaie de cuivre sur ce pied , donnait à 
ce métal, une fois monnayé, uue valeur, par rapport à l'argent, 
d'un quarante-neuvième (1), tandis que, selon le cours des 
lingots, il n'en avait qu'une d'un cent trente-cinquième. Mais 
le cuivre en lingots enchérit encore; en 1765, le rapport des 
valeurs du cuivre et de l'argent en lingots était, dit Storeb (2), 
de lii livres de cuivre pour 1 d'argent au lieu de 135; en 1803, 
ce n'était plus que de 50 seulement. A ce moment, la fabrica- 
tion des espèces en cuivre devint onéreuse à l'État, et les parti- 
culiers avaient du profil à les fondre pour en faire des lingots. 

En 1810, on changea donc la monnaie de cuivre; on convint 
d'en frapper 24 roubles au poud. Voilà cependant que, par un 
singulier hasard, dès 1811, le cuivre cesse de monter et prend 
le mouvement opposé avec une force extraordinaire; il baisse 
des trois cinquièmes. Il était dit alors dans la lui que la monnaie 
de cuivre n'avait plus pour destination que de servir d'appoint; 
il était de même ordonné qu'à l'avenir on n'eu frapperait plus 
que des pièces de 2 kopecks, 1 kopeck et '/» kopeck ; mais, en fait, 
faute de la monnaie d'argent qui manquait presque complète- 
ment, tous les payements de cinq roubles et au-dessous se 
faisaient encore en cuivre. Le pays se trouva donc sous le 
régime d'une monnaie dépréciée. 

7° et 8°. A peine y a-t-il lieu de faire remarquer combien l'or 
et l'argent ont d'aptitude à recevoir et à conserver indéfini- 
ment une empreinte délicate, ce qui est une qualité fort dési- 
rable dans une substance qu'où veut convertir on monnaie, et 
un des meilleurs moyens de la faire reconnaître et distinguer. 
S'il s'y joint un son clair, suigeneris, comme est le son argentin 
que rend une pièce d'argent en tombant sur un corps dur, ou 
une pesanteur exceptionnelle, comme celle qui appartient à 

(t) Une olMralion apporta ■ à la iiinminii' il',n^e:il ni I 7(m (c'est la dernière 
qui uil eu lieu) changea ensuite ce rapport ou celui d'un 57". 
[2) Slorcii, Coins liVtûjiowie politique, édition du Paris, tome IV, page 80. 
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J'or, le public a, par cela même, l'assurance qu'on ue pourra 
guère l'abuser du moment qu'il consacrera quelque attention à 
l'examen de la monnaie qu'on lui livrera. 

L'or et l'argent sont donc les deux seuls métaux, les deux 
seules substances qui réunissent bien les caractères, les uns 
physiques, les autres politiques, qui sont requis pour cette 
fonction de commune mesure et d'équivalent universel. Aussi 
l'histoire nous les monirc-l-elle intervenant presque dès le 
début de la civilisation, soit séparément, soit ensemble, pour 
remplacer le troc en nature. Le patriarche Abraham achète un 
champ et le paye iOO siclcs d'argent. Si des peuples barbares 
ou a demi civilisés ont une monnaie différente, comme du sel 
en Afrique, des grains de cacao chez les Mexicains, des four- 
rures chez les anciens Russes et citez d'au 1res peuples septen- 
trionaux, ailleurs certains coquillages, dès qu'ils font un pas 
de plus, ils eu viennent aux métaux, d'abord a ceux qu'ils pos- 
sèdent quels qu'ils soient, ensuite, aussitôt qu'ils le peuvent, à 
l'argent et à l'or. Ainsi les Mexicains avaient des pièces d'élain 
marquées d'une empreinte, ou plutôt d'une forme déter- 
minée (i); ils avaient même l'or en grains dans des tuyaux de 
plume. On cite aussi des piécettes de bronze qui auraient 
circulé dans quelques-unes des provinces de l'empire de 
Montézuma (2). Les Spartiates avaient le fer. Rome eut primi- 
tivement le cuivre ou le bronze; elle passa ensuite à f argent, 
qui ne fut cependant monnayé qu'en l'an 48S. Soixante-deux 
ans après, l'an 547, on frappa des pièces d'or. Les Athéniens, 
qui avaient des mines d'argent, paraissent avoir commencé par 
ce métal. Dans l'Europe, où l'or était extrêmement rare, la 
monnaie d'or a partout été postérieure à celle d'argent (3). 

(1) Fêlait la forme d'un "F, Voir l'rcscolt, Histoire de la conquit» dit 
Mexique, livre I, chapitra V, page 145 du tome I de l'édilion originale de 
Buslon, el page 117 de lu il'éu lui' lion ft'uuiuiise du M. Aim-di-e Pîchot. 

(2j Saim-Cl.iir Dupuri, Ih- lu jiruiim-iiuu tles i.iiiauj- /j .-«'l'eus oit Mexique, 
page 3. 

(3) Je renvoie lr U'rinu' ijui voudrait it <■ s rai;u;;iii'i]]<'Tiis plus démiNte 
aux ouvrages qui Iriiïleul spccïakMiicnl la uiiiliérc el nul un mi mil nui sui- 

Le Blanc, Traité hittoriqnc de» monnaies de Frnaee-, 
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Après la chute de l'empire romain, la monnaie d'or disparait 
de nos contrées. Les États qu'y formèrent les rois barbares 
n'eurent que de la monnaie d'argent pendant plusieurs siècles. 
Chez nous, saint Louis fut le premier qui (il frapper des pièces 
d'or, les deniers a VAingel (au milieu du treizième siècle). Eu 
Angleterre on ne fuit remonter la monnaie d'or qu'à l'an- 
née 1345, sous Edouard 111. L'émission qu'en avait déjà faite 
Henri 111 vers 1257 avait été insignifiante (1). 



CHAPITRE III. 

Fausseté et danger de la doctrine qui représente la monnaie tomme un 
signe arbitraire , au lieu d'un équivalent. — Comment la monnaie a ëlé 
rnlsiliOc dans le moyen a.gc el Jusqu'à une époque rapprochée de noua, A 
la faveur lie celle doctrine, invention du droit de seigneurioge. — Con- 
séquences plus extrêmes encore qu'on a tirées de la même doctrine. 

La qualité de marchandise que nous attribuons à la mounaie 
lui est si bien inhérente que pas uu peuple, originairement, n'a 
conçu la monnaie d'une autre façon. On en a la preuve dans le 
nom même qu'a porté dans presque toutes les langues l'unité 
monétaire; c'est l'unité de poids, la livre on le marc pesant du 
métal qu'on adoptait, cuivre ou argent, qui d'ahoid a été nomi- 
nativement et de fuit la mesure à laquelle se rapportait la 
valeur des choses. Dans la plupart des pays de l'Europe, il y a 
encore des pièces de monnaie qui s'appellent la livre ou le 
marc. Pour l'or c'était une fraction déterminée de la livre. Le 
sicle d'Abraham est un poids d'argent; l'as romain était à l'ori- 

Dupré de Saint-llaur, Essai sur les monnaie», 1716; 

Lord Livra-pool, A TreaUse on the coins, etc.. 1805, réimprimé en IMG ; 

Durcau dp In Ihille, Économie politique des liamaim-, 

UutUi, Economie politique des Athéniens,- 

l.cbcr, Appréciation de la fortuite privée an moyen âge. 

(I) Lord Livcrpool, page 40 de la réimpression de 1B46. 
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gipe une livre de bronze; Vaureus, qui fut la monnaie d'or de 
Jules César ei des empereurs jusqu'à Constantin, était taillé & 
raisou de quarante à la livre romaine. Telle avait été déjà la 
taille première du denier d'argent (1). Chez les Grecs, la 
drachme est à la fois l'unité pondérale et l'unité monétaire. Le 
talent représente également un poids (i). Bien plus, à l'origine, 
on se couleatait de peser les métaux qui remplissent la fonc- 
tion de commune mesure et d'équivalent universel ; au lieu de 
nos disques revêtus d'une empreinte, c'étaient de petites barres 
ou de petits lingots qui circulaient. C'est plus lard seulement 
qu'on leur donne une forme déterminée et qu'on les revêt régu- 
lièrement d'une marque qui en certifie le poids et le titre ou 
degré de finesse. 

Le premier peuple qui paraît avoir fabriqué de la monnaie 
est le peuple phénicien, le même qui inventa l'alphabet. Les 
Égyptiens furent longtemps sans connaître la monnaie, ou du 
moins sans la pratiquer, même après qu'ils eurent fait de 
grands progrès dans les ans et qu'ils eurent élevé des monu- 
ments magnifiques. Ce n'est pas à dire pour cela qu'ils ne se 
servissent point des mélaui précieux comme intermédiaires 
dans les échanges; je parle ici de monnaie coulée ou frappée. 

La même notion de marchandise appliquée à l'or et à l'argent 
se retrouve nettement dans la civilisation orientale, de laquelle 
nous avons été, dans notre Occident, si longtemps séparés, ce 
qui ne veut pas dire cependant que uous ne lui ayons emprunté 
beaucoup de choses. En Chine, de nos jours, la qualité de 
marchandise n'est pas inéinu dissimulés; dans l'argent par l'opé- 
ration du monnayage. De même qu'à l'origine chez les Ro- 
mains (3), l'argent ne s'y monnaye point, je veux dire ne s'y 
met pas en disques d'un poids et «l'un titre déterminés et 

(!) Voyez Y Économie poHtiqut des Romains, de M. Dureau de la Malle, 
tome I, pages 1U ut suivantes. 

(2) D'apiès lus [ublus aliii<j\ùin à Y liconmaic pulttupie dm /io.nmn», lii 1 
M. Dureau delà Malle, 1. I, pages U6 el U7, Yw élait un poids de 5S6gram- 
incs ; h r/iw/imi' nlliijw, sniu ['oridi'H, dii i grsiiiimr-s 3li cenLinoHiiin.'s, !>' 
tulenl alliijuv, du ki uhsiuo l'p^iju^, du id kilii^i'iiiiiini'H 1"7 grammes. 

(5) Le U'clciirpuuri-uvuir les [raviiuidi: JIJ1. Tessim tl lluiclii, uilésilaus 
l'Economie j.otiliqve des Romains, 1. 1, page lu. 
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revêtus d'une empreinte connue. Dans les transactions, on 
stipule la remise d'un poids d'argent syeêe, c'est-à-dire exempt 
de tout alliage. L'impôt s' acquitte réellement eu argent sijeée, le 
trésor n'eu reçoit pas d'autre. Les piastres d'Amérique ou 
d'Espagne circulent sans avoir le caractère de monnaie recon- 
nue par l'État. Mais les banquiers el les marchands chinois de 
Canton ont l'habitude d'y imprimer des estampilles, ce qui les 
défigure el finit par les briser, et elles continuent alors de 
circuler comme des lingots d'un litre connu. Le laël d'argent, 
dont plusieurs voyageurs parlent comme d'une monnaie chi- 
noise, n'est que l'indication d'un pnids déterminé d'argent fin 
(38 grammes ='/».). Il n'y a d'espèce monnayée chinoise que le 
li ou (rien, pièce de euh re et de louienague, duni il faut douze 
cents pour faire une piastre, re qui la met à moins de la moitié 
de notre centime. Dans l'empire Mugol, on frappait une seule 
monnaie d'argent, la roupie ikea, fort connue partout bous ce 
nom, qui est celui de l'unité du poids. De même pour l'or, tes 
M ogols avaient le mohur uu sicca pesant (1). 

Il est en Europe nue nation qui a gardé ces traditions pri- 
mitives jusqu'à nos jours. La pièce d'or el la pièce d'argent 
d'Espagne, le quadruple et la piastre, sont du même poids 
loulcs les deux 137 grammes (5 milligrammes), cl <e poids 
commun est exactement lé dix-septième de la livre de deux 
marcs de Castille. Rien n'indique sur le quadruple qu'il doive 
êlre compté pour uu nombre déterminé de piastres d'argent. Il 
est cir qu'il est par lui-même, un poids déterminé d'or lin. 

Une autre notion cependant s'esi répandue el a acquis un 
grand empire, durant le moyeu âge, en Europe, et quelque 
fausse qu'elle soit, elle demeure accréditée dans quelques 
esprits. 1,'empri'inle que reçoiveul l'ur el l'argent, dans les 
hôtels des monnaies, n'est pas autre chose qu'une attestation 
donnée par le souverain du poids et du litre de chaque pièce. 
Lorsque l'autorité royale se fut affermie, la possession d'un 

([) Voir !>■ lt-;iviiil tic M. ili: JIi>uii;;iiy, allnclui ii l'ambassade Je Franco en 
Chine. Ce travail ;i Ht inséré mu.-, le muni™ 3 ftt, il un s la publication 11 [-men- 
suelle du ministère du commerce, sous le litre de Manuel du nigaciunt (Van- 
tait en Chine (mars cl avril I8it>). 
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hôtel des monnaies fut réservée à peu près exclusivement aux 
rois, dont en effet le certificat devait être supposé plus valable 
que celui des seigneurs, et le droit de battre monnaie fut 
déclaré régalien. Dans ces temps d'ignorance brutale et de 
pouvoir absolu, on imagina, ou l'on fit semblant de croire que 
c'était la figure du monarque, ou tout autre signe apposé en 
verlu de son autorité souveraine, qui faisait la valeur de la 
monnaie, et on en tira la conclusion qu'il pouvait à son gré 
diminuer la quantité de métal fin contenue dans ebaque pièce, 
sans que celle-ci perdît de sa valeur. De là l'altération des 
monnaies qui fut si fréquemment eu usagejusqu'à une époque 
fort rapprochée de nous, jusqu'au règne de Louis XV inclusi- 
vement en France. Sous l'empire de cette hallucination du 
despotisme, les monnaies ont été viciées à ce point que la livre 
française avait fini par ne plus être que la quatre-vingt- 
septième partie du poids d'argent fin primitivement con- 
venu (I). Eu Écossc, la livre se maintient intacte jusqu'en 12%, 
ensuite elle est réduite au trente-sixième. Le florin a perdu les 
cinq sixièmes au moins. En Angleterre, la livre d'argent 
n'éprouve aucune alléralion jusqu'à l'entrée du quatorzième 
siècle; ensuite, pendant une période de près de trois cents ans, 
qui se termine sous Elisabeth, clic tombe par degrés au 
tiers (2) de ce qu'elle avait été (3}, et elle est demeurée à ce 

(1) La livre île CiiiiHumnsni' iTi.l'.'iïiiail !u memi' i|(iiiiilité U'ai'RCIll (jlll 
furfiie 87 Francs de nuire 111111:11 nie, d'a[iri's Ici; m licrclies de SI. Guernnl, 
el le franc ne diffère de lu livre des derniers cens i]ue d'une fraction insen- 
sible. l)"u|iris V Annuaire du bureau des l.uni;îhides, l'i'i-u de G litres de la 
refoule de 1720 vaudrait, abstraction faite de l'ur qui s'y Iroimiît accideu- 
lellenicul, C fr. 1 c. La livre lunrnois, monnaie de compte, dans te rafime 
A nuuuire, est portée ù U9 c. 

(S) PIi»einclemenl5S/li3. 

(5) Il y u eu un intervalle de lui il nus, de 154" u (aMI, fjui comprend les 
li'uis ilcrnicrcH munies du rciî 1 "' "'o Henri VIII cl h'.; cim| |>i'eiiiièi'cs du son 
fils Èdouard VI, pendant les futiles la ili''| initia lion u élé beaucoup plus 
grande. Le litre des pièces d'urgent, qui éluil d'abord de 3%i millièmes 

son règne, revint à un système plus juste ; il en posa le priuiiijie el ses 
sœors Marie et Élisabelli, qui lui succcilcrcnl, aclievèrciil de le mettre a 
exécution. 
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point jusqu'à ce que, après la paix de 1815, le parlement ait 
démonétisé l'argent. La monnaie anglaise est, de toutes les 
monnaies des anciennes monarchies de l'Europe, celle qui a été 
le moins faussée (1). La piastre turque, qui a eu pour point de 
départ la piastre espagnole, d'une pièce d'argent de 5 fr. 45 c., 
s'est .peu à peu transformée en une monnaie de bas aloi d'une 
trentaine de centimes. Dans leur avidité, les souverains 
allèrent jusqu'à croire qu'ils pouvaient transmuter les métaux 
et les faire prendre les uns pour les autres. C'est aiusi que des 
pièces d'or se sont changées en pièces d'argenl ou de cuivre. 
Le florin, monnaie d'or fort estimée d'abord, est devenu une 
monnaie d'argent qu'on retrouve sous deux types différents en 
Allemagne. Le maravédis est le plus frappant exemple de cette 
transmutation , au rebours de celle que poursuivaient les 
alchimistes. C'était jadis une pièce d'or qui vaudrait aujour- 
d'hui 17 ou 13 francs. Ccn'estplus qu'une pièce de cuivre d'un 
centime et demi (2), 

Dans l'antiquité, peut-être parce qu'on était plus voisin de 
1'insiitulion de la monnaie, et qu'on en avait l'invention plus 
présente à l'esprit, les altérations furent plus rares. La répu- 
blique romaine abaissa deux fois sa monnaie de bronze, d'abord 
des cinq sixièmes et puis de moitié. Elle le fil publiquement 
comme une nécessité sous laquelle ou courbe la léte après avoir 
épuisé tous les efforts. C'était au fort de la première et de la 
seconde guerre punique. L'Elut fil banqueroute à ses créan- 
ciers. La seconde fois du moins, on prit des mesures pour que 
les relations' entre les particuliers en fussent peu affectées. Si, 
sous les empereurs, on ne respecta pas constamment la 
monnaie d'argent, si même ou la vicia quelquefois à l'extrême, 
on se montra assez scrupuleux envers la monnaie d'or, qui 
était devenue la régulatrice des transaclious. Vaurens de Jules 
César ne varia que de 40 à 15 par livre pesant, même sous les 
Néron et les Lléliogabale. Le solidus d'or, qui succéda à Vaureits, 

(t) Lord Liverpool, V Trealiu on llie coins, en., pages 191 el suivantes, 
l'i'iiijjii'is.-iuii de 1840. 
(ï) Mon, ibid. 
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ne fut guère changé davantage. Même au déclin de l'empire, les 
empereurs d'Orient et d'Occident se faisaient une loi d'en 
maintenir le poids et le titre, et M. Durcau de la Malle cite à 
ce sujet un passage remarquable d'une novelle de Valenti- 
nien III {!). Circonstance qui donne un mérite peu commun à 
cette bonne foi du gouvernement de Rome, les tentatives de 
faux monnayage par les particuliers furent, à de certaines 
époques, multipliées et audacieuses (2). 

Il paraît qu'a Rome on ne percevait, à l'occasion du mon- 
nayage, aucune taxe, et qu'on y rendait aux particuliers qui 
apportaient des métaux à la monnaie tout ce qu'ils en avaient 
livré, poids pour poids, titre pour titre (3). Mais les rois du 
moyen âge procédèrent différemment sans vergogne. Ils parti- 
rent d'un droit de seigneuriage qu'ils s'attribuaient et qui, dans 
une certaine mesure, pouvait se justifier. La fabrication des 
monnaies coûte quelque chose : ils étaient fondés à s'indemni- 
ser de ces frais en donnant la monnaie pour un peu plus que 
les métaux bruts ; mais le seigneuriage qu'ils exigèrent dépassa 
toujours le montant des frais de fabrication de la monnaie; il 
finit même, ainsi que nous le dirons, par en être entièrement 
distinct, et par être considéré comme un bénéfice légitime, 
qu'on dut payer à part, en sus de la dépense occasionnée an 
prince par le monnayage- 
Ci) économie politique des Romains, 1. 1, pflge 96. 

(2) Entre autres preuves de celte assertion, on peut citer ce qui se passa, 
au témoignage île Pline, livre XXXIII, en faveur Je Marins Gralidianus, le 
même à qui Liitiliiu, ijueli^uL'a minées plus lard, fit subir, sous i'autorilé de 
Sylla , un supplice iluui i'alrvdiii ;i clé ti;;gi:ilée à la vindicte du genre 
humain par Q. Cieéron, frère de l'onUcur, par Lutaiii, par Séucqiie cl par 
d'autres poêles ou historiens. Uralidianus prît, esseï indûment ou surpins, 
mais ici peu importe, l'initiative d'jinc loi pour la répression des fanx 
monnayeurs. Le peuple romain lui en eut une reconnaissance infinie; les 
tribus lui élevèrent de;- tlutciCa dan? lu us les carrefours lin omnibus ricin). 
A. ce moment, les honneurs rendus ii Gratidlanus cl à ses images furent au- 
dessus de tout de qu'on avait vu jusqu'alors. Les dieu* n'eu recevaient pas 
davantage, il fallait donc que le service qu'il avait rendu répondit & un 
besoin bien urgent , c'est-à-dire que Rome fût infestée de fausse monnaie. 
(Voir une notice sur une statue présumée de Gralidianus, par M. de 
Clnrac, 183t.) 

£3) Lord Livcrpool, ,d Trealùe en ihe coin*, cic. 
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Le seigneuriage fut d'usage universel dans le moyen àgc : le 
roi sainl Louis, justement renommé pour son rigoureux esprit 
de justice, prélevait lui-même un s ci g neuriage qu'aujourd'hui 
on trouverait abusif. De son temps, ou recevait a l'hôtel des 
monnaies l'argent des particuliers, sur ic pied de 54 sous 
7 deniers le marc de fin, et on en faisait 58 sous. C'était doue 
un seigneuriage de 3 sous 5 deniers sur 5i sous 7 deniers, ou 
de près de 7 pour cent. Mais qu'était-ce en comparaison de ce 
que prirent quelquefois les rois ses successeurs! Le mande- 
ment du 23 novembre 1356 (règne de Jean II) faisait fabriquer 
12 livres avec un marc de fin qu'on payait aux particuliers 
7 livres 8 sous; c'était un seigneuriage égal aux */s de la 
matière même. Dans les quatorzième et quinzième siècles on 
trouve de nombreux exemples d'exactions semblables : il y en 
a de plus scandaleux encore (1): le mandement du 25 mai 1559 
ordonnait la fabrication de 18 livres avec nue quantité de métal 
que le prince payait i livres 10 sous. 

Ce qu'il y avait de plus triste pour les particuliers, c'est 
qu'au lieu de procéder à la façon des sultans turcs qui modi- 
fiaient la monnaie toujours dans le même sens, en diminuant 
indéfiniment la quantité de métal fin contenue dans la piastre, 
les princes occidentaux, et surtout les rois de France, reve- 
naient de temps en temps sur leurs pas, non pour se confor- 
mer à la justice, mais bien pour réaliser, en sens inverse, un 
bénéfice égal à celui que l'altération de la monnaie leur avait 
procuré d'abord. Le trésor ne recevant plus que pour \ livre, 
par exemple, les pièces qui la veille s'appelaient de 2 livres, le 
souverain y gagnait une fois de plus le montant de la déprécia- 
lion première. Aussi, l'histoire des monnaies françaises, pen- 
dant quelques siècles, offrc-t-ellc une grande quantité de fois 
le relèvement de la monnaie après qu'elle avait été abaissée. 
Quand on veut donc mesurer le dommage que la falsification 
des monnaies a causé au public, il ne faut pas se dire seulement 
que le nom d'une livre s'est appliqué définitivement à une 
quantité d'argent qui ne représentait plus que la quatre-vingt- 



(I) Lcbur, Furïiiiic jii-ivcc au iiioijcn àgc, pages 227 Ù2S5. 
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septième partie <lii poids primitif, il faut se souvenir «rue la 
monnaie a fait plus d'une fois le chemin qui sépare ce point 
d'arrivée du point du départ. II y cul une époque où le rapport 
entre le prix qu'où donnait du marc pesant des métaux pré- 
cieux à l'hôtel des monnaies et le nombre des pièces dites d'une 
livre qu'on en frappait (1) changeait plusieurs fois dans le 
courant d'une année (2), même d'une semaine (3). 

Comme les espèces monnayées ne sont qu'une marchandise 
intermédiaire et ne passent qu'en cette qualité, les change- 
ments que les princes apportaient au poids ou au titre des 
monnaies entraînaient toujours, du moment qu'ils étaient 
connus, un changement pareil dans les prix. Si le législateur 
donne faussement le nom d'une livre à ce qui n'était reçu hier 
que pour une demi-livre d'argent fin, chacun, aussitôt qu'il en 
est informé, demande dans les échanges une double quantité 
de ces prétendues livres. A l'opération, le souverain a gagné de 
s'acquitter pour la moitié de ce qu'il devait, tous les débiteurs 
privés ont participé au bénéfice de la même iniquité; mais la 
crise passée, le dommage une fois subi, les transactions entre 
le prince et ses sujets, et de particulier à particulier, se font 
comme sur l'ancien pied. Aussi, pour jouir longtemps des 

(I) Suivant qne le rapport entre le prix qu'on donnait iln more posant des 
OTélaux précieux, h l'hôtel des monnaies, cl le nombre îles pièces d'uno 
livre qu'on loillail dans le marc, se rapprochait ou s'éloignait Je l'imilé, le 
bénéfice que s'nrrogcail le prince sur lus monnaies diminuait on augmentait. 
.MrjililiiT ai luirai rein uni eu i npjiurr. île manière il le diminuer, était donc un 
moyen d'opérer des profils illégitimes. 

(31 « Du mois tle mai A la lin de septembre tîiij, te prix payé par le roi 
varia Je G livres 10 sous a 16 livres. Le 22 mai, le niaru de lin monnaye étant 
à 12 livres 11) suiis, l'IiiXel dus mominius en donnait U livres 10 sous ; au mois 
de juillet, le prix éloït de III livres, quoique le munie marc ne dit qu'à 
12 livres 16 sous, et en septembre il nu payait que 12 livres 10 sous do ce 
marc, dans lequel ou loillail nloriSO livres. « {Lober, page 23t.) 

On :i des exemple; de prix impliqué.- ;'i une même morireiic et purlos eu 
quelques uiui.*. mir erne.; de ln,ilij et -en.;, un double de leur premier Èlnl. 
([bit/., page 232.) 

(3) « Il y eut pendant ce rogne (Jean II) J'élrangcs désordres dans les 
monnaies. Le prix du monnaies, aussi bien que du marc d'argent, changeait 
presque loiilcs. le; semaines et mémo qnrlejnefei; jdo; .-mitent. » (Le Diane, 
page 253 ) 
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profils de la spoliation, les princes curent-ils recours aux 
changements clandestins. Ce fui ainsi qu'ils en vinrent à 
s'assimiler complètement aux faux monnayeurs qui travaillent 
dans l'ombre. Philippe le Bel s'est distingué entre tous par 
cette détestable pratique. Aucun prince n'a autant que lui 
mérité le surnom de Taux monnayeur par lequel le désignait 
le peuple de Paris et dont Dante l'a flétri dans son Enfer. Il fit 
à celle occasion d'impudents mensonges. Il affirmait dans ses 
édits que les nouvelles émissions * étaient de celle ni es me 
bouté que au temps du saint roy Loys, i pendant que ce n'était 
point (i). 

Sous le roi Jean, qui était si scrupuleux de tenir ailleurs sa 
parole, les instructions aux agents des monnaies leur ordon- 
naient d'employer toute espèce de dissimulation; il était 
enjoint que les nouvelles espèces fussent en tout semblables à 
la monnaie courante, sauf le litre, qu'on affaiblissait. Comme 
pour les distinguer, on y mettait une marque appelée différence; 
le mandement recommandait « d'y mettre la différence la moins 
apercevante que l'on pourroit, i ou bien < de n'en mettre 
aucune et pour cause, » ou il s'en expliquait, en ajoutant, 
i pour tenir la chose plus secrète. > (Ordonnance du 
27 juin 1560 et autres.) On ne se bornait pas à tromper le 
public, on abusait encore de la bonne foi des changeurs ou 
commerçants en métaux précieux, en les payant avec des 
espècCB au-dessous du i.hi'e spirifiédiuis les ordonnances. Dans 
ce cas, le mandement, tenu secret comme un crime, menaçait 
les maiires et les employés des monnaies du châtiment le plus 
sévère, s'ils osaient révéler ce mystère d'iniquité aux mar- 
chands de métaux, qui en devenaient les premières victimes. 
« Sur le serment que vous avez fait au roi, tenez cette chose 
secrète, 1 dit le mandement du 21 mars 15j0. s Gardez si 
chers comme avez vos honneurs qu'ilz (les changeurs) ne 
saichenl la loi (le litre) par vous, à peine d'être déclarés pour 
traistres. > Voilà comment s'exprime un mandement de sep- 
tembre 1551 (2). 

i I; liuilly, Histoire {inumii-re Je la l'rauee, lome I, pose 70. 

(3) Lcber, i)ugcS32. 
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Ainsi on ne se contentait pas de voler le public, on le démo- 
ralisait par l'exemple du souverain! Cette rapine eut la bonne 
fortune qui écboit souvent aux abus chez les nations qui se 
sont laissé dépouiller de leur liberté; elle acqui 11 'autorité de la 
chose jugée et devint respectable. On discuta dans les états 
généraux la convenance de racheter aux princes leur droit de 
faux monnayage, moyennant une somme une fois payée. Le 
marché fut passé sous le roi Jean (1), ce qui n'empêcha pas les 
altérations postérieures. Finalement, le goût de la jurisprudence 
s'élant répandu, et les formes extérieures du droit ayant acquis 
beaucoup d'empire, des sophistes, comme il s'en rencontrera 
toujours pour se mettre au service de toute tyrannie, édifièrent 
une doctrine complète pour la matière. La monnaie ne fut plus 
une marchandise, ce qui supposait pour chaque pièce un poids 
déterminé de métal fin; elle devint, en droit public comme en 
fait, un signe soumis au bon plaisir du souverain. Par ce simple 
artifice de vocabulaire, on légitimait le brigandage que le prince 
exerçait envers ses sujets, quand il les forçait à prendre pour 
un certain poids d'un certain métal, ce qui n'en était qu'une 
partie ; on sanctionnait le bouleversement des fortunes privées 
qui résultait de ce que les débiteurs s'acquittaient avec beau- 
coup moins qu'ils ne devaient. L'opération de la fausse monnaie 
eut elle-même son nom légal et bienséant : cela s'appelait, dans 
les édits, augmenter la monnaie, parce qu'on augmentait le nom- 
bre des pièces dites livres qu'on fat {fait dans un marc d'argent. 
Dans cette langue étrange on disait que la monnaie était dimi- 
nuée, lorsque l'on restituait à la livre une portion de sa valeur 
première, en frappant un moins grand nombre de pièces du 
même nom avec la même quantité de métal. Tout, jusqu'au 
sens naturel des mots, était falsifié. .Mais du moins une fois la 
doctrine bien établie, l'opération de changer les monnaies se fit 
publiquement; ce fut l'exercice d'un des droits reconnus au 

La France est le pays où cette théorie, conçue pour la réha- 
bilitation du faux monnayage exécuté par le souverain, avait été 



(I) Betlly, chapitres III el IV. 
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le plus élaborée et où elle fut le plus en honneur. Même après 
la refonte de 1720, à partir de laquelle nos annales n'offrent 
plus d'augmentation de la monnaie, l'esprit de rapiue resta 
dans l'administration pour tout ce qui louchait à la fabrication 
des espèces. Dans un discours que Mirabeau prononça en dé- 
cembre 1790, et qui peut être considéré comme un traité sur 
la monnaie, je trouve un exemple utile à rappeler de cette in- 
spiration malfaisante. On sait, et nous y reviendrons quand 
nous parlerons de la falsilication des monnaies, qu'on accorde 
une petite latitude de poids et de titre aux fonctionnaires ou 
agents chargés du monnayage, parce qu'il est physiquement im- 
possible d'atteindre tout juste le degré mathématiquement fixé 
par la loi. Sous l'ancien régime, cette tolérance a»ait des limites 
plus écartées que de nos jours ; mais un gouvernement hounête 
doit ordonner qu'on eu use ie moins possible. Au contraire, le 
directeur de l'administration monétaire, par nue lettre circu- 
laire, avait reproché a ses subordonnés de ne pat fabriquer les 
pièces asuei faible* pour qu'il eu pàt résulter un plus grand bé- 
néfice pour le. roi. Ce monu mon l d'ineptie ou Je rapacité, qui 
imputait à crime aux agents des monnaies que les espèces d'or 
et d'argent fussent t trop bien faites, » comme disait Mirabeau, 
était du 2 avril 1779. 

Parmi les gouvernements civilises, celui de l'Espagne est le 
dernier qui ait cru pouvoir clandestinement vicier les mon- 
naies. C'est ainsi que la monnaie d'or, déjà altérée en 1772, fut 
mise, en 1 780, à S73 millièmes. Le litre des monnaies espagno- 
les qui étaient fabriquées dans le nouveau monde était primi- 
tivement de 917 millièmes, » A Mexico, dit M. Duporl, en don- 

< naut à un essayeur îles monnaies son diplôme, on lui remettait 
i (en l'obligeant à faire serment de n'eu point parler), pour 

< essayer l'argent du monnayage, un poids particulier qui, 
t quoique marqué comme correspondant à H deniers, n'équi- 
« valait véritablement qu'à 10 deniers 20 grains (1). > 

Les gouvernements actuels de l'Amérique espagnole prélè- 

(i) Il s'agit ici île l'argent qui ilu lilri- il. 1 9(7 iiiîHii'riu's uv;iii tu': n'-iluil. 
ù 903, Pourl'ur, l'uUi'i-aliou cluil jiliiî fur [t. Vuir l;i l'mhirlinn dvi métaux 
prêrieux ("t fl/m'i/iir, ji:n- II. llMp.H, ]in{çc (7ti. 
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veni, lant à titre de seigneuriage que pour Trais do fabrication, 
une pari appréciable de l'argent cl de l'or qu'on apporte aux 
hôtels des monnaies, indépendamment d'antres droits perçus 
directement à la sortie du territoire. Eu 1811, c'était au Mexi- 
que de i 'h pour l'argent et à peu près autant pour l'or (1). Il 
est vrai que dans ces pays, où les mines sont exploitées en grand, 
c'est un impôt analogue aux taxes qui, en Europe, sont établies 
sur les produits du sol ou rie l'industrie, à l'excise anglaise, on 
à nos droits sur les vins et eaux-de-vie ; ou plutôt, l'Amérique 
ayant le monopole de l'approvisionnement du monda eu argent, 
et le mêlai extrait des mines étant, après le monnayage (2), 
presque en totalité exporté des pays producteurs, c'est un tri- 
but que les gouvernements de l'Amérique espagnole se font 
payer par les autres peuples qui n'ont pas de mines ou n'en 
ont pas ce qu'il leur en faudrait pour se suffire. C'est comme si 
le gouvernement des Étals-Unis frappait d'un droit de sortie 
les colons bruts que toutes les manufactures de l'Europe vont 
chercher dans l'Amérique du Nord, ou comme si le gouverne- 
ment sicilien mettait une taxe sur l'exportation du soufre. Mais 
il serait plus simple, si l'on veut maintenir le profit de l'État 
tel qu'il est, rie confondre en une seule les deux perceptions, 
celle de la monnaie pour seigneuriage proprement dit, et celle 
de la douane. 

Une fois qu'il était admis que la monnaie cessait d'être un 
équivalent, ainsi que les hommes l'avaient conçue et instituée, 
pour n'être plus qu'un signe, il devait arriver qu'on allât b*en 
au delà du changement qui avait consisté à diminuer la quan- 
tité du métal (in contenu dans chaque pièce de monnaie. On 
était sur une pente qui devait conduire à substituer à l'or et à 
l'argent d'autres métaux moins appréciés, et même d'autres 
substances plus dépourvues de valeur intrinsèque, finalement, 
de simples inscriptions sur le papier. 

(1) Duport, page 176. 

(2) Au lleïiquc, la sortie des nid taux nrécii-ux bu lingots esl prohibée • 
Il en était de mime jusqu'il ces derniers temps dans toutes les républiques 
do l'Amérique espagnole, et le Mexique n'est pas le seul qui ait persévéré 
dans l'ancien système. 
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C'est ainsi, eu effet, que les choses se seul passées. Il est peu 
Je pays qui n'aient eu leur papier-mou naic. 11 eu est quelques- 
uns ou l'on a tenté de substituer systématiquement et généra- 
lement le cuivre a l'or ou à l'argent; la Russie eu a offert 
l'exemple le plus manifeste : c'était à l'époque où ce grand em- 
pire n'était encore que sur les confins de la civilisation. Eu 
1655, le czar Alexis eut l'idée, dit Slorch, de substituer le cuivre 
à l'argent de manière à rendre celui-ci absolument inutile dans 
la circulation. Il lit frapper des kopecks de cuivre, de même vo- 
lume que les kopecks d'argent, qui étaient alors la principale 
monnaie courante, et il ordonna de les recevoir pour la même 
valeur. Comme le souverain les acceptait lui-même sur ce pied 
dans ses caisses, les kopecks de cuivre, dont la quantité d'ailleurs 
était d'abord limitée, se soutinrent bien jusqu'à 1658 ; mais à 
ce moment la dépréciation commença. En 1659, les kopecks de 
cuivre s'échangeaient contre ceux d'argent sur le pied de 104 
contre 100; en 1661 ils n'étaient plus admis qu'avec une perte 
de moitié, au commencement de l'année suivante pour le tiers, 
puis le quart, puis le huitième, le neuvième, et enfin, en 
juin 1663, le cours était de 15 pour 1. A celle époque une ré- 
volte éclata à Moscou à cause de la monnaie de cuivre, que le 
ciar, eu conséquence, dut supprimer (1). 

Le papier-monnaie est la formule extrême de cette idée que 
la monnaie est un signe. L'idée étant donnée, l'émission du pa- 
pier-monnaie en découle tout naturellement. Sous cette forme 
nouvelle, la notion de la monnaie sig ne, substituée à celle de la 
monnaie marchandise, a attiré des désastres sur les nations, et 
particulièrement sur la France. Ce fut notamment la base de 
l'échafaudage que dressa Law et qui, eu s'écroulant, couvrit la 
France de ruines et de honte ; mais nous réservons pour une 
autre partie de ce cours ce que nous avons à dire du papier- 
monnaie. 

A ri s to te, dont le nom était entouré d'un si grand respect 
pendant les siècles du moyeu âge, n'avait cependant point ad- 
mis la notion d'après laquelle la monnaie ne serait qu'un signe. 

(1) Slorch, Cour» d'économie politique, nliliuu Je Paris, (orne IV, page 79. 
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Il avait, au contraire, parfaitement exposé, dans sa Politique, 
l'origine de la monnaie, et il en avait Lien déterminé les ca- 
ractères principaux. On en jugera par l'extrait suivant ; < On 

• convint, dit-il, de donner et de recevoir dans les échanges 

* une matière qui, utile par elle-même, fut aisément inania- 
« ble dans les usages habituels de la vie; ce fut du fer, par 

< exemple, de l'argent, ou telle autre substance dont on déter- 

< mina d'abord la dimension et le poids, et qu'enfin, pour se 
« délivrer des embarras de continuels incsurages, on marqua 
■ d'une empreinte particulière, signe de sa valeur (1). > En ces 
termes, la question est admirablement posée cl résolue en 
même temps. 11 n'y a de signe dans la monnaie que l'empreinte 
qu'elle porte, et sous ce signe il y a inséparablement la sub- 
stance. 



CHAPITRE IV. 

Ce n'est pas â dire qu'il suit mal d'avoir des signes, parallèlement a la 

Si je combats ici l'idée d'après laquelle la monnaie serait 
un signe, ce n'est pas que je repousse systématiquement toute 
conception qui tende à remplacer dans une certaine mesure la 
monnaie, c'cst-a-ilii^ les métaux précieux, par des signes bien 
reconnus pour tels. On comprend saus peine, et c'est un sujet 
qui sera l'objet de beaucoup de développements dans le cours 
même de ce volume, que, les métaux précieux étant des sub- 
stances chères, il est avantageux d'organiser le mécanisme des 
échanges, de façon qu'il fonctionne bien sans en absorber une 
trop grande quantité. Si fou se refusait à admettre toute repré- 

(tj Ahistote. Politique, livre I, chapitre lit Tract iidl ion de M. Barthélémy 
Saint- llilairr, tmiic I. pugi' ;m. Diins mu: miii: nu lias ilr h page, M. Harllni- 
lemy Saint-ililairc u munlri 1 t\ur.\ tlait !e vrrilnbh: sens d'un autre |iassage 
qu'on avait siipjmsii en i;niilrailiclii)n avec celui-ci. 
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se nia lion de la monnaie dans le règlement des Iran sac lion s, 
toutes les opérations de commerce, grandes et petites, ne se 
feraient plus qu'argent on or comptant. Ce serait un grand ob- 
stacle aux actes d'achat et de vente, cl il faillirait qu'une très- 
grandc partie de la richesse de la société fut sous la forme de 
métaux précieux monnayés. Le souci de se procurer des métaux 
précieux, non point nominalement, mais en nature, deviendrait 
presque aussi poignant que celui d'avoir du pain. Ce serait 
pour la société une dure servitude sous bien des rapports. 
L'esprit d'invention des hommes s'est donc porté vers Ja re- 
cherche de combinaisons à l'aide desquelles la société pût sub- 
venir au service des échanges avec une quantité relativement 
modique d'or ou d'argent monnayés, et ces efforts ont été cou- 
ronnés de succès. Ainsi qu'on le verra, e'est par le moyen du 
crédit qu'on a résolu le problème. Ce sont des titres ou des 
instruments de crédit qui ont pris, et dans de vastes propor- 
tions, la place de l'or et de l'argent. Mais tous ces titres et in- 
struments représentent des métaux précieux. Ce sont désenga- 
gements diversement formulés, par lesquels on s'oblige à 
délivrer des quantités parfaitement déterminées d'or ou d'ar- 
gent, a un moment convenu. Voilà ce qu'on peut à bon droit 
appeler des signes. Je n'ai pas à exposer ici par quels expé- 
dients les règlements de compte se font sans qu'on effectue, au 
moment fixé, l'apport de rien de plus qu'une fraction souvent 
extrêmement petite de la quantité totale d'or ou d'argent qui 
a été stipulée par l'ensemble des parties contractantes; c'est 
encore une question qui nous occupera dans une autre partie 
de ce volume. Il suffit de dire ici que ces signes ne sont accep- 
tables et acceptés, à moins de circonstances exceptionnelles et 
essentiellement passagères, que parce qu'on est certain qu'il y 
a par derrière des réserves d'or ou d'argent qui servent à sol- 
der la balance des comptes, toute compensation faite, et où 
chacun a la faculté de puiser, si tel est son désir, jusqu'à 
concurrence des signes qu'il a entre les mains. Supprimez la 
monnaie, c'est-à-dire l'or et l'argent, aussitôt les signes sont il- 
lusoires, tout au moins fort incertains, et le système devient ce 
que deviennent un navire sans lest, un édifiée sans fondations. 
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En un mol, il pcni y avoir des signes qui prennent, jusqu'à 
un certain point, la place de celle matière utile, comme dit 
Arislole, de cet objet ù la fois mesure et équivalent, comme dit 
lord Livcrpool, qui est la monnaie, t|ui seul l'est. Non-seule- 
inent c'est permis, mais c'est fort désirable. Il n'en reste pas 
moins vrai que la matière utile, l'objet mesure et équivalent est 
indispensable à côté des signes, afin que la représentation soit 
bien réelle cl puisse être sans cesse contrôlée. 



CHAPITRE V. 

D'une extension qu'on a voulu récemment donner, en Anj;leLcrre, au terme 
île nuinimii!, l-ii i'ajuiiiijii.itiL ;ni hillul île kinijue. 

I,a monnaie n'est donc poiut un signe, c'est un corps, une 
substance précieuse, en même temps une mesure commune 
des valeurs et un équivalent. Par conséquent, il faut repousser 
l'idée qu'ont eue quelques-uns des écrivains et des hommes 
d'Étal de la Grande-Bretagne d'étendre la qualification de mon- 
naie a une chose qui n'en est que la représentation, comme le 
billet de banque. 

La question de savoir exactement ce que c'est que la mon- 
naie a été plus agitée en Angleterre que chez nous, dans le 
courant de.ee siècle. La suspension du remboursement des 
billets en espèces par la Banque d'Angleterre de 1797 à 1821, 
en a été l'occasion constamment renaissante pendant cette pé- 
riode de vingt-quatre ans, et les lois successives qu'on a faites 
alors et depuis, pour régler les conditions d'existence elles attri- 
butions de cette grande institution et des autres banques, ont 
sans cesse donné lieu d'y revenir. Dans ces discussions plu- 
sieurs définitions de la monnaie se sont produites, et la plupart 
ont été plus ou moins vicieuses, parce qu'on était sous le ré- 
gime du papier-monnaie ou sous l'impression que ce régime 
avait laissée. 
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Ainsi, dans lesilébals parlementaires de 1811 sur le célèbre 
rapport du bullion eommUlee (1), les ministres el plusieurs per- 
sonnes des plus considérables, sous l'empire de vives préoccu- 
pations politiques, ne craignirent pas d'affirmer que le billet 
de bauque n'était pas déprécié, alors que l'once d'or, au titre 
de 22 carats, au lieu d'être cotée, en billets de banque, 3 liv. st. 
17 schillings 10 deniers et demi, ce qui est le tarif légal et 
l'équivalent monnayé poids pour poids d'une once d'or, se ven- 
dait eu billets £ liv. st. 12 schellings el plus. En présence de 
ce fait qui leur donnait un démenti lla^ranl, les orateurs minis- 
tériels furent forcés de se torturer l'esprit pour trouver une 
définition de la monnaie qui ne les condamnât pas, et pour la 
motiver. 

De là les formules baroques qui furent imaginées et soute- 
nues par des hommes émiuents. Lord Castlercagu, l'un des 
ministres, dit que la monnaie était un sentiment de la valeur 
{a sensé of value) dans les rapporta de l'instrument des échanges 
avec les productions diverses. M. Bosanquet, un des commer- 
çants les plus considérés de Londres, adopta pour formule qu'if 
y avait une unité des valeurs, laquelle était l'intérêt à 3 p. 0/o 
de 55 liv. st. 6 schellings 8 deniers, intérêt qu'on nommait 
livre sterling et qui se payait en billets de banque comme mon- 
naie do compte. M. Bosanquet eut pour antagoniste dans cette 
discussion Rieardo, qui y fit ses premières armes avec un grand 
éclat Lord Casilereagb fut combattu surtout par Canning, qui 
fit pleuvoir ses sarcasmes sur le sentiment de la valeur. Aux 
yeux des bommes qui raisonnent, la réfutation de la doctrine 
qui niait la dépréciation des billets de banque par rapport à 
l'or fut complète. Cependant le parlement y donna entièrement 
raison en adoptant une résolution qui restera comme un mé- 
morable exemple du sophisme se plaçant impudemment sur le 

(1) Comité dti métaux précieux. On aail que ce comité de la chambre des 
commîmes, dont le rappui'lcui' 01 ni! un buiinm; fort éclairé. SI. Ilorner, avait 
conclu en faveur de la reprise iln payniticiif un espéru* métalliques par lu 
Banque : le rapport liiiitilissjit que les billets du lit banque d'Angleterre 
étaient alors dépréciés, c'csl-l-din: qu'ils iiviiicat cmirs pour une quantité 
demélBUJ précieux moindre que celle qui y était purifie. 
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pavois, et des expédients misérables auiqucls se prêtent les 
assemblées politiques, lorsqu'elles sont ou s'imaginent e'ire en 
faoc d'une inexorable nécessité (1). Il est resté de cette époque, 
dans les idées du public anglais, mémo éclairé, un trouble re- 
grettable au sujet des banques. 

Un bomme d'État, qui a contribué plus que personne à res- 
taurer, après la paix de 1815,1e système monétaire delà Grande- 
Bretagne, sir Robert Peel, a lui-même, à l'occasion de la loi 
de ISli sur la Banque, donné l'appui de son imposante auto- 
rité à une définition de la monnaie qui y ferait rentrer le billot 
de banque. Cette définition est sortie d'une école de publicisles 
qui ont, sur les banques, des opinions particulières que nous 
ferons connaître dans le volume suivant de ce cours. Les con- 
séquences que cette école lire de sa définition s'étendraient 
fort loin. 

Si les billets de banque sont reconnus pour de la monnaie 
dans le sens strict du mot, la monnaie est un signe. La dis- 
tance entre le signe CL l'objet représenté, ici, est petite, car on 
n'a qu'à aller à la Banque pour se procurer de l'or en échange 
des billets. Ce n'est pas assez cependant pour que l'on en fasse 
abstraction et que l'on consacre l'assimilation. Entre un billet 
de banque remboursable à vue et des espèces, il y a des rap- 
ports étroits, mais il n'y a pas identité, et si l'identité était ad- 
mise en principe, ce serait par l'effet d'une confusion funeste. 

Les personnes qui voudraient que le billet de banque fût 
de la monnaie n'ont jamais pu tracer uue ligne de démarcation 
qui Tût nette entre le billet de banque et la lettre de change. 
Si l'on dit que le billet de banque passe de main en main sans 
endossement, on peut répondre que les lettres de change en 

(t) Sur la proposition de M. Vnnsitlart, le parlement, dons sa séance du 
H mai 1811, a la majorité de (Sf contre 7!t, adopta une résolution conçut 
en ces termes : - Les billets de ta Banque d'Angleterre ont élé jusqu'ici et 
sont encore au pair utr k-j espi-ces lumiuiiyi-e» du royaume. "Jamais coulrc- 
vérilé 11e fut plus insigne. 

Ou sait que ce qu'on appelle rhuUtiitm, dans le style parlementaire de la 
race anglo-saxonne, a beaucoup d'analogie avec ce i|ui s'appelle , dans les 
chambres françaises, un ordre du jour molivi. 
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blanc sont dans le même cas. Si l'on se prévaut Je ce qu'il cir- 
cule sans aucun examen, sauf le cas où le public aurait été 
averti d'une falsification, la réponse est «ne les clioses ne se 
passent pas ainsi toujours, ni pour tous les billets de banque, 
car assurément on prend la peine de regarder aux billets de 
grosses sommes qui, dans les pays où il y a beaucoup de ban- 
ques, eu Angleterre et en Amérique, ont cours parmi les com- 
merçants ou servent à certaines transactions spéciales. C'est 
tout au plus à l'égard des petits billets qu'on a contracté la 
radieuse habitude de cette excessive sécurité. Si l'on préten- 
dait, comme on l'a Tait, que la lettre de change a l'inconvénient 
de lie valoir son montant en espèces que dans un lieu déter- 
miné, la réplique serait qu'il en est absolument de même du 
billet de banque. Quant au caractère qui a été indiqué quel- 
quefois, que le billet de banque était eu somme ronde, il ne 
mérite pas qu'on s'y arrête. 

Un des écrivains qui se sont fait le plus remarquer en sou- 
tenant l'opinion que je combats ici, afin d'en tirer des consé- 
quences applicables au mécanisme des lyriques dans la Grande- 
Bretagne, le colonel Torrens, a cru qu'il signalait une différence 
caractéristique entre le billet de banque et la lettre de change, 
en disant qu'un payement était fait une fois pour toutes du 
moment que le vendeur avait reçu des billets de banque de 
l'acheteur ; mais que si l'acheteur s'acquittait avec une lettre de 
change, émanée de lui ou d'un tiers, il n'était quitte cependant 
qu'autant que, l'échéance venue, la lettre de change aurait été 
payée. En d'autres termes, le billet de banque aurait, pour l'ac- 
quit d'une dette, une puissance spéciale qui manquerait à la 
lettre de change (1). La distinction que fait ainsi le colonel 
Torrens n'est pas admissible. 

On pourrait d'abord y objecter que si la lettre de change a 
été transmise en blanc, c'est-à-dire sans endossement, le pre- 
neur doit se tenir pour soldé lors même que le signataire ne 
s'acquitterait pas à l'échéance. Mais laissons de côté cette ob- 

(I) Thejirim ipky mW jitwd'mf opération of sir ttobcrl PicVs art of ItJii 
txphiitttl and ikfciutiil, pane 82. 
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servalion, quelque justg que soit l'assimilation entre le billet 
de banque et la letlre de change en blanc 

L'argument du colonel Torrcns n'est pas plus topique que 
s'il eut soutenu que, avec une lettre de change à uu mois d'é- 
chéance, une transaction étant plus prochainement terminée 
qu'avec une à trois mois, la lettre de change à un mois n'élait 
pas un titre de la même nature que celle à trois mois. Un billet 
de banque peut parfaitement se considérer comme une lettre 
de change ou un effet quelconque de commerce qui échoit le 
jour et l'heure où il est délivré ; car je puis, au moment où on 
me le délivre, en aller loucher le montant à la banque d'où il 
émane; cl voilà précisément pourquoi, tant que la banque 
n'aura pas suspendu le remboursement de ses billets en espèces, 
le créancier qui aura reçu des billets de banque en payement 
sera et devra être réputé soldé, tout comme celui qui aurait 
reçu des lettres de change et qui, les ayant gardées en porte- 
feuille jusqu'au moment de l'échéance, eu aurait alors en la 
valeur en espèces. Mais si, après avoir été payé en billets de 
banque, je ne juge point à propos d'aller en requérir le rem- 
boursement en espèces à la banque, et que quelques jours 
après la banque suspende ses payements, les tribunaux me re- 
fuseront tout recours contre le débiteur qui m'avait remis les 
billets, parce qu'ils en décideraient de même envers tout créan- 
cier qui, payé en lettres de change, attendrait, pour les présen- 
ter, que le jour de l'échéance fut passé, et que le signataire eût 
été déclaré en faillite, postérieurement à ce jour. Pareillement, 
si je me suis laissé payer en billets de banque aujourd'hui et 
qu'il soit établi que dès hier la banque avait cessé de rembour- 
ser ses billets en espèces, les tribunaux m'accorderont un 
recours contre mon débiteur, tout comme ils déclareraient que 
jcnesuispassoldési celui-ci m'eût donne des leiircs de change 
auxquelles, l'échéance venue, il n'eût pas été fait honneur. 

La similitude entre le billet (le banque et la lettre de change 
demeure donc intacte. 

Au contraire, entre le billot de banque et la monnaie, il y a 
des différences profondes, qu'en 1810 Iluskissou avait mises en 
relief de la manière suivante : 

cours u'ÉegsomB roLiTKiUE. * 
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« II esi do l'essence de la monnaie d'avoir une valeur intrin- 
sèque : le billet de banque est évidemment dépourvu U'une 
valeur intrinsèque. 

i Une promesse de payer (promissory noie), quelle qu'en soit 
la forme, cl de quelque part qu'elle soi i émanée, représente une 
valeur. Elle n'a ce caractère qu'autant qu'elle implique la 
volonté positive de paver eu monnaie (1) la somme qu'elle 
exprime. 

i La monnaie en espèces métalliques est (par elle-même) 
une fraction du capital du pays. Le billet de banque n'est pas 
(par lui-même) du capital; c'est du crédit mis en circulation. 

i Celui qui achète douue et celui qui veud reçoit une cer- 
taine quantité d'or et d'argent qui est l'équivalent de l'article 
acheté ou vendu : s'il donne ou achète du papier en place de 
monnaie, la chose donnée ou reçue ne vaut que parce qu'elle 
stipule le payement d'une quantité déterminée d'or ou d'argent. 
Aussi longtemps que cet engagement est ponctuellement observé, 
le papier circule parallèlement à la monnaie, avec laquelle il est 
constamment échangeable. La monnaie et le papier qui promet 
de la monnaie sont, l'un et l'autre, une commune mesure dans 
le commerce, et expriment tous deux la valeur de tous les pro- 
duits; mais seule, la monnaie est l'équivalent universel; à cet 
égard le billet de banque ne fait que représenter la mon- 
naie (2). » 

Tout ce qu'on est fondé à dire pour distinguer le billet de 
banque des autres promesses de payer, se réduit à ces termes 
assez vagues, qu'en général il ci ri nie beaucoup plus facilement 
parmi le public non commerçant. Lt encore, cette facilité de 
circulation est-elle de l'essence même du billet de banqueï Kon. 
Le billet de banque est une promesse qui communément se fait 
mieux accepter, parce que l'établissement d'où elle émane a 
une solvabilité plus notoire, cl que la promesse même porte 
des signes qui permettent d'en reconnaître plus promptement 
et plus sûrement l'origine. Mais, d'une part, il n'est pas vrai 

(i) si lu porteur l'cxipe tsl fous- en tendu. 

(3) Huskisson, ISiO. The question ronwrtiinj Ihc dépréciation of our 
eurrency stated ami aumintd, pages I el 2. 
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qu'un billet Je banque passe tout à fait comme des espèces. 
Que ceux qui le croiraient en aillent faire l'expérience dans les 
montagnes de l'Auvergne, ou même aux portes de Paris, dans 
les plaines de la Reauce. Et puis il y a billet de banque et billet 
de banque; tous ne jouissent pas de la même faveur. Enfin, si 
la maison Rothschild mettait en circulation ses acceptations 
sous une forme propre à en garantir l'authenticité, à Paris et à 
Londres, est-ce que le public ne les prendrait pas de préfé- 
rence aux billets de certaines banques? On sait qu'en Angle- 
terre, de simples commerçants (les privalebankers) émettent des 
billets comme la Manque d'Angleterre. A une certaine époque 
peu éloignée de nous, l'usage était venu, dans quelques comtés 
de l'Angleterre, en Lancashirc particulièrement de prendre et 
de donner des lettres de change en payement, môme pour de 
petites sommes, quelques livres sterling; on en faisait, pour 
ainsi dire, de toute grandeur, et les billets des banques locales 
ne parvenaient aucunement à les supplanter (1)'. 

Concluons ; le billet de banque rentre dans la classo des 
papiers de créd il, des titres fiduciaires circulants. Il n'est accepté 
qu'en vertu d'un sentiment de confiance, tout comme un effet 
de commerce, une traite sur un banquier, une lettre de change 
sur un commerçant. 11 circule à ta faveur du crédit que le 
public fait a la banque, C'est avec raison que M. Storch l'appelle 
billet de confiance, et que les écrivains anglais le classent parmi 
les promissortj notes ou promesses de payer. 

Le billet de banque rentre dans la catégorie plus générale 
encore des instruments du crédit. Je dis plus générale, car 
celle-ci comprend non-seulement les effets de commerce comme 
les lettres de change qui passent de main en main, mais aussi 
des engagements ou des promesses qui jouent un très-grand 
rôle, et qui restent en dehors de la circulation. Tels sont les 
dépôts en compte courant que ne représente, entre les mains 
du déposant ni de personne, aucun titre propre à être laneé 
dans la circulation; tel le crédit ouvert à un particulier, chez 

(1) Tooke, Hùtory o( priées, tome IV,(iani'w et An inqairy inlo the eur- 
rency principlc, chapitre VI. 
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un banquier, ou sur les livres d'une banque; la portion de ce 
crédit dont il n'a pas clé usé encore, et qui cependant figure k 
l'actif de ce particulier, ne go présente sous aucune forme qui 
puisse circuler. 

On a imaginé bien des titres pour exprimer la délégation de 
parcelles plus ou moins fortes de tout ce qui compose le capital 
de la société. Le billet de banque est la plus maniable de ces 
délégations, celle dont l'essence est le plus spécialement de 
circuler. Il est cela, mais il n'est que cela. La monnaie est plus 
qu'une délégation, c'est une de ces parcelles mêmes. Elle est 
d'une substance déterminée, dont la convenance commune a 
fait un instrument d'échange acceptable eu tous lieux contre 
une parcelle proportionnée de tout le reste. Entre le billet de 
banque et la monnaie, l'intervalle est le même qu'entre pro- 
mettre et tenir, et quelquefois entre ces deux derniers termes 
la distance est la même qu'entre l'ombre et la substance. 

la langue anglaise a un mol générique qui embrasse la mon- 
naie, le billet de banque, le papier-monnaie ou assignat non 
convertible en espèces, et toute autre espèce de titre qu'on 
peut mettre dans la circulation et qu'accepte plus ou moins le 
commun des hommes : c'est le mot de atrrency. Notre langue 
n'en ofl're pas l'équivalent parfait. Cependant le terme de numé- 
raire pourrait être pris dans le même sens, et je l'emploierai 
ainsi dans la suite de cet écrit. 



CHAPITRE VI. 

Du prix îles choses. — Prix courant. — Prix naturel. — Prix rémunérateur. 

Le prix d'un objet est la quantité d'or ou d'argent qui 
s'échange contre cet objet. C'est le rapport entre la valeur de 
l'objet et celle du métal dont la monnaie est faite. Le prix de 
toute chose est variable : quand il monte, c'est que l'objet se 
trouve avoir plus de valeur eu comparaison du métal, or ou 
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argent; quand il baisse, c'est que l'objet, relativement au métal, 
vaut moins qu'auparavant. 

La baisse ou la hausse des prix peut avoir sa cause dans ta 
variation de la valeur des métaux précieux ou dans celle des 
objets. Avant d'avoir examiné les détails du cas, il n'est pas 
permis d'allribuerlechangement à l'un plutôt qu'à l'autre. Cepen- 
dant, habituellement, les conditions générales de l'offre et de la 
demande, ainsi que celles de la productiou, restant à peu près 
uniformes à l'égard des métaux précieux, pendant l'espace de 
temps qui répond à fa durée de la plupart des transactions, on 
peut affirmer, à moins de circonstances extraordinaires, que toute 
forte variation de prix, en hausse ou eu baisse, a son origine dans 
la rareté ou l'abondance relative de l'objet dont il s'agit. C'est 
un article manufacturé qu'une invention nouvelle aura permis 
de fabriquer en plus grande masse et à moins de frais; ou bien 
c'est le blé ou le vin dont une mauvaise récolte aura occasionné 
la rareté. La preuve que la variation ne devra pas être impuiée 
au métal dont la monnaie est laite, c'est que la hausse ou la 
baisse ne se sera révélée que pour un objet ou deux. Les autres 
u'auront pas varié, ou auront varié en sens contraire. Ou bien 
si la hausse ou la baisse s'est manifestée dans un pays sur le 
plus grand nombre des articles, la variation ne se sera pas éten- 
due à toutes les autres contrées, ni au même degré à toutes 
celles qui auront été atteintes. Si c'étaient les métaux précieux 
qui eussent subi le changement, les prix de toutes choses 
auraient varié dans le même sens, universellement et à peu 
près dans la même proportion partout. 

Mais quand ou envisage deux époques fort éloignées, il n'est 
plus aussi facile de décider si les différences de prix qu'on 
observe sont imputables aux métaux dont on fait la monnaie ou 
aux objets eux-mêmes, et il est fort malaisé de découvrir dans 
quelle proportion, elles proviennent des uns et des autres. Les 
travaux des savants montrent clairement que, du temps île 
Périclès.le prix du blé était moindre qu'aujourd'hui, c'est-à-dire 
que le blé s'obtenait en retour d'une moindre quantité d'or; 
mais il faut que je me livre à beaucoup de recherches pour être 
en position de dire si c'est quo, depuis lors, le blé a pris plus 
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de valeur, ou <|uc l'or a perdu de la sienne, et, dans le cas plus 
probable ou l'un et l'autre auraient changé de valeur, dans quel 
sens le changement a eu lieu pour chacun et quelle en a été, 
même approximativement, l'étendue. Pour être en droit Je rien 
affirmer, j'aurai à mettre en parallèle les valeurs métalliques, 
aux deux époques, des denrées usuelles , des services les plus 
habituels que les hommes se rendent, et à faire le même rap- 
prochement en double cuire la valeur du blé et celle des autres 
produits ou des services. Eu outre, il sera nécessaire de prendre 
en considération la différence survenue dans les moyens de 
production de l'or d'une part, du blé de l'autre. Ce sera une 
tache fort laborieuse. 

Le terme de prix courant. Tort en usago dans le langage ordi- 
naire, comme dans celui de la science économique, signifie le 
pris tel qu'il est rt'HÎi! sur le marché , chaque jour, chaque in- 
stant. On voit souvent, dans les traités d'économie politique, le 
terme de prix naturel, par opposition au prix courant; on dit 
aussi dans le même sens, prix originaire. Par là on entend lo 
montant des frais de production, le prix qui serait attribué aux 
choses si l'on n'envisageait que les circonstances particulières 
à Taclc de la production, et si l'on faisait abstraction des effets 
que provoquent retendue et l'énergie petite ou grande de la 
demande d'un côté, de l'offre de l'autre. Selon l'observation de 
liicardo, pour la plupart des produits le prix courant tend à se 
rapprocher du prix naturel et à s'y confondre. Par rapport au 
prix naturel, le prix courant est comme un corps en mouvement 
sous l'impulsion d'une force centrifuge sans cesse contenue 
dans ses écarts par une force centripète. Lorsqu'une industrie 
est déjà passablement ancienne dans un pays, que l'on y a du 
capital disponible, et que, à la faveur de ce capital, les entre- 
preneurs ont pu se faire librement concurrence, le prix courant 
sur chaque marché s'éloigne peu, ordinairement, du prix natu- 
rel, à moins cependant qu'il n'y ait, dans la nature des choses 
ou dans les lois, un obstacle à ce que de nouveaux entrepre- 
neurs puissent indéfiniment faire concurrence aux anciens, en 
se plaçant daus les mêmes conditions de production (i). 

(1) Lei observations qu'on lira bientôt au sujet do In mesure de In voleur, 
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Le prix rémunérateur est celui dont un producteur a besoin 
pour rentrer dans ses déboursés et obtenir la récompense de sa 
peine; on dit aussi prixnécessaire. Ce sont des expressions qu'on 
a beaucoup employées dans les discussions sur la liberté du 
commerce. Je m'écarierais de mon sujet si j'essayais d'exposer 
ici ce qu'on en a dit des deux côtés. 

ci-npres, scelion il, chapitre I, éelaircironl et développeront ee qui est 
indiqué ici. 



SECTION II. 



SI LE BLÉ ET LE TJUY.UÏ. SORT FROMiES A DOKIÏEIl L'NE SESUHE 
DE LA VALEUR. 



CHAPITRE PREMIER. 

Observations génitales sur la dÉlimiion cl la mesure de la valeur. 

Les métaux précieux ne donnent point, on l'a vu et on le 
verra plus en détail, une mesure de la valeur qui soit invariable, 
indépendante des temps et des lieux. De ce qu'une pendule 
qui, à Paris, vaudra 1,000 grammes d'argent, se vendra 2,000 
a Mexico, on n'est pas autorisé à conclure que la valeur de cet 
objet, dans la capitale du Mexique, soit exactement le double 
de ce qu'elle était dans le magasin de la rue Viviennc; car la 
marchandise argent, rendue à Paris, représente plus de travail 
et de frais qu'à Mexico ; de même, au surplus, que la pendule, 
pour arriver à Mexico, a supporté des frais supplémentaires 
assez élevés. A plus forte raison , lorsque je saurai la quantité 
d'argent contre laquelle un hectolitre de blé s'échangeait, à 
Rome, sous Auguste, je ne serai en droit de rïeu affirmer sur la 
valeur comparée du blé chez les Romains el chez nous; car, si 
je trouve 40 gi\ u mettre en regard de 80, je ne puis dire immé- 
diatement si c'est que le blé aura haussé de valeur ou que l'ar- 
gent aura baissé, ou qu'ils auront varié l'un et l'autre, mais 
inégalement. 

Voici un argument de plus à opposer à l'opinion d'après 
laquelle lainonnaic serait considérée comme donuant une mesure 
invariable de la valeur : ou ne peut indiquer aucuuc bonne 
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raison pour que ce fût l'argent plutôt que l'or : ce devrait donc 
être indifféremment l'un ou l'autre. La valeur comparée de ces 
deux métaux étant essentiellement mobilc.ayant incessamment 
changé depuis l'origine des temps historiques jusqu'à nous, et 
devant indéfiniment continuer ses oscillations, on aurait deux 
mesures invariables et absolues qui ne seraient jamais d'accord. 

Arrêtons-nous un instant sur la notion de la valeur qu'il faut 
distinguer de celle du prix, quoique communément on les con- 
fonde. Le prix d'un objet, avons-nous dit, exprime le rapport 
entre la valeur échangeable d'un objet et la valeur échangeable 
du métal dont la monnaie est faite. C'est la quantité de métal 
qui se donne contre l'objet. La valeur, prise dans son acception 
la plus large, ce que Smith etSay ont nommé la valeur en usage, 
est l'utilité des choses; elle résulte du rapport que les choses 
ont avec nos besoins, de quelque nature qu'ils soient. Elle est 
la raison d'être de la valeur échangeable, ou de la valeur en 
échange, qui est la seule dont nous ayons à nous occuper ici. 
Mais la valeur en usage peut être très-grande sans que la valeur 
en échange le soit, ou même sans qu'elle existe. L'eau a une 
immense valeur en usage, et elle n'a qu'une bien faible valeur en 
échange, car on en obtient une forte quantité pour bien peu de 
chose. L'air atmosphérique a une valeur en usage plus grande 
encore, puisqu'il est absolument nécessaire à notre existeuee, 
à chaque instant , et cependant nous en prenons à volonté tout 
ce que nous en voulons , sans avoir rien à donner en retour. La 
valeur échangeable, quoique plus définie que la valeur en usage, 
l'est cependant moins que le prix. C'est, en termes généraux, 
l'étendue des sacrifices ou des efforts que les hommes font, à 
l'insiant actuel, pour se procurer l'objet dont il s'agit. Lorsque 
dans les écrits d'économie politique on dit valeur au lieu de 
prix , on veut dire la valeur échangeable spécialement exprimée 
en métal monnayé, ce qui peut se dire plus brièvement valeur 
vénale. 

Une mesure exacte et invariable de la valeur, si elle existait, 
rendrait service à la société, et pour l'avancement de plusieurs 
branches des connaissances humaines, ce serait d'un grand 
secours. Combien de lumière serait répandue alors sur les plus 
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intéressâmes évolutions de l'histoire 1 mais il serait chimérique 
d'espérer la découverte d'un semblable mètre. La valeur d'une 
chose se détermine à chaque instant par la relation qui existe 
entre la demande et l'offre. Elle dépend donc d'une multitude 
d'éléments, tous essentiellement variables : des besoins du 
public consommateur qui n'ont rien d'absolu ment fixe, de ses 
désirs qui ne se règlent pas d'après ses véritables besoins, ci 
qui sont subordonnés à mille circonstances changeantes, des 
moyens, sujets à varier, qu'il a de satisfaire ses besoins on ses 
désirs. Elle est subordonnée au nombre des producteurs qui se 
consacrent à cet objet, à l'étendue des ressources dont ils 
disposent pour la production; elle Test à leur intelligence, à 
leur activité, a la nature des circonstances dans lesquelles ils 
ont produit, au succès de leurs efforts, à l'urgence de leurs 
besoins, qui les porte à offrir leur marchandise avec plus ou 
moins d'instance, à la vivacité de la concurrence qu'ils se font. 
Qui ne voit que ces diverses forces composantes, tant de la 
demande que de l'offre, sont en variation perpétuelle, selon les 
lieux et selon les temps? 

Les choses auxquelles on réussit à appliquer un étalon, qui 
en donne la rigoureuse mesure, sont exclusivement matérielles. 
C'est une longueur, une surface, un volume, un poids; c'est 
encore la chaleur, la lumière, l'électricité; et déjà, pour ces 
derniers objets, le mesurage prend uu caractère hypoihétique. 
La valeur est, au contraire, la résultante d'une multitude de 
forces dont les principales, on vient de le voir, sont de l : ordre 
idéal on de l'ordre moral. Toute valeur est un rapport déter- 
miné par un ensemble de tendances multipliées, dont les unes 
se combinent et les autres se combattent, et dont la plupart 
échappent à toute appréciation positive. 

Ainsi dans l'offre ou dans la demande il ne faut pas se borner 
à envisager seulement les quantités absolues qui sont offertes 
ou demandées; il faut aussi tenir compte des dispositions de 
l'acheteur et du vendeur qui sont en présence, des circonstances 
dans lesquelles ils sont places l'un et l'autre; et parmi ces 
dispositions cl ces circonstances, il en est, surtout en ce qui 
concerne le vendeur, plusieurs qui sont subordonnées aux frais 
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de production. Ce sont même celles qui, à la longue et eu 
m o venue, Unissent, dans la plupart des cas, par prévaloir sur 
les autres et par déterminer les cours. 1 kilog. d'or vaut 
communément 15 'j, Kilog. d'argent, parce qu'il colite i£> fois 
RUtattt ù produire. On remarquera que nous disons a la lont/ve 
et en moyenne ; Iran si toi rem eut et daus des circonstances 
accidentelles, pour toutes les marchandises sans exception, ti 
est vrai de dire que les cours ont pu être, ont été et seront 
tantôt en dessus, tantôt en dessous des frais de production, et 

Les sentiments dont le vendeur ou l'acheteur peuvent être 
animés, les idées fausses ou exactes qu'ils se forment sur 
l'avenir, l'inquiétude que peuvent éprouver, Vache leur sur la 
faculté qu'il aura de satisfaire ses besoins, le vendeur sur 
l'écoulement de ses denrées, sont des mobiles quelquefois 
extrêmement puissants, qu'on doit toujours ranger dans les 
deux groupes de forces diverses dont les résultantes consti- 
tuent, l'une l'offre, l'autre la demande. Ce sont des coefficients, 
très-variables selon les temps et les lieux et selon la nature des 
marchandises, qui modifient profondément la valeur telle 
qu'elle se présenterait s'il y avait lieu de la déduire de la com- 
paraison mathématique entre la quantité offerte et la quantité 
demandée. L'offre et la demande, ainsi qu'on doit les considérer 
pour ne pas se faire d'illusion, sont, pour parler la langue de 
l'arithmétique, chacune le produit de deux facteurs, dont l'un 
est certainement la grandeur de la masse offerte ou de la masse 
demandée, mais dout Vautre est subordonné à un nombre 
variable de causes, non moins variables elles -mêmes dans leur 
puissance, et qui sont, les unes de l'ordre moral, les aulrcs de 
l'ordre idéal, quelques-unes de l'ordre matériel, lie même que 
le poids d'un corps dépend non-seulement de son volume, 
mais de sa pesanteur spécifique, de même l'offre et la demande 
sont déterminées chacune séparément et par la grandeur 
absolue de ce qui est offert ou demandé, et par diverses 
influences fort mobiles elles-mêmes, dont l'ensemble compose 
ce que l'on pourrait appeler l'énergie spécifique de cette offre 
et de celte demande. 
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L'exemple le mieux caractérisé qu'on puisse ciler de cette 
énergie spécifique de l'offre et de la demande nous est fourni 
par le blé, dans les temps de disette et dans les années de 
grande abondance. 

Que la récolte soit d'un cinquième ou d'un quart au-dessous 
de l'ordinaire, on verra le blé monter sur le marché au double 
des prix accoutumés et plus baut encore. C'est que le blé étant 
de première nécessité pour l'homme, nous ne saurions nous 
en passer, et il n'est guère en notre pouvoir d'en réduire sen- 
siblement notre consommation. Si donc l'approvisionnement 
national est réduit d'un cinquième ou d'un quart, on se le 
disputera avec une sorte d'acharnement. L'ardeur impatiente 
des acheteurs donnera à la demande une force impétueuse qui 
élèvera le prix dans une proportion tout autre que celle qu'in- 
diquerait la diminution de la récolte, 

Pour qu'il en fût autrement, il faudrait qu'une suite de 
bonnes années eut laisse dans lo pays une très-grande réserve, 
ce qui s'est en effet rencontré quelquefois; que des récolles 
subsidiaires, telles que celle de la pomme de terre, eussent 
rendu exlraordinaircment de quoi suppléer au manque de 
grains, et ceci est plus rare ; ou encore qu'on eût le moyen de 
tirer de l'étranger, à un prix modique, des grains qui vinssent 
remplacer ceux qu'on avait vainement attendus cette fois de 
l'agriculture nationale; or, pour une uation populeuse, cette 
troisième hypothèse est plus ou moins hors de toute réalisaliou 
possible, par beaucoup de motifs qu'ont longuement développés 
les auteurs, et dont le principal réside dans la difficulté de 
transporter inopinément et de loin de très-grandes masses. 

C'est un fait d'observation qu'une diminution dans la récolle 
entraîne le plus souvent une élévation de prix hors de propor- 
tion avec le manquant. On a même calculé approximativement 
une table qui montre la progression ascendante que suivent 
les prix à mesure que la récolte baisse, et elle est effrayante (1). 

Supposons, au contraire, que la surabondance soit grande : 

(t) Celle lable, calculée pur un écrivain anglais, Grégoire King, ci repro- 
duite par plusieurs ailleurs, notamment par M. Tooke, Ulslonj of priées, I, 
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comme la quantité de blé que la population réclame ne varie 
pas sensiblement dans un État d'une année à la suivante, on ne 
voit guère comment l'alimentation publique absorberait l'excé- 
dant. L'exportation au dehors n'est d'aucune ressource pour 
bien des pays, parce que ce qui est bon marché pour eux, une 
fois grossi du transport, se changerait en cherté pour les 
autres. Restent quelques usages intérieurs, tels que l'engraisse- 
ment de certaines espèces de bétail; mais le blé ne peut rece- 
voir cet emploi qu'autant que la baisse aura déjà été bien forte. 
Dans une contrée où il y aura beaucoup de capitaux, des 
spéculateurs intelligents profileront du bon marché; ils achè- 
teront du blé afin de le revendre quelque année suivante, et la 
spéculation empêchera le prix de tomber jusqu'à l'avilissement. 
Si pourtant il se présente une suite de bonnes récolles, la spé- 
culation se lassera, ou même les spéculateurs, trompés dans 
leur attente, seront obligés de se défaire à tout prix du blé 
qu'ils avaient acheté pour le tenir en réserve. Mais une série 
non interrompue de récoites exceptionnellement abondantes 
est un événement beaucoup plus rare qu'une mauvaise année à 
la suite de quelques-unes de médiocres. En somme, la baisse de 
prix qui suit l'abondance, quoique plus prononcée qu'elle ne 
devrait l'être si c'était la grandeur de l'excédant qui la déter- 
minât, est beaucoup moins marquée que la hausse après une 
récolte insuffisante. 

C'est une erreur qu'il est assez fréquent d'entendre articuler, 
que la valeur des diverses choses soit exactement en raison de 
leur rareté respective. Par exemple, de ce que l'or vaut environ 

page 12, cl pur M. Porter, Frogrcss of ihe notion, indique, û mesure que la 
récoite baisse, dixième par dixième, une hausse probable do : 
3 dixièmes pour 1 dixième de manquant. 
8 - - 2 
16 - - 3 - 
28 - - l - 
M - - S - 
C'esl-a-dire qu'a un manquant do 5 diiièracs peut correspondre un pris 
qui représente dcui fois cl 6 dixièmes le prix accoutumé, et que, lorsque 
la récolte lombe a moitié, le prix peut s'accroître dans le rapport de i 
a 9 1/2. 
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quinze fois et demie au la m que l'argent, on conclut qu'il y a 
dans le commerce tout juslc quinze fois et demie auiant 
d'argent que d'or. Tous les relevés statistiques démentent celle 
opinion : l'argent qui existe, à l'état d'offre, sur le marché 
excède l'or dans une proportion beaucoup plus forte que celle 
de 15 '/* kilogrammes contre i. Pour que le rapport de ib 
à l entre les valeurs des deux métaux précieux entraînât un 
rapport égal entre les quantités offertes, il faudrait que la 
valeur des choses fût déterminée par l'offre seule, ce que 
personne n'a prétendu. La valeur est réglée, non par l'offre 
considérée isolément, mais par la relation entre l'offre et la 
demande, l'une et l'autre étant spécifiées comme il vient 
d'être dît. 

Au lieu de cette formule qu'on peut faire remonter à Locke 
et même à des auteurs plus anciens, selon laquelle la valeur 
dépend du rapport entre l'offre et la demande (1), on peut 
prendre celle que mit en avant lticardo, d'après laquelle la 
valeur tend à se régler par le montant des frais de production. 

On sait quel en est le sens. Toutes clioses égales d'ailleurs, 
une marchandise doit se vendre d'amant plus cher qu'elle a 
nécessité plus de labeurs et plus de dépenses en tout genre : 
main-d'œuvre et rémunération d'employés, jeu et entretien des 
machines, achat des matières premières et des ingrédients 
accessoires, frais généraux, loyer des capitaux, conduite au 
marché, commissions aux intermédiaires, etc., et, par-dessus le 
tout, un profil proportionné au taux habituel des bénéfices 
dans le pays. II est incontestable que, dans bien des circon- 
stances, les objets se vendent au delà des fiais de production 
ainsi calculés. Il arrive quelquefois aussi que, par l'encombre- 
ment du marché ou dans le désarroi d'une crise politique, les 
manufacturiers livrent leurs produits pour moins qu'ils ne leur 
ont coùlé. Cependant, en général, pour la plupart des produits 
manufacturés, après que l'industrie qui les crée a été établie 

(I) On lien très-utilemcnl, nu sujet de la notion de la valeur, ce qu'en a 
ceril M. Rossi, dans son cours, leçons 3,1. !i cl G. On fera bien de consulter 
aussi les Élémimti d'économte politique de M. Joseph (ianiici-, stcliou 

chapitre 11. 
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un certain temps, les cours oscillent autour d'un terme moyen 
gui représente les frais de production, estimés, comme nous 
venons de le dire, pour les localités qui, en premier lieu, 
étaient les plus favorables entre toutes; car, tant qu'ils sont 
notablement au-dessus, la concurrence lend sans cesse à les y 
ramener, en agrandissant la production dans ces localités et eu 
modifiant continuellement ainsi les conditions de l'offre par 
rapport à la demande, au détriment des localités moins avan- 
tageuses. Ils ne peuvent non plus être au-dessous que d'une 
manière transitoire; autrement, la production cesserait de 
toute part. 

Il est un cas cependant où la valeur peut se soutenir en 
permanence au-dessus des frais de production ; c'est celui où, 
par une cause quelconque, la marchandise dont il s'agit fait 
l'objet d'un monopole. Par là, il ne faut pas entendre seulement 
le privilège exclusif qu'un gouvernement aura pu accordera un 
particulier, ou se sera attribué à lui-même, de fabriquer ou de 
vendre quelque article de commerce. La qualification de 
monopole est appliquée, par les auteurs qui ont écrit sur la 
fii'iriu'c économique, à d'autres fiiits nuitre lesquels Je senti- 
ment de l'égalité civile ne proleste point. Toutes les fois que la 
faculté de production d'un article n'est pas indéfinie, dans la 
limite où l'on peut dire que l'est la fabrication des toiles de coton 
à Rouen ou à Mulhouse ou à Manchester, et celle des draps à 
Elbcuf, à Leeds ou à Yervicrs, toutes villes dans lesquelles le 
premier venu peut ériger un établissement qui travaillera dans 
les mêmes conditions que les autres, l'économie politique, dans 
sa langue où les mots perdent le caractère passionne qu'ils 
peuvent avoir ailleurs, dit qu'il y a un monopole, ce qu'il faut 
traduire par l'absence de concurrence libre et illimitée. 

En ce sens, dans les pays occupés par la civilisation occi- 
dentale, où l'exercice de toute industrie est libre, les produits 
manufacturés proprement dits échappent au monopole, et la 
formule qui consiste à dire que la valeur se règle par le mon- 
tant des frais de production, est vraie à l'égard de celte multi- 
tude d'articles. 

Au contraire, il y a monopole, mais monopole naturel, je 
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veux dire existant de par la force des choses, quand il s'agit 
des productions qui supposent un talent d'exécution extraordi- 
naire. Les tableaux de Raphaël et les statues de Michel-Ange, 
de leur vivant même, formaient l'objet d'un monopole, au profit 
de ces grands artistes; à plus forte raison, est-ce mi monopole 
depuis leur mort. Les vins de crus renommes, autre monopole 
naturel. I! n'y a pas moyen d'augmenter la production des vins 
de Chambertiu, ou de Tokai, ou de Constance ; elle est resserrée 
entre des limites très-étroites. 

Il y a trois cents ans, la mine du Polosi, alors plus riche que 
toutes les mines d'argent connues, était encore un monopole 
naturel très-caractérisé. 

Relativement aux produits manufacturés, les produits de 
l'agriculture, le blé en particulier, font l'objet d'un monopole 
naturel, en ce sens que vous ne pouvez accroître la production 
en blé de la Beauce ou de la Ifric comme la production des 
calicots à Mulhouse, ou celle des soieries à Lyon et à Zurich, 
ou celle des draps a Sédan ou celle des fers dans le pays de 
Galles. 

Après les monopoles naturels, viennent les monopoles arti- 
ficiels ou conventionnels, ceux qui résultent d'un brevet d'iu- 
vention, ou d'une fabrication expressément réservée. 

Les monopoles, de quelque nature qu'ils soient, naturels ou 
factices, soustraient les produits auxquels ils sont a t lâchés à la 
règle d'après laquelle la valeur tend à se déterminer par les 
frais de production, tels qu'ils sont dans les localités les plus 
favorisées; car, dés qu'il y a un monopole, dès que disparaît la 
concurrence libre et illimitée, les établissements bien situés ne 
peuvent pas faire la loi aux autres; pour mieux dire, ils n'y 
sont pas induits par la force des choses, par la concurrence 
qu'ils se font entre eux-mêmes. Assurés d'écouler leurs pro- 
duits, puisque la production est limitée, ils vendent au cours 
que font les établissements moins bien partagés. 

Toutefois on peut remarquer que beaucoup des produits qui 
rentrent dans la catégorie des monopoles, entendus comme il 
vient d'être dit, ne se soustraient pas complètement à la for- 
mule qui représente la valeur comme déterminée par les frais 
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de production; mais il faut, par rapport à ces objets, qu'elle 
soit interprétée différemment. Dans un pays où il reste des 
terres à mettre en labour (et il n'est pas un pays de quelque 
étendue, quelque peuplé qu'il soit, qui ne renferme des terrains 
où la charrue ne s'est point encore promenée, parce qu'on les 
a jugés trop médiocres ou trop difficiles à mettre en rapport), 
à mesure qu'il faudra plus de blé pour nourrir la population 
qui aura pullulé, on défrichera des espaces jusque-là aban- 
donnés ou misérablement utilisés pour la dépaissanec. La 
valeur du blé Icndra à se régler dés lors par les fi ais de produc- 
tion, tels qu'ils sont dans ces nouveaux terrains, puisque la 
culture en sera devenue indispensable. C'est seulement après 
qu'il n'y aurait plus rien à défricher, que le pris du blé pour- 
rait demeurer fixement supérieur a la limite indiquée par les 
plus mauvaises terres (1). 

Ainsi, dans cet ordre de faits, qui embrasse la partie la plus 
intéressante des monopoles naturels, ce seraient encore les frais 
de production qui tendraient à déterminer les cours. Mais, en 
place des frais de production dans les établissements les plus 
favorablement situes, ainsi qu'il arrive dans le cas des produits 
manufacturés qui sont soumis à la loi de la concurrence illi- 
mitée en chaque lieu, ce seraient les frais de production dans 
ceux des établissements existants dont la position serait la pire, 
qui exerceraient la tendance directrice. 

Adoptons, sous les réserves qu'on vient de voir, la formule 
qui fait dépendre la valeur des frais de production. Pour qu'une 
substance pût donner invariablement la mesure de la valeur, et 
par conséquent fût elle-même d'une valeur invariable, indé- 
pendamment des temps et des lieux, il faudrait que constam- 
ment et partout elle eût exigé et dût exiger la même quantité 

(I) Dans ce îni-urmimuil je fjia sibilratliou il« riniluciiee que peut 
exercer le blé clouter, en suppusatil qu'un le hiiae enlm-. Celle, influence 
se boriicriiilil nicllreliorsilo c;iu>c uni: eurluiuc .juiiiiiiié .II: lerres, les plus 
mauvaises de 10 u les ou les plus mal situées, un exigeant le plus île Craie, ce 
qui revient au méuie, jusqu'il ce que le uioincni fdtvtnu où l 'abondance des 
capitaux dans le pays et le» jirojjris de l'art ;i^vkuk permissent de défrieber 
iivcc. avantage une partie ou la totalité de ces terrains. 
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d'efforts également rémunérés et de frais de tout genre. Mais 
conçoit-on qu'il existe un objet oui, au travers de la diversité 
des climats, des saisons, de toutes les circonstances de la na- 
ture, et nonobstant la différence extrême des procédés tour à 
tour adoptés dans la série des âges, offrît le miraculeux phé- 
nomène d'être partout et toujours résulté de lu même quantité 
d'efforts et de sacrifices de toute espèce. Comprendrait-on 
mieux que, parmi toutes les révolutions politiques et sociales 
que la civilisation a éprouvées, au milieu du tourbillon capri- 
cieux où les passions nous agitent, il y ait eu un ensemble de 
labeurs divers que le libre arbiLrc des hommes ait toujours 
prisé au même degré, et dont la rémunération ait été perpé- 
tuellement égale à elle-même? 

Les deux formules qui font dépendre la valeur, l'une du 
rapport entre l'offre et la demande, l'autre du monlant des frais 
de production, ne s'excluent point; elles se complètent au con- 
traire l'une l'autre, et il est utile, dans l'examen de la plupart 
des études qui concernent la valeur, de les faire intervenir 
successivement. 

Dans le louable désir de se procurer une mesure exacte de 
la valeur, quelques personnes, et des plus éiiiiiicnirs d:nis la 
science, ont proposé de choisir le blé comme un terme absolu 
auquel on pouvait, mieux qu'à la monnaie, rapporter toute éva- 
luation ; d'autres ont recommandé le travail. Aussi, selon 
ceux-ci, un hectolitre de blé, selon ceux-là, une journée de 
travail, serait l'étalon de la valeur, par excellence. Je crois que 
la discussion générale qui précède suffit à écarter ces proposi- 
tions, surtout en ce qui concerne le blé. H n'est pourtant pas 
inutile de les discuter spécialement. 
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CHAPITRE IL 

Comment ei pourquoi le blé éprouve des variations dans su valeur. 

Le blé est une marchandise qui n'est ni produite ni vendue 
sous l'empire de circonstances absolument identiques dans 
deux contrées, dans deux provinces, dans deux champs con- 
tigus, dans le même champ à deux récokes successives. Le blé 
de l'Égypte est obtenu dans de tout autres conditions que celui 
de la vallée de l'Obio. Le blé des plaines de Toluca au Mexique 
et celui de la Beauce ou du Languedoc résultent de causes fort 
différentes. D'un coté la constitution politique et sociale, d'un 
autre les influences atmosphériques, hydrauliques et géologi- 
ques changent quand on passe d'un pays à un autre et agissent 
très- diversement. Les enfants savent que, presque en tout pays, 
on a beaucoup plus de peine à faire rendre à la terre un hecto- 
litre de blé que dans la vallée du Nil? Les procédés de l'agri- 
culture perfectionnée, toutes choses égales d'ailleurs, ont, pour 
la production du blé, une puissance bien plus grande que ceux 
d'une agriculture arriérée. Dans le même pays, en France, que 
dis-je? dans la même vallée, tel cultivateur ne sera point en 
perte s'il vend son blé à 10 fr. l'hectolitre; tel autre, placé sur 
un sol naturellement aussi propice, sera ruiné, s'il ne le vend 
que 15 fr. L'inégalité des salaires ne vient pas toujours com- 
penser l'inégalité des autres conditions de la production : le 
laboureur qui arrose de ses sueurs le sol ingrat de la Lozère 
est payé plus cher que celui qui exploite le riche terroir du 
Delta, et celui qui, en Angleterre, travaillait certains terrains 
misérables qu'on mettait en blé sous l'ancienne législation des 
céréales, était rétribué deux ou trots fois plus que le premier. 
Si l'on envisage successivement, dans la suite des temps, deux 
époques séparées par des siècles, il scmhlc qu'il y ait plus de 
chance alors pour une variation, puisque les éléments politi- 
ques et sociaux qui contribuent à déterminer la valeur du blé 
deviennent différents, et qu'il devrait y avoir aussi de la diffé- 
rence dans les procédés de culture. 
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A cause de l'importance toute particulière du blé, la vente 
s'en fait avec plus de publicité que celle de tout autre produit. 
On a des tableaux de mercuriales qui remontent à des temps 
fort éloignés. On y voit que, il y a quelques siècles, les varia- 
tions étaient très-fortes d'une année a l'autre, d'une saison à la 
suivante. De nos jours, elles sont beaucoup moindres par plu- 
sieurs raisons, et surtout parce que la facilité des transports, 
en agrandissant le marché, a nivelé les prix, et les a rendus 
plus uniformes. Cependant, deux fois, dans l'espace de trente 
années, en 1817 et 1847, au sein de la paix et du non ordre, le 
blé est monté au double, et, dans quelques localités, au triple 
de sa valeur habituelle (1). 

Ce n'est pas que le blé n'ait dans sa nature quelque chose 
qui, lorsqu'on embrasse des intervalles un peu longs, de quinze 
ou vingt ans, par exemple, dont on prend la moyenne, tende à 
lui donner plus de fixité qu'à beaucoup d'autres valeurs. C'est 
la denrée de première nécessité par excellence, dans nos pays 
occidentaux au moins. On a doue représenté que tous les 
hommes indistinctement en ont un égal besoin; donc, a-l-on 
dit, la demande en est invariable, quels que soient les lieux; il 
eu est de même de l'offre, a-t-ou ajouté, car il s'en produit une 
quantité toujours proportionnelle à la population, sinon la 
population tomberait au niveau des subsistances. Or, dès que, 
entre l'offre et la demande, le rapport est constant, la valeur 
doit rester constamment la même. 

Le raisonnement n'est que spécieux. 11 n'est point vrai que 

(i: Vil. Jncol. et Dupic de Sium-Manr cl <l amres ecrlvaJiie "ut extrait 
du CliTonimn prelùnta* de FleelwiMd , 'lu tiire de Stad.icu l'iris, îles 
Registre) du irarlcmem («uU» /lurl.uwrni), dis li'curj, Je cm ion, des 
/Wcra.lc II) mer. .lu ,k h.u». <k- J'uuvt-jgt .|r M l.lujd tar k l'rlx 

l'nn 1 1 SU jus'jiiu ne- jour-. l)n lui' au lu' ourle un i.umth- dan, m 
tableaux bcaiicmiji |>lus il<; \-n -ÎLiliitiss .l'une année ù unu nuire ijuv (le noire 
temps. Ces! <]Ucli|Ucrois du simple au décuple, ou meiuu uu viiijjluple, ou 
plus meure; qu'un voie, par e\erujde, de l'an 1237 ù 1271). Dans la munie 
aimée, e'esl du simple un (juiuluplc un au seUuple, euinme tu i2t)<i el 1*3*. 
Pentium le tours cniier du >vu' siècle, d'upies ces tublcuux, lu variation est 
de 1 a un peu pluïde3 ; deinciuc dans le xvill" siècle. 
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la quantité de blé réclamée par le consommateur, et la quan- 
tité offerte sur le marché par l'agriculture soient, pour une 
population égale, des termes constants, et, le fussent-ils, la na- 
ture même de la propriété territoriale interdirait d'en conclure 
que la valeur du blé reste invariable. 

On peut contester, à bon droit, que tous les hommes consom- 
ment du blé également ; d'un pays à l'autre, on remarque à cet 
égard d'assez fortes différences. Dp Français et un Anglais, un 
habitant de Londres et un Irlandais, le Parisien et le paysan 
des montagnes centrales de la France ou celui du Languedoc, 
ne consomment pas une égale ration de blé. Le Français mange 
plus de pain que l'homme de la Grande-Bretagne, qui remplace 
en partie le pain par de la viande; l'habitant de Londres, plus 
que l'Irlandais, qui vit principalement de pommes de terre; le 
Parisien, plus que le cultivateur limousin ou rouergat, qui se 
nourrit de châtaignes et de sarrasin, plus que le paysan de la 
plaine de Toulouse, pour lequel le maïs est l'aliment farineux le 
plus ordinaire. 

Les grains qualifiés de céréales sont nombreux; en écartant 
même le maïs, on en compte au moins quatre qui sont inégaux 
de puissance nutritive et de valeur : le blé, le seigle, l'orge, 
l'avoine. Dans tel pays, ou telle province, ou à telle époque, 
c'est un des grains inférieurs qui est consommé par le plus 
grand nombre des hommes, presque à l'exclusion de tout autre. 
En Ecosse, c'est l'avoine; en Suède, en Russie, l'avoine encore, 
ou l'orge , ou le seigle ; les classes riches seules mangent du 
froment. Il y a tel arrondissement, en France, oii aujourd'hui 
même, les neuf dixièmes des habitants ne goûtent pas du pain 
de froment une fois l'an. Mais à mesure que l'aisance augmente, 
ou que ics mœurs se modifient, l'usage proportionnel des diffé- 
rentes espèces de grains est sujet à, varier fortement. Ainsi, 
dans beaucoup de pays, on a constaté que, suivant le progrès de 
la richesse, on abandonnait tel grain inférieur pour tel autre 
plus relevé. C'est ce qui s'observe, dans le Massachusetts, à 
l'égard du mais, qui est remplace par le froment; en Ecosse 
comme dans le Limousin ou l'Auvergne, à l'égard du seigle, ou 
de l'orge, ou du sarrasin , ou do la pomme de terre, ou de la 
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cMtajgne, qui, dans la consommation publique, cèdent la place 
à un farineux plus riche en gluten. 

L'industrie manufacturière, quand elle est parvenue à un 
certain point de développement, emploie, pour les besoins de 
certains ateliers, des quantités de blé ou de farine qui ne sont 
point insignifiantes, et qui peuvent varier de pays à pays, et 
dans les mémos lieux d'une année à une autre. Certainement, 
on nourrirait no grand nombre de personnes avec ce qui est 
absorbé par l'encollage des iils de colon dans les fabriques du 
Laucashire. Les fabriques d'amidon ont fait et font encore dis- 
paraître de grandes masses de blé; de mémo les distilleries où 
l'on fabrique l'eau-de-vie de grains. L'agriculture elle-même 
consacre quelquefois à la nourriture du bétail des quantités de 
céréales. 

Citons une autre cause de variation dans la demande du blé : 
les hommes n'en consomment pas nécessairement, dans le 
même lieu, à des intervalles très-rap proches, une ration an- 
nuelle qui soit absolument la même. Nous parlions, il y a un 
instant, de l'augmentation qu'éprouvait, par le progrès de 
l'aisance, la consommation des céréales les plus substantielles. 
Dans les temps calamiteux, le mouvement inverse se manifeste. 
Alors, tout ce qui louche au bien-être de l'homme marche en 
arrière; une partie des populations recule d'une des céréales à 
une autre moins noble, et de là à la pomme de terre et à des 
farineux plus grossiers. Daus ces moments-là, à part tout abais- 
sement de la vie, on emploie moins de farine, soit qu'il y ait 
des personnes assez, dénuées pour n'assouvir qu'imparfaitement 
leur faim, soit qu'on se réduise dans beaucoup de consomma- 
tions de cet article antres que le pain. Ou sait que les Anglais, 
par exemple, consomment beaucoup de farine de froment autre- 
ment que panifiée; ils en font plusieurs sortes de gâteaux de 
ménage. Quand la récolte a été courte, une partie d'entre eux, 
des gens aisés même, lâche»! de se restreindre là-dessus. Après 
|a mauvaise récolte de 1795, au mois de décembre, par une 
convention mutuelle qui reçut toute l'authenticité possible, les 
membres des deux chambres du parlement s'engagèrent à 
diminuer d'un tiers au moius la consommation du blé de leurs 
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familles, et à Taire tous leurs efforts auprès des personnes sur 
lesquelles ils avaient de l'influence, pour les déterminer il se 
réduire pareillement. A la même occasion, l'on frappa d'un 
impôt la poudre à poudrer, qui parut absorber une quantité 
de farine digue d'être prise en considération; à plus forte rai- 
son l'on mit en interdit provisoirement les distilleries de grains. 

H ne faut cependant pas s'exagérer ["importance des réduc- 
tions proprement dites : on n'économise par voie de privations 
qu'une petite fraction de la consommation ordinaire, à moins 
qu'on ne soit à la dernière extrémité, comme dans une ville 
assiégée. Le pain et presque tous les aliments dont h farine 
est la base ne sont pas des friandises sur lesquelles on puisse 
beaucoup se restreindre. On en mange sa faim, et on ne com- 
mande pas à celle-ci, surtout l'homme qui travaille de ses bras 
et dépense beaucoup de force musculaire. C'est sur d'autres 
articles de tout genre qu'on se diminue de préférence; on ne 
s'attaque asa ration de pain que lorsqu'on ne peut plus rien épar- 
gner sur son vêtement, sur ses plaisirs, sur ses consommations 
de toute espèce. M. Tooke cite (1) un rapport parlementaire de 
l'an 1800, d'où il résulte que pendant cette année, où l'on avait 
eu toute sorte de raisons dans la Grande-Bretagne pour se 
réduire à l'égard du blé, puisqu'il était moulé à 58 fr. l'hectolitre, 
on n'estimaitpas que, par la privation pure et simple, la nation 
britannique eiii épargné absolument plus de 300,000 quar- 
ters (875,000 hectolitres); à raison <lc 5 hectolitres par tête, 
c'est la ration annuelle de moins de 500,000 personnes. On 
calculait que l'interdiction d'employer la farine ou le blé 
dans diverses fabrications, et notamment dans les distilleries, 
avait réservé pour la boulangerie environ £00,000 quariers 
(1,164,000 hectolitres), soit la ration annuelle de moins de 
400,000 personnes. Pour combler le déficit, le principal moyen 
avait consisté à tirer du blé du dehors à tout prix, plus encore 
à remplacer le blé, dans l'alimentation des populations, par le 
riz et par des farineux inférieurs. On estimait que de cette ma- 
nière- on s'était procuré une ressource effective représentant 

(1) Bittoire del prix, l, pugn SUS. 
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5,267,000 hectolitres, ott six fois le montant de la privation pro- 
prement dite (!). En 1847 ce fut, non en déterminant les gens 
moins manger, mais en leur facilitant la substitution du mais 
au blé, qu'on parvint, dans la Grande-Bretagne, à traverser 
celte auuée désastre use- 
En résumé, la constance de la demande du blé, en tout temps 
et en tous lieux, est extrêmement contestable. 

A l'égard de l'offre, c'est-à-dire des quantités qui sont offertes 
et des conditions dans lesquelles elles le sont, ou peut, entre 
autres causes de variations, en signaler une qui est indépendante 
des accidents des saisons, et qui résulte d'une loi générale à 
laquelle se conforme, dans ses progrès successifs, toute nation 
qui se développe. Considérons un État civilisé dans son déve- 
loppement, à partir d'un certain point où la population a acquis 
une certaine densité, où toute terre est, je ne dis pas labourée, 
mais occupée, et où il y a eu déjà assez de capital pour qu'on 
défrichât et assainit passablement les bous fonds, qui offrent 
souvent plus de difficultés à mettre en labour que les terres 
pauvres. Cependant la population augmente encore; il faut 
agrandir l'espace où se promène la charrue. On ensemence 
donc des terres médiocres ou mal situées; et ainsi de suite, 
jusqu'à ce qu'enfin, par nécessité, on ait recours aux blés 
étrangers qui, grevés de frais de transport considérables et 
d'autres charges commerciales, sont communément assez chers, 
sans compter les droits de douane. D'une de ces périodes à 
l'autre, la valeur vénale du blé varie et, dans l'ensemble, elle a 
un mouvement ascendant. Certes, dans un Etat qui prospère, 
l'avancement de l'agriculture, l'amélioration des moyens de 
transport, l'abondance des capitaux, qui favorise puissamment 
le progrès des arts agricoles tout comme celui des autres arts, 
peuvent compenser, à chaque instant en partie, et pour de 
grands laps de temps en totalité, l'infériorité native, ou la si- 
suation excentrique, ou les difficultés quelconques des fonds 
de terre qu'on met successivement en culture ; c'en est assez 
pour ralentir l'ascension du prix des grains ou même pour y 

(I) Tooke, Histoire des prix, tome I, page 18:i. 
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imprimer, pendant un certain intervalle, une marche descen- 
dante (I). Mais dans les pays anciennement peuplés, où toute 
la terre est appropriée, et où le capital qu'on a graduellement 
formé a permis déjà de défricher la plupart des bons fonds, on 
est généralement fondé à dire que le blé produitsur les terrains 
qu'on a les derniers ouverts revient plus cher que celui qu'on 
récoltait jusque-là. Or, ainsi que nous l'avons fait remarquer 
d'après Ricardo (2), dans son analyse du prix des denrées ali- 

(1) La Prusse moderne nous en fournira un exemple dans lu chapitre 

(2) Flans mi eércul nu v !■.■]!--(' qui .i excité Ix-nnrmip il'alk'rilifm { The Pu.it, 
Ikc Prisent, the Future), M. II. C. Carey, de Philadelphie, a critiqué l'ana- 
lyse présentée par Ricardo, au sujet de la mise graduelle en culture des 
diverses parlies d'un même territoire, et a combattu la théorie de la rente, 

îtalinné, par labourer tes terres les plus fertiles pour aller de la par degrés 

tlu Word, que l'homme cultivait d'abord 1rs terrains légère îles pJateaux'ou 
du versant des collines, i|ui sont faciles à défricher, et que les terrains 
plus fertiles du Fund il.- val ire*, ■ j>ii sont recouverts d'arbres vigoureux 
aux nombreuses racines, ou charges d'humidité, n'étaient abordes que plus 
lard, lorsqu'on avait formé du capital , auxiliaire dnnt ou était presque 
dépourvu li l'origine. SI. Carey reprui-he ainsi à Ricardo de n'avoir pas suffi- 
samment mis en relief l'influence qu'exerce sur le prix des grains le capital, 
lorsqu'il devient abondant et qu'il s'applique avec in ici licence a l'agricul- 
ture. Il faut considérer les idées de Ricardo et celles de Mallhus (car les 
critiques de M. Carey sont aussi à l'adresse de ce dernier) comme indiquant 
des tendances contre lesquelles i! est possible de lutin- avec succès, et non 
pas une inexorable nécvssiié qui conduit la société à la famine. Les argu- 
ments qu'a Tournis à Al. Carey l'observation de sa florissante patrie sont 
excellents pour réfuter les per.-onnes iiaij'brciisrs qui aceiqUciil les formule* 
de Ricardo el de Vallhus comme exprimant cette destination fatale. Biais il 
me semble que i:: rliïcussi'in île M. Carey, jii.sle comme elle est, n'infirme pas 
la pru habilité, la er.-! lidale d'un ccriain en eliéris sèment graduel après qno la 
jiO|nilaiioi] a dépassé un niveau plus nu moi ni élevé par rapport aux dimen- 
sions du territoire. L'explication mémo do la rente, qu'a donnée Ricardo, 
me semble demeurer intacte. Au surplus, je n'ai point ici à [n'occuper de la 
théorie de la rente. Pour ee qui est de l'ordre dans lequel les diverses 
terres d'un mémo pays sont mises eu culture, j'admets comme démontré 
que cet ordre n'est pas précisément celai qu'avait indiqué Ricardo, jusqu'à 
un certain moment du moins où la population a ucqui s de la densité, où tout 

6 
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mentaires, la valeur du blé est constamment réglée par Te mou- 
lant des frais de production (1) de celle partie de l'approvision- 
nement nécessaire qui arrive sur le marché chargée des plus 
grands frais. Et, en effet, si le blé se vendait moins que ce prix- 
là, cette fraction de l'approvisionnement cesserait de se pro- 
duire, et nous supposons qu'elle est indispensable. 

La démonstration de cet euebérissement successif du blé, 
sous l'influence de la cause générale que nous venons d'indi- 
quer, est écrite clairement dans les annales modernes de l'An- 
gleterre qui, de tous les États européens, est celui où le 
phénomène de la mise en culture s'est déployé le plus com- 
plètement. 

Au lieu d'avoir une fixité plus grande que les autres mar- 
chandises, lorsqu'on se borne à comparer les saisons qui se sui- 
vent, le blé, au contraire, est plus variable en ce sens qu'il est 
sujet à monter dans les temps de disette et à baisser après 
les bonnes récoltes, d'une manière tout à fait extraordinaire, 
dont les autres marchandises n'offrent pas d'exemple. On en a 
eu la preuve plus haut (2). 

Concluons que ce D'est donc point le blé qu'on peut choisir 
comme un élalon de la valeur qui soil invariable. 

îe territoire est occupé cl oïl la société a amassé assez Je capital pour 
en (reprendre des ilriridirmcjils plu* iliflir-iks (|iit: reiis par lesquels; on avait 
commence ; mais ilf-s i|tie « s conditions soul remplie- passablement, la gra- 
dation signalée par Bieurdo prévaut. 

(1) Diins 'es feais de production, un se rappelle qu'il faut toujours com- 
prendre les fi nis de conduite sue le marclié. A l'égard du blé, dans ce que 
nous en disons pri'.sentement, les frai, de transport iiu mardis! peuvent élre 
considérables, parce que, dans la dernière au moins des périodes indiquées 
ici, une partie de l'approvisionnement peut provenir de contrées étrangères, 
situées ait delà des mers. 

(2) Section n, chapitre H. 
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CHAPITRE III. 

Comment se présente l'histoire de lo râleur du blé dans un État qui se 
développe. — Eiemple de l'Angleterre et des États-Unis. — Résultai qui 
semble opposé, en Prusse. 

C'est un rail attesté par l'histoire, que toutes les fois qu'un 
peuple qui est eu croissance a atleiul un certain point, la divi- 
sion du travail s'établit dans sou sein, à la faveur du capital 
amassé par l'agriculture. On avait commence par se vouer 
exclusivement à travailler le sol, on devient commerçant et 
manufacturier. Le progrès de la richesse porte au raffinement 
des moeurs, on a plus de loisir, ou s'est cultivé davantage soi- 
même, les relations sociales acquièrent plus de charme ; on les 
recherche d'autant plus, on se réunit dans des villes qui 
acquièrent peu à peu les proportions de métropoles. Insensi- 
blement la population agricole domine de moins en moins par 
le nombre. Le perfectionnement de l'agriculture et l'emploi des 
machines permettent à une moindre quantité de bras de retirer 
du sol une plus grande quantité de produits; avec le même 
nombre de bras, on a, toutes choses égales d'ailleurs, une 
récolte plus vaste; mais la population étrangère à l'agriculture 
croît plus vite encore que la puissance productive moyenne 
des cultivateurs. On s'achemine ainsi, avec plus ou moins de 
lenteur, vers un balancement des professions qui a de l'aualogie 
aïec celui que présente la société anglaise, où les agriculteurs 
ne forment plus que le quart, pendant qu'en France ils vont 
actuellement à la moitié, et qu'aux États-Unis, il y a quarante 
ans, ils faisaient les neuf dixièmes. Le pays faisait des expor- 
tations en blé ; il les réduit, puis il les cesse, et à la longue il 
finit par être forcé d'en importer. Telle est l'histoire de l'Angle- 
terre. II y a un siècle, c'était un des pays du monde d'où le fro- 
ment s'exportait le plus régulièrement (1); ensuite, de 1770 à 

()) Il faut dire que, dons l'année qui suivit la révolution de 1883, une 
prime assez forlc était venue favoriser l'exportation; c'était dcS sehcliinga 
par juaricr ou de 2 fr. 16 c. par hectolitre. 



Digilizod Dy Google 



C4 COURS d'économie politiq.de. 

1790, elle se suffisait à peu près, balançant les imporia tion s 
d'une année par les exportations d'une autre; aujourd'hui elle 
est devenue le principal centre vers lequel de toutes parts on 
dirige les excédants qu'on a de cette denrée. L'histoire des 
États-Unis offre d'un certain point de vue nue gradation analo- 
gue. Si l'on envisage séparément les anciens États, les treize 
ci-devant colonies qui proclamèrent et conquirent l'indépen- 
dance.on y retrouvera la succession des trois mêmes phases du 
commerce des grains, l'exportation, l'équilibre, l'importation. 

Aux États-Unis, autrefois, chaque État se nourrissait par ses 
propres ressources eu grains, et produisait à peu près son 
propre froment en particulier. 11 n'en est plus de même aujour- 
d'hui. Pris en masse , les anciens États qui bordent l'océan 
Atlantique, depuis la Nouvel le-Écosse jusqu'à la pointe de la 
Floride, ont cesse de subvenir à la totalité de leurs besoins 
alimentaires. Les États de la Nouvelle-Angleterre, qui sont les 
plus septentrionaux de celte belle chaîne, se sont couverts de 
manufactures; le New-York, justement nommé l'État -empire, 
non moins pour l'esprit d'intelligente centralisation qui le dis- 
tingue que pour la puissance de son commerce et de ses capi- 
taux, a fait de même. La Pensylvanie, profitant des beaux gise- 
ments de charbon et de fer et des innombrables chutes d'eau 
dont l'a dolée la nature, a ouvert aussi de nombreux ateliers. 
Le Maryland, son voisin, est pareillement devenu manufactu- 
rier. Dans les États du Sud, on est resté beaucoup plus agri- 
culteur, mais on a cessé de l'être aussi exclusivement, ou l'on 
s'est livré aux cultures qu'on peut appeler commerciales, tandis 
qu'à l'origine l'ambition de chaque famille, là comme au Nord, 
se bornait à peu près à vivre sur son domaine : l'exploitation 
du sol a été tournée, autant qu'on l'a pu, vers la production du 
tabac, et bien plus encore vers celle du coton ou même du 
sucre (1). Dans toutes les parties de l'Union, la population 
urbaine s'est multipliée plus que la population des campagnes. 
En 1700, plusieurs années après l'iodé pendante, il n'y avait 

(I) La culture île la canne est resserrée ilnns la Louisiane et la Floride ; 
si ailleurs on fait du suci e, c'est nvec le sue île l'érable, et on n'en produit 
ainsi que de |>elilcs quantité*. 
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dans toute l'Union que trois villes de plus de 20,000 âmes, et 
Philadelphie, quiavaillepremier rang, était S 44,000 seulement. 
On y compte aujourd'hui cinq vilies de plus de 100,000 âmes, 
et New-York, avec les communes attenantes de Brooklyn et 
de Jersey-Ciiy, doit présentement approcher de 500,000. 
En 1790, la population totale étant un peu au-dessous dc4 mil- 
lions, celle des six plus grandes villes du littoral, réuuics 
aux huit principaux, centres de l'intérieur, ne montait qu'à 
135,000; c'était la proportion du trentième. En 1840, sur un 
total de 1 7 millions d'âmes, les mêmes quatorze localités allaient 
à 1,050,000; c'est environ le seizième. Si l'on prend l'ensemble 
des villes, on trouve que, dans la période décennale de 1830 à 
1840, la population urbaine a passé de la proportion du qua- 
torzième à celle du huitième. Daus les six États de la Nouvelle- 
Angleterre pris isolément, elle était même parvenue, en 1840, 
au tiers. Dans les États du littoral compris entre la Nouvelle- 
Anglclerre et le Potomac, c'est-à-dire dans le New-York, le 
New-Jersey, la Pensylvanie, le Haryland et le Delaware, elle 
était montée au cinquième (1). Ce mouvement ne s'est pas 
ralenti depuis 1840; le prochain recensement le montrera. 

Le progrès de la population urbaine et celui de l'industrie 
manufacturière, qui s'est développée parallèlement dans les 
États du littoral, ont amené naturellement et sans secousse , 
dans le sein des États-Unis, le changement contre lequel l'An- 
gleterre se débattait vis-à-vis de l'étranger depuis 1815, et que 
sir Robert Peel a consacré définitivement en 1846 par l'aboli- 
tion de la législation restrictive sur les céréales. Les États du 
littoral américain ont reçu des grains de l'intérieur, non-seule- 
ment pour commercer avec l'étranger, mais pour leur propre 
consommation. La farine qui de New-York est expédiée en 
barils à Londres et à Liverpool, dans les Antilles, à Rio- Janeiro 
et à Lima, n'est pas la seule qui y ait été envoyée des États de 
l'ouest; une partie de la farine même qu'on mange à New- 
York a désormais cette origine extérieure à l'État. 11 eu est 
ainsi, à bien plus forte raison, de celle dont est fait le pain des 

(I) Tucker, Progrcsi of the United States, page 133. 
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habitants de Boston. Dès 1840, on calculait que les six Étals de 
la Nouvelle-Angleterre absorbaient 2 millions d'hectolitres du 
froment produit dans les États de l'ouest, contre 725,000 qu'ils 
récollaient eux-méroes (1). Le groupe des Étals du sud, qui en 
proportion consomme moins de froment, parce qu'il a une nom- 
breuse population esclave ne mangeant que du maïs, puisait 
cependant à la mémo source plus abondamment. Pris en bloc, 
les cinq États intermédiaires enlrc la Nouvelle-Angleterre et le 
Poiomac, et avec eux la Virginie, qui, parmi les Étals situés au 
midi du Poiomac, se distingue par une plus forte production de 
froment, avaient ceBsé d'être en position d'en exporter. Aujour- 
d'hui, année moyenne, ils en tirent de l'ouest pour leur propre 
consommation. 

En 1856, la quantité de blé-froment et de farine que les États 
de l'ouest amenaient au caual Ërié, afin de la jeter sur le mar- 
ché de New- York, était de 22,894,000 kilogrammes. En 1843, 
elle était plus que sextuplée, soit de 142,810,000 kilogrammes. 
C'est quatre fois l'exportation dirigée de New-York vers les 
pays étrangers et à peu près moitié en sus de l'exportation 
totale des Éluls-Uuis. Donc les trois quarts des blés et des farines 
que les États de l'ouest expédient à New-York servent à sus- 
tenter les États du littoral. Une autre portion de la production 
de l'ouest sedirige sur la Nouvelle-Orléans, qui remplit le même 
rôle que New-York : elle distribue entre les autres États de la 
confédération une partie des productions de l'intérieur, et elle 
envoie le reste a l'étranger. 

Comme la culture, dans les régions de l'ouest, empiète sans 
cesse sur les forêts primitives, la production en froment aug- 
mente toujours aux États-Unis. Elle élait de 0,200,000 hecto- 
litres en 1790. Dix ans après, elle était passée à 8,000,000. A la 
fin des périodes décennales suivantes, elle était de M millions, 
de 13, de 18. En 1840, elle s'élevait à 29; elle est aujourd'hui 
d'environ 40 millions. Les excédants exportés ne suivent pas, à 
beaucoup près, la mémo marche. C'est à peine s'ils croissent, 

(1) J. Statgregor, Commercial Tarifa and Begulotiotu, volume des ÉUili- 
Unis, page S88. 
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absolument parlant; comparativement à la récolte, ils vont donc 
en diminuant. Ils en représentaient les 28 centièmes en 1790; 
à l'expiration de la période décennale suivante, c'est 15 pour 
100; dix ans après, on tombe à 12. En 1810, on est remonté 
à 14, parce que ia récolle de 1859 avait clé extrêmement abon- 
dante ; mais ensuite la proportion s'est abaissée à 7 et à 6 pour 
100 (1), et on vient de voir pourquoi. La sortie du blé des États- 
Unis a été moyennement, pendant les quatorze années, du 
1" janvier 1851 au 1" janvier 1845, de 2,000,000 d'hect. (2); 
mais, déduction faite des importations, car pendant celle 
période l'Amérique a été une fois dans la nécessité de puiser au 
dehors (5), l'inondation de l'univers par les blés d'Amérique, 
que quelques personnes ont pris la peine de pronostiquer, se 
réduit à une exportation moyenne de 1,840,000 hectolitres. Le 
maximum a été de 4,070,600 hectolitres, c'était en 1840. Les 
quatre premières années de cette période présentent une 
moyenne de 2,078,000 hectolitres. Les quatre dernières ne 
vont, moyennement, qu'à 2,559,000. Ce n'est guère qu'un cin- 
quième de plus; ainsi, à en juger par cet intervalle de quatorze 
ans, la progression est très-Ienle. Elle le paraît bien plus, si 
l'on compare aux quatorze années que nous venons d'embras- 
ser un égal laps de. temps à partir de 1790. On trouverait que 
les moyennes des deux périodes se ressemblent, à 215,000 hec- 
tolitres près (4). 

■ (t) Los calculs s'arrêtent ici a IHiG. I,a diselle qu'éprouva L'Europe en 
1847 y allirn uni: quantité inusité de Lits d'Amérique. 

(2) Nous réduisons ici en Licclolilrcs de grains la farine qui compose la 
presque totalité de l'exportation. La farine mise en barils qui correspond a 
-J, 0(10, 001) d'licetoli!re!i. d'après If? usages de la moulure en Amérique, pèse 
environ 100 millions de kilogrammes. 

(3) En 1837, il y eut une importation de 1,434,000 licclolilrcs contre une 
cxporlnlioii du I.^.Sfil liccioliliTs, ce |ui donne pour l'importation une 
lui lo iice de 868,45" hectolitres. En 1858, l'Amérique du Nord continue 
■l'importer des Liés, mais en moindre proportion, et l'exportation dépassa 
l'importation de lieimcoup. I. importation des blés d'Europe en Amérique 
pendantles iiiincr- ISlM-ôii-îT-ort est moulée eu Imil il a,H0,(i.ï2 hectolitres. 

(i) La moyenne de l'cip'trlaliori ,lt la période de quatorze ans, du 1" jan- 
vier 1790 au 1" janvier 180B, est de 1,637,000 usctolilree. Voir ta statisti- 
que de Pitkin, page 08. 
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Hais qu'est devenue la valeur du blé à New- York, où il est 
moins cher que sur la plupart des autres points du littoral, puis- 
que c'est de là qu'il se répand dans les autres ports de l'Atlan- 
tique? Les prix courants de New-York accusent une cote 
constamment supérieure à 1 dollar le boisseau (bushel),et 
moyennement, de 1830 à 1844, de i dollar 25. C'est, par hec- 
tolitre, un minimum de 15 francs, cl une moyenne de 18 fr.7Sc., 
c'est-â-dire que le prix moyeu de New- York est monté a peu de 
chose près au niveau de Paris. 

C'est que voici les frais que subit le blé de l'ouest avant 
d'être à New-York ; 11 faut, de la ferme, le voiturer jusqu'à 
un canal qui se décharge dans le lac Érié : ce sera le canal 
d'Ohio ou le canal de la Wabash.ou quelque autre.A Cleveland 
ou à Tolède.oùle canal se termine, ou transborde et on traverse 
le lac en bateau à vapeur; c'est uu voyage de 500 kilomètres. 
A Bulfalo, de l'autre côté du lac, nouveau transbordement, afin 
d'entrer dans le canal Érié. Ce canal a S8G kilomètres. Il faut le 
parcourir dans toute son étendue, puis descendre 210 kilomè- 
tres du cours de l'Uudsou pour arriver à New- York. Ce sera en 
tout un voyage de 1,200 kilomètres environ, avec des transbor- 
dements et des commissions à payer, avant d'être au port d'em- 
barquement. On estime que tous ces frais réunis vont à 7 ou 
8 francs par hectolitre. 

Par contre, le prix du blé a monté dans les États de l'intérieur 
de l'Amérique du Nord, où s'approvisionne le littoral : avant 
l'ouverture des canaux, le boisseau de froment, dans l'État 
d'Ohio, variait de 20 à 40 cents ( 1 ), soit de 3 à G francs l'hecto- 
litre ; actuellement il varie de fiO cents à î dollar, soit de 9 à 
15 francs l'hectolitre ; quelquefois même il est plus élevé. 

Dans le mémoire de M. de Humboldl sur la production de l'or 
et de l'argent considérée dans ses fluctuations, je vois que, pendant 
la période de 1824 a 1838, le bleu été moyennement, en. Prusse, 
de 14 pour cent meilleur marché que dans la période de même 
longueur de 1816 à 1850 (2). Des abaissements analogues se 

(1) 1. Mncgregor, StatUtiqiU commerciale de l'Amérique, page 1056. 

(2) C'est le mémoire, déjà du!, qui fut public en (838 ilans lu Revue tri- 
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sont manifestés sur le seigle , l'orge et l'avoine. L'illustre écri- 
vain dit que cette diminution de prix doit être attribuée, en 
très-grande partie, à l'accroissement de production et au meil- 
leur emploi du sol, et il la considère comme indépendante de 
toute variation propre aux métaux précieux. C'est un exemple 
où le blé éprouve une variation opposée à celle qu'attestent les 
mercuriales au glaises. 

Ce n'est pas que la force dont nous venons de constater 
l'action en Angleterre cl dans les Étals du littoral atlantique de 
l'Union américaine, n'agisse pas en Prusse. Hais elle y est sur- 
montée par une autre force dont la tendance est diamétrale- 
ment inverse. 



CHAPITRE IV. 

Si le travail peut fuiiniir une nn'-iiri' invsiHiililfi Je la valeur. 

i Le travail humain considéré en lui-même csl invariable, » 
a dit H. Germain Garnier (I). i Suivant cet auteur, ce que 
t donne l'ouvrier qui travaille, le sacrifice qu'il fail d'une por- 
■ tion de son temps, de ses forces, de sa liberté, est le même 
< dans toutes les circonstances. C'est là une quantité certaine 
> et conslanle, délenninée par des lois naturelles, comme le 
i cours des astres et la marche des saisons ... Dans ce sens, le 

mcalrirlU d'Allemagne, et qui a été traduit pour le Journal dis Économistes, 
lit mars, avril el mai 18i8, par H. Rempp. 

Ce renseignement sur le prix des grains dans te royaume de Prusse ré- 
suUe d'un travail de M. Hofmann, chef du bureau île stalistique i Berlin. 
Voiei comment s'y filleule h moyenne : on enregistre olinque mois la cote 
de grains dans toutes les localités el on en prend la moyenne pour chaqno 
province ; de lu on lire, a la tin de l'année, une moyenne pour la monarcliw. 
Pour en déduire la moyenne île chaque période de quatorze années, des qua- 
torze cliïuVcs on rrtranclie les deux plus élevés et les deux plus bas, et on 
prend la moyenne des dix qui restent. 

(1) Traduction d'Adam Smith. 
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« travail est la mesure de la valeur. Si nous savons quella 
i quantité de travail une chose a pu payer ou commander à 

• une époque donnée et à une autre époque, nous savons 

* quelle est la valeur relative de cet objet aux deux époques 
« différentes. » 

Respectons le sentiment qui a inspiré cette opinion ; elle pro- 
cède d une généreuse sympathie pour l'homme qui travaille de 
ses mains et d'une libérale appréciation de ses droits; mais ce 
n'estpas un motif pour qu'elle soit fondée. Le travail de l'homme 
n'est point un fait invariable. A n'envisager que la force physi- 
que, elle varie d'un individu à l'autre, elle change avec les 
races, avec les nations. L'Européen est plus fort que le sauvage; 
le charpentier et le forgeron ont une puissance dynamique 
supérieure à celle du tisserand sédentaire, et comme en général 
ils se nourrissent passablement, ils sont capables d'un bien plus 
grand effort, même que le laboureur de certaines contrées qui 
vit de châtaignes, de sarrasin et d'un pain noir de seigle ou 
d'avoine, sans jamais gnûici' do viande, ni boire de vin. Daus la 
même localité, dans le môme atelier, on chercherait vainement 
deux hommes qui soiem exactement de la même force, tout 
comme sur le plus touffu des chênes de Fontainebleau, que 
dis-je, dans toutes fes forcis des quatre parties du monde, on 
s'appliquerait en vain à découvrir deux feuilles absolument 
pareilles. 

L'adresse, qui est l'art de bien dépenser la force, et qui a une 
si grande influence sur l'utilité du travail, est plus variable 
encore peut-être. Dans les grandes villes, h Paris cl à Londres, on 
trouve des ouvriers qu'une remarquable dextérité met à même 
de faire, dans un temps donné, dix fois l'ouvrage de ceux des 
pays arriérés. 

Un degré de plus ou de moins dans la culture de l'esprit 
change le pouvoir de l'homme qui travaille. Il n'est pas d'opé- 
ration de l'industrie, si minime qu'elle soit, où il n'y ait lieu 
d'appliquer avec profit un peu d'intelligence. 

La division du travail modifie dans un rapport surprenant la 
puissance effective des bras de l'homme. Avec la division du 
travail, un atelier de vingt hommes fera vingt ou trente fois plus 
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d'épingles que s'ils travaillaient isolément. Dans une industrie 
extrêmement simple, celle du briquelier, une bonne division du 
travail permet au Flamand de faire quatre ou cinq fois plus de 
besogne qu'un aulrc. 

On connaît la fécondité qne donne au travail humain l'emploi 
des machines, elle est prodigieuse (1). Ceux qui ont proposé 
de prendre le travail pour la mesure de la valeur ont fait 
abstraction de ces appareils, qui, à la vérité, font toujours inter- 
venir quelque puissance extérieure à l'homme, celle d'une chute 
d'eau, ou de fa vapeur, ou des animaux. Mais, si l'on écarte les 
machines sous prétexte qu'elles introduisent un élément étran- 
ger, H faut du moins accepter les simples outils, car personne 
apparemment no veut réduire Illumine à travailler sans autre 
aide que ses dix doigts, et les outils n'ajoutent aucune force à 
la nôtre, ils nous aident simplement à la mieux dispenser. S'il 
est un métier où il semble que tout dépende de la force brute 
de l'homme, c'est assurément cclni du terrassier. Faisons 
abstraction des grands mouvements déterre auxquels a pu donner 
lieu récemment l'établissement des chemins de fer, et oii l'on 
a employé avec succès des appareils considérables, des voies de 
fer, des chars ingénieux, des chevaux pour le roulage, des loco- 
motives même. Restreignons-nous à de modestes terrassements 
où lous ces engins seraient hors de propos, et on le travailleur 
est réduit à des pulils élémentaires. Le terrassier européen, 
avec sa brouette, fait beaucoup plus d'ouvrage que celui de 
l'Amérique espagnole, pour lequel cet outil est encore à inven- 
ter et qui transporte les déblais dans un panier sur sa téte (2). 
Le terrassier belge de même rendra plus que l'espagnol ou que 
l'italien, ou que le Français en général, parce que ces derniers 
n'ont pas des outils d'une aussi bonne forme, et qu'en outre ils 
ignorent plusieurs des tours de maiu du métier. Le terrassier 
mexicain lui-même, avec sa pelle et son panier, travaille mieux 
que tel autre plus mal pourvu encore, qui «st forcé de gratter 

(1) Voir & ta sujet, 1g Court de 1841-1842, deuxième leçon. 

(2) C'est de celle manière que j'ai vu travailler aux réparations de la 
roule île la Vern-Crm à Mexico. 
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la terre avec les ongles, comme on !'a vu de nos jours, en Égyple, 

au creusement du canal Mahmoudié. 

L'effort soutenu et régulier qu'un homme est on état de faire 
dans l'aleliervesl soumis à des causes morales qui varient selon 
les temps et les lieux, et modifient profondément l'effet utile 
d'une journée de travail. Le serf de la Russie ou de la Gatlieie 
ne travaille pas autant que l'habitant libre de la France ou de 
l'Angleterre; l'esclave de la Virginie rend moins que le citoyen 
libre du Massachusetts ou de l'Illiuois. Chez nous, l'ouvrier 
qui vivait du temps des corporations, où son avenir était exces- 
sivement borné, ne pouvait être un travailleur égal à celui 
qu'offre l'industrie dégagée de ces entraves. Dans la même ville, 
dans la même fabrique, l'homme qui travaille à la pièce fait 
plus de besogne que l'homme à la journée. 

Ainsi, d'une part, à ne considérer dans l'homme que la force 
physique brute, le travail serait déjà en soi chose éminemment 
variable ; d'autre pari, l'homme, à quelque rang qu'il soit, n'est 
pas un moteur du genre d'une roue hydraulique ou d'un mou- 
lin à vent, il faut le prendre pour ce qu'il est réellement, avec 
les attributs dont l'économie politique, pas plus que la morale 
et la politique, n'a le droit de le dépouiller; il faut voir en lui 
un être à part, qui , doué d'intelligence et de senliment, tend 
sans cesse à les mettre en jeu; qui essentiellement perfectible 
et essentiellement mobile, est par cela même toujours différent 
de lui-même ou de ses pareils. La création est faite tout 
entière pour l'homme, et en conséquence il est continuellement 
en rapport avec tout ce qui l'entoure, recevant de toute part 
une action physique et morale qui le porte à réagir. Par ce con- 
cours d'influences multipliées, le travail , mémo celui qui sem- 
ble être le plus exclusivement musculaire, ne peut pas ne pas 
varier dans sa valeur d'un individu au voisin, d'une localité et 
d'une nation à d'autres lieux et à d'autres peuples, d'une des 
époques par lesquelles passe la civilisation à un autre point de 
Bon pèlerinage. 

En prenant des moyennes on peut espérer de lever, tant bien 
que mal, la difficulté, au moins pour certaines circonscriptions 
et pour certaines professions. C'est ainsi que, dans les traités de 
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mécanique et les recueils de technologie, on est parvenu à 
dresser des tableaux qui indiquent provisoirement le travail 
qu'on doit attendre d'un homme dans chacune des principales 
industries et d'oh semble ressortir une sorte de type ou d'unité 
abstraite pour la journée de travail. 

Admettons pour un moment que le travail de l'homme soit 
beaucoup plus semblable à lui-même qu'il ne l'est réellement. 
Accordons même, contre toute raisou, qu'il soit invariable. Tout 
ce qu'on pourra en conclure à boa droit, c'est que le bras de 
l'homme est un parfait dynamomètre. Pour unité dynamique, 
au lieu de cet effort de convention parfaitement défini que, dans 
les livres de mécanique, on nomme la force d'un cheval (1), il 
sera plus philosophique do prendre ta force d'un homme. Mais 
il ne s'ensuivra point que la valeur du travail fournisse pour 
la mesure des autres valeurs un étalon absolu, comme le mètre 
pour les longueurs. 

La valeur du travail, en effet, serait variable lors même que 
la puissance du travail ne le serait pas. La valeur du travail dé- 
pend, avant tout, du rapport entre l'offre et la demande. Voici 
cent ouvriers qui se présentent: ils sont laborieux et intelligents, 
mais il n'y a de capital que pour en faire travailler cinquante; 
ils suppiieut qu'on prenne leur travail au rabais, la valeur du 
travail baisse; c'est Manchester ou Lyon pendant une crise com- 
merciale. A cent lieues de là, et à la même heure, ce sont encore 
cent ouvriers qui veulent du travail; mais la besogne abonde 
et on en occuperait facilement le double ou le triple : on se 
les arrache, la valeur du travail monte; c'est quelque petite 
ville dont la population est peu industrieuse, mais autour de 
laquelle tous les bras auront été absorbés par la construction 
d'un chemin de fer. De ces deux groupes de cent ouvriers cha- 
cun, le mieux payé est le moins robuste et le moins habile. 

Sans doute, comme on l'a dit dans le passage que nous avons 
cité au commencement de ce chapitre, l'homme qui travaille, 
quel qu'il soit, donne une chose qui est la même dans tous les 

(1) On es! coiivuiiri il..' r|;si;*in:r itiu'i ['('11VH r.-t néci'i-rairc pour élever 
d'une manié™ régulière et coziliniie du poids de TA LiloRrnmincsù. une hnu- 
k'ur d'un mèlrc par seconde. 
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cas, ou qui peut sembler telle : il sacrifie, pendant le nombre 
d'heures que l'hygiène comporte, sa liberté, l'exercice de toute 
la force que recèlent ses muscles, toute l'attention île son 
esprit, ou du moins il est supposé le faire, ce qui n'est pas à dire 
que ce soit; mais passons sur les inégalités que présentent les 
hommes à cet égard, et admettons l'égalité Je sacrifice. Ou point 
de vue moral, cette soumission de la personnalité humaine sera 
dès lors constamment semblable à elle-même, pourvu que les 
lois qui président au travail et qui déterminent les relations 
entre l'homme qui travaille et celui qui l'emploie soient les 
mêmes. 

Mais ce qui en résultera c'est que, si le travail a une valeur 
invariable, c'est tout au plus par rapport à l'ouvrier qui le 
donne, et non point par rapport à l'eu trep rené ur d'industrie 
qui le paye. Or, pour qu'on lui fondé à attribuer à la valeur du 
travail u<j tu rat (cru d'invariabilité, il faudrait pourtant qu'elle 
l'eût par rapport à l'un et à l'autre. 

Le moraliste, se plaçant au point de vue de M. Germain fiar- 
ûier, peut utilement adopter pour un instant la notion de l'in- 
variabilité du sacrifice que fait le travailleur, afin d'eu tirer des 
conséquences humaines, et toujours opportunes, sur les ména- 
gements que m élite al, sans exception, tous les hommes qui 
travaillent, qu'ils soient habiles ou non. 

Mais l'économie politique, quand elle raisonne sur la valeur 
échangeable des choses, uc saurait admettre la parité que là oit 
elle existe réellement, et elle est tenue de constater les diffé- 
rences qui sont réelles. A ses yeux donc, la valeur du travail est 
es sen ti e 1 1 e me n l variable. 

Il suffit d'ouvrir les yeux pour être saisi de l'énorme diffé- 
rence qu'il y a entre la valeur qui est propre au travail humain, 
et qui lui est reconnue, dans certaines contrées ou dans cer- 
taines circonstances politiques et sociales, et celle qu'il a dans 
d'autres régions et sous un autre régime. Qu'est-ce qu'il y a de 
commun entre la puissance productive et le salaire d'un Indou 
et d'un Anglo- Américain, du lazzarone napolitain et de l'ou- 
vrier du Laucashirc ou du faubourg Saint-Antoine 1 

On ne serait pas mieux fondé à dire que le même effort mus- 
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culaire, le même degré de tension d'esprit ches l'ouvrier, ont 
la même valeur; je conviens que ITndou a moins de force à 
dépenser et une intelligence moins alerte que l'ouvrier qui 
habite les bords du Connecticut, ou de la Tamise, ou delà Seine. 
Mais voici un Irlandais qui, dans sa patrie, recevait un salaire 
de deux schellings à peine. Cet homme passe les mers, et un 
mois après avoir quitté son île, il est dans l'État de New-York. 
La il en touche quatre; c'est pourtant la même paire de bras, 
la même intelligence, le même degré d'application. 

Le travail du nègre, au moment où l'on vient de l'affranchir 
précipitamment, ne vaut pas plus que la veille quand il était 
esclave; il vaut probablement moins, parce que le noirémancipé 
ne veut plus travailler qu'un petit nombre d'heures. Cepen- 
dant, à la Jamaïque et à la Trinité, et dans les autres colonies 
anglaises, après l'émancipation des esclaves, les salaires qu'ont 
obtenus les noirs ont été hors de proportion avec ce qu'ils 
avaient précédemment. 

Les îles comme la Darbade, où le travail du noir affranchi 
était le meilleur, ont été celles où la rétribution a été la moin- 
dre, c'est-à-dire où le travail a le moins valu. C'est que le rap- 
port entre l'offre et la demande a été plus favorable au noir de 
la Jamaïque et de la Trinité qu'à celui de la Barbade. 

Sur ces entrerai les. on fait venir des ouvriers libres de l'Inde 
ou de la Chine; c'est ce qu'on a fait sur une grande échelle ft l'Ile 
de France, par exemple. A l'arrivée des Coulis, le noir, jusque- 
là indiscipliné, se range; il travaille davantage; son travail 
a-t-il plus de valeur, en d'autres termes est-il plus rétribué? 
Non, il l'est moins. Le rapport entre l'offre et la demande le 
sert moins bien, favorise moins ses prétentions, et le force à 
renoncer à tout ce qu'elles avaient de déréglé. 

Une opinion que l'économie politique autorise et motive, est 
celle qui représente l'esclavage comme devant disparaître de 
certaines contrées qu'il afflige, indépendamment même de l'in- 
fluence libérale qu'exerce la morale chrétienne, par le seul 
fait du changement qu'éprouvera la valeur du travail libre en 
proportion de celle du travail esclave, à mesure que la popula- 
tion s'accroîtra. Il y a lieu de croire que, dans l'État de Delà- 
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wnrc et dans celui tic Maryland, on trouvera bientôt lie l'avan- 
lagc ;'i avoir <lcs cultivateurs libres au lieu d'esclaves. C'est un 
fait que, lorsque l'esclavage fut aboli dans le ÎN'ew- Jersey, le 
travail libre y était devenu moins coûteux que le travail 
esclave, après y avoir été plus cher (1). Ainsi le changement de 
la valeur du travail est un fait positif, dont on peut exposer 
d'avance certains effets politiques. 

Concluons donc que, pas plus que le blé, le travail ne saurait 
donner une mesure invariable de la valeur, et que, de toutes 
les valeurs, les métaux précieux offrent celle qui est la plus 
propre à mesurer couramment les autres. 



CHAPITRE V. 

Dans quelles occasions et en quel sens il peut être Lan de prendre le Md et 
le Ira voit pour des mesures do la valeur. 

Tenons donc pour écarté le système d'après lequel le blé on 
le travail musculaire de l'homme fournirait un étalon absolu 
pour la mesure des valeurs. Ce n'est pas à dire pourtant qu'il 
soit toujours superflu de prendre la valeur du blé ou celle du 
travail pour termes de comparaison. Si l'on embrasse des épo- 
ques séparées par de très-grands espaces de temps, qu'on 
envisage des peuples qui soient médiocrement dissemblables, 
qu'on observe les grands marchés largement approvisionnés, 
et que, nfiu de faire disparaître les inégalités très-fortes qui se 
révèlent quelquefois d'une saison à la suivante pour le blé par- 
ticulièrement, on substitue des moyennes d'un certain nombre 
d'années aux cotes isolées, on arrive à croire que le blé et le 
travail humain, ou certaines espèces de ce travail, ont éprouvé 
des variations beaucoup moins étendues que les métaux pré- 
cieux. 

(Il Je renvoie sur ce point nux développements curieux qu'a ilonuA 
M. Tucker, Pragreit of llu- United Statu, chapitre XI II. 
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Los invasions du genre île celles îles barbares qui boulever- 
sèrent le monde et détruisirent les arls de la civilisation, les 
grands événements politiques et commerciaux, dont la décou- 
verte du nouveau continent est le plus frappant exemple, ont 
imprimé îi l'or et à l'argent des fluctuations bien pins grandes 
que celles qu'on peut signaler dans l'histoire des céréales, lors- 
que, écartant les instants isolés , on prend des intervalles de 
quinze ou de vingt ans ou plus encore, pour eu tirer la moyenne, 
et que l'on considère les marchés principaux de grands Étals, 

Si l'on se borne a examiner les conditions de la production, 
on reconnaiira que, pour le blé, daus la majeure partie de l'Eu- 
rope, les changements survenus depuis quinze ou vingt siècles 
sont moindres que pour l'or et pour l'argent sur le marché gé- 
néral où l'Europe s'approvisionne. 

Dans des contrées, autrefois inconnues, on a découvert des 
mines plus riches que celles des anciens; ces gisements féconds 
sont exploités par des méthodes moins imparfaites, et on a re- 
tiré les métaux précieux des minerais à l'aide d'une métallurgie 
plus savanie. S'il est vrai que les procédés suivis pour l'exploi- 
tation des mines d'argent et pour le traitement des minerais, 
dans le nouveau monde, mer i lent d'être répulés barbares au- 
près de ce qu'ils pourraient être, eu égard à l'éial actuel des 
arls cl des sciences, il ne l'est pas inoins qu'ils mettent eu œu- 
vre deux énergiques moyens ignorés des anciens : la poudre 
daus l'intérieur des mines. l'amalgamation à froid daus les 
aiclicrs métallurgiques. Au contraire, en Europe, les terres 
labourées sont à peu près restées les mêmes qu'au temps des 
anciens; non qu'il ne soit possible d'améliorer le sol par le 
défonçage, le dessèchement ou l'arrosage, par les engrais et amen- 
dements. Mais la superficie que, par quelqu'un de ces moyens, 
nn est parvenu il rendre supérieure aux fonds cultivés autrefois, 
ne forme encore qu'une pelite partie de la surface totale de cha- 
que Étal (\). Et parmi toutes les branches de l'industrie, l'agri- 
culture qui, la terre une fois donnée, est l'art d'en tirer le nteil- 

(1) Il faillirait i-cpcnJanl «equer ici une borne partie de l'Angleterre. 
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leur parti, peut être signalée comme celle qui, dans l'ensemble 
de l'Europe continentale, a le moins avancé. 

La différence des changements qu'ont éprouvés le blé d'un 
côté, l'or et surtout l'argent de l'autre, dans les conditions de 
leur production respective, serait encore plus saillante si, au 
lieu de prendre pour termes de comparaison l'époque actuelle 
et celle qui est séparée de nous par un intervalle de quinze ou 
vingt siècles, on plaçait en regard le moyen âge et le moment 
actuel. La similitude devient plus sensible pour le blé, la dis- 
semblance plus évidente pour l'or et pour l'argent. 

Si l'on se rendait compte, non plus seulement des circonstan- 
ces de la production, mais de la valeur attribuée par les hom- 
mes, aux métaux précieux d'une part, au blé de l'autre, on 
retrouverait les mêmes inégalités de variation, sinon de plus 
grandes. 

Les conditions de la vente du blé sur le marché ont médio- 
crement changé, si l'on a soin de n'en juger que par des moyen- 
nes d'un assez grand nombre d'années, et de ne s'attacher 
qu'aux marchés principaux, à ceux qui sont approvisionnés par 
une grande superficie. Depuis un siècle ou deux, le développe- 
ment de la population urbaine a tendu à déterminer uue hausse 
dans la valeur relative de celle denrée, parce qu'il a nécessité 
le labourage de terres auparavant délaissées pour leur médio- 
crité ou pour leur écartement, et que ce sont les frais de pro- 
duction dans ces terres-là qui ont déterminé le cours sur le 
marché (I). Maïs ce mouvement en hausse a dû être balancé 
au moins eu partie, chez nous par exemple, autour des grands 
centres de population, 1° par l'amélioration qu'a reçue la culture 
plus particulièrement dans les alentours de ces foyers, à la 
faveur du capital qui y abonde plus qu'ailleurs ; 2° par la plus 
grande facilité des iransports. 

Pour les métaux précieux, au contraire, la baisse de la valeur 
échangeable a été considérable. Il y a quatre ou cinq cents 
ans, les métaux précieux étaient chèrement produits, parce 
que les mines étaient pauvres et qu'on avait reculé plus 

(I) Voir plus Imul seclinn H, chapitre I. 
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qu'avancé dans l'art de les exploiter et de irailer les minerais ; 
ils l'étaient, parce que les princes et les seigneurs s'attribuaient 
une part très-forte du produit du travail des mineurs, ce qui 
équivalait à un supplément de Trais de production. La produc- 
tion étant extrêmement faible alors, les clioses se passaient 
comme dans le cas d'uu monopole : l'or et l'argent s'échan- 
geaient pour beaucoup plus que les frais de production. Main- 
tenant, qu'on mesure rabaissement qu'a du éprouver la valeur 
de ces métaux, lorsqu'on a eu des mines incomparablement 
plus riches, lorsque l'usage de la poudre a eu pénétré dans les 
mines, et que des découvertes importantes ont eu livré à la 
métallurgie un formidable arsenal; lorsque les primes prélevées 
par les gouvernements sur l'extraction de l'or et de l'argent se 
sont réduites, et que la concurrence entre les extracteurs a eu 
ramené la valeur des métaux précieux sur le marché aux frais 
de production. 

Pareillement pour le travail. 

S'il est vrai qu'une partie des populations ouvrières de 
l'Europe, celle qui habile les villes, soit, par sa puissance dans 
le travail et par la rémunération qu'elle mérite et obtient, fort 
au-dessus des ouvriers de l'antiquité, il est malheureusement 
certain que les populations des champs sont restées, en grande 
partie, presque stationnaires, qu'elles sont à peu près aussi mal 
nourries, et par conséquent aussi peu vigoureuses au travail 
que leurs pareils d'il y a dix-huit siècles. Elles sont souvent 
aussi mal outillées, car c'est l'araire romain qu'on emploie daus 
une bonne partie des campagnes françaises. Elles sont même 
presque aussi ignorantes, car, si dans leurs cœurs le sentiment 
chrétien a remplacé tant bien que mal le préjuge païen, leur 
esprit, à l'éternelle honte des pouvoirs publics, n'a guère reçu 
plus de culture. La puissance productive de leur travail n'a donc 
pas beaucoup augmenté, et comme les bras ne manquaient pas, 
la valeur vénale de ce même travail, estimée de même par 
la voie des moyennes, n'a pas dû éprouver de variation bien 
forte. 

Voilà comment les écrivains les plus renommés, la plupart 
des maîtres de la science économique, se sont trouvés conduits 
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ù rapporter la valeur des métaux précieux à celle du blû ou du 
travail, qu'ils considéraient comme beaucoup plus fisc, à la 
condition de n'estimer la valeur du blé ou du travail que 
comme nous venons de le dire, par des moyennes d'une assez 
grande généralité. Ainsi dans la Richesse des nations, lorsque 
Adam Smith veut se rendre compte en délai! et pas à pas des 
variations que l'argent a éprouvées dans sa valeur depuis la 
découverte de l'Amérique, il compare ce métal au blé. Dans les 
discussions du parlement britannique, où l'on a eu à traiter de 
la valeur des choses et de la mesure de la valeur, en 1811 
notamment, les orateurs les plus verses dans la science écono- 
mique, tels que MM. Huskisson et Horner, citent de préférence 
le blé. Dans leurs ouvrages fondamentaux, Smith, Malthus, 
lticardo et la plupart des autorités de la science indiquent plus 
expressément encore le travail comme donnant la mesure- 
type (1) des valeurs. 

L'opinion que professe Adam Smith sur ce sujet semble, au 
premier aspect, tout aussi absolue que celle de M. G. Gantier. 
Le chapitre V du livre I de la Richesse îles nations est consacré 
à développer et à motiver celle opinion que j'en extrais textuel- 
lement : Le travail est la seule mesure universelle, la seule exacte, 
h seul étalon par lequel nous puissions comparer les valeurs des diffé- 
rentes marchandises à toutes les époques et dans tous les lieux (2). 
Adam Smith se fonde sur ce que, lorsque nous achetons quel- 
que chose, non-seulement c'est du travail que nous payons, 
mais aussi c'est du travail dont nous nous dispensons nous- 
mêmes. L'observation est juste. Admettons que toutes les 
transactions sans exception aient pour objet des quantités de 
travail données ou reçues, il s'ensuivra bien que la connaissance 
de ces quantités de travail sera extrêmement utile, que ce sera 
une base d'appréciation trcs-philosophique et très-posiiive; 
mais il n'en résullera aucunement qu'il existe une quantité fixe 
de travail que les hommes prisent toujours exactement de 

(!) L'expression est de Mulllius. Des définitions tu Économie politique, 
chapitre IX, cullccltuii tiuilluuuiiii, ItwieVIll (i« de Mallhus), page But. 

(2) Richesse des nations. Coller-lion (iuUlumii'in, [orne V (t« de Smith), 
page UK 
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même, et ainsi la mesure de lu valeur qu'on tirerait du travail 
serait fictive ou Tort peu certaine : il resterait a déterminer 
cette quantité de travail qui devra servir d'unité, et à découvrir 
le moyen de savoir combien il y aura d'unités de ce genre dans 
chacun des services que les hommes échangent. Or, c'est ce qui 
est radicalement impossible. Un esprit de ia portée d'Adam 
Smith ne pouvait manquer de le reconnaître, et il l'a" fait 
aussitôt. 

Alors Adam Smith se replie sur le blé. < D'un siècle à l'autre, 
i dit-il, le blé est une meilleure mesure que l'argent, parce 
< que, d'un siècle à l'autre, des quantités égales de blé seront 
« bien plus près do commander la même quantité de travail 
« que ne le seraient des quantités égales d'argent (1).» C'est 
vrai : malheureusement le blé est soumis, dans sa valeur 
échangeable, a toutes sortes de fluctuations. 11 ne peut servir de 
terme de comparaison que par la méthode des moyennes : les 
inégalités de récoltes sont telles que les moyennes, pour être 
concluantes, doivent embrasser un bon nombre d'années. Le 
savant auteur de l'Histoire des prix, incline même à penser que, 
pour balancer l'influence de la variété des saisons, il convien- 
drai! de prendre des périodes qui ne fussent pas de moins de 
cent ans (2). Je crois que M. Tooke exagère; mais aussi bien des 
intervalles de dix à quinze ans, tels qu'on les a envisagés sou- 
ven!, seraient un peu courts. Et d'un autre coté, si Ton en prend 
qui soient beaucoup plus longs, dans certains élats de civilisa- 
tion au moins, on ouvre le champ à d'antres influences qui 
peuvent faire varier la valeur courante des blés, telles que des 
modifications dans la culture, ou un changement sensible dans 
la densité de lu population. 

Aussi Adam Smith conclut-il en ces termes, auxquels il 
fallait en effet revenir : i D'une année à l'autre, l'argent est 
i une meilleure mesure que le blé, parce que des quantités 
« égales d'argent seront bien plus près de commander la 
• même quantité de travail. ■ 

(I) Richtiit rftt nations, tome [, pege-i?. 
(S.; Histoire dis prix, Itmx I, |ia^'etU, noie. 
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Sous les réserves qui précèdent, il est très -instructif, dans 
beaucoup de cas, d'introduire la valeur du blé et la valeur de 
la main-d'œuvre dans les discussions économiques, même à 
titre d'éléments fixes. 

De même, il faut applaudir à l'essai qu'ont fait quelques 
personnes, de dresser des tables de ce qu'elles ont appelé les 
variations du pouvoir de l'argent, en cherchant à déterminer, à 
l'aide des monuments de l'histoire, combien it a fallu de métal 
monnayé, à diverses époques ou en divers lieux, pour acheter 
une quantité déterminée de blé et d'autres consommations, 
pour vivre dans tel ou tel style, occuper telle ou telle position 
sociale. Les évaluations ainsi obtenues, malgré tout ce qu'elles 
ont d'incorrect, permettent cependant de faire des rapproche- 
ments curieux, et d'éclairer d'importants problèmes d'économie 
publique (1). 

Il ne faut pas s'étonner non plus si en quelques occasions on 
a vu le législateur incliner à adopter le blé ou le travail, de 
préférence à l'argent, pour la mesure des valeurs. Pendant la 
révolution française, lors de la dépréciation des assignais, la 
question de choisir le blé pour le mètre de la valeur fut 
sérieusement disculée par la Convention. C'était en 17!)5 : il 
s'agissait tant de remédier à la dépréciation des assignats que 
d'établir un étalon auquel on pût rapporter l'assignai lui-même, 
ainsi que toutes les valeurs. ■ On s'opposa, dit M. Thiers (2), à 

< ce choix (celui de l'argent) pour terme commun de toutes les 
i valeurs, d'abord par une ancienne haine pour les métaux, 
■ ensuite parce que les Anglais, en ayant beaucoup, pourraient, 
« disait-on, le faire varier à leur gré et seraient ainsi maîtres du 
i cours des assignats. Ces raisons étaient fort misérables; 

< mais elles décidèrent la Convention à rejeter les métaux 

* pour mesure des valeurs. Alors Jean-Bon-Saint-André pro- 
c posa d'adopter le blé, qui était, chez tous les peuples, la 

• valeur essentielle à laquelle toutes les autres devaient se 

(1] Voyet te mémoire de M. Leberaur ^Appréciation île la fortune privée 
au moyen tige. 

(2) Histoire ie la révolution française, tome VII, page 196. 
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< rapporter. Ainsi ou calculerait la quantité de blé que pouvait 
■ procurer la somme due à l'époque où la transaclion avait eu 
i lieu, et on payerait en assignats la valeur suffisante pour 

< acheter aujourd'hui la même quantité de blé.... > La propo- 
sition ne fut pas adoptée ; on prit un biais indiqué par Bourdou 
de l'Oise; mais le système de Jean-Bon-Salnt-André avait ou 
beaucoup de partisans. 

La pensée que les métaux précieux sont plus variables dans 
leur valeur que le blé, lorsqu'on embrasse de longs intervalles 
de temps, a suggéré, pour la rédaction de quelques contrats, 
des clauses qu'on aurait pu imiter davantage. Lord Liverpool 
mentionne une loi du règne d'Élisabelh, qui statuait qu'un 
tiers des rentes dues aux collèges d'Oxford et de Cambridge 
serait payé en grain (1). Ce n'était point un hommage rendu, 
par des législateurs arriérés, au vieux système des redevances 
en nature; c'était un acte de prévoyance de la part d'hommes 
éminenls, tels que le chancelier Burlcigh et le secrétaire d'État 
Smilh, qui, éclairés par l'expérience contemporaine, voyaient 
que l'or et l'argent ne représentaient pas, a beaucoup près 
même, une valeur fixe dès qu'il s'agissait d'une longue suite 
d'années. Dans tout contrat qui devrait durer plusieurs siècles, 
une clause de ce genre serait fort prudente. Après un délai de 
cette élendue, on serait plus assuré de retrouver médiocrement 
différent de ce qu'il eût été à l'origine, et plus en rapport avec 
un degré déterminé de bien-être, le revenu stipulé en hectoli- 
tres de bon blé, que celui qu'on eût exprimé, comme c'est 
l'usage aujourd'hui, en pièces de monnaie formant un poids 
déterminé d'argent ou d'or (2). On pourrait encore, avec avan- 
tage en pareil cas, prendre pour type de la valeur la quantité 

(I) A Trealiieon rte min», etc., page 427. 

(9) Adam Smilli, qui parle (livre 1, cliupitiv V, dr. lu lli: lusse dei nod'oii») 
de la même iumiit |in l.inl l.ivi'rpoul et <pii la rapporte à la dîx-iiuiliime 
année ilu règne d'Élisabelh (ce serait IS7(!) assure, d'iiprè.i liliicltstontt, que 
le liers des rentes originelles, ijui avait clé stipulé mmn telle forme, rappor- 
tait déjà aux collège* le duubledes deux autres liera, i|ui étaient stipulés en 
argent. Le pris du bli ; uvnnl beuuroiip monté lmi Angleterre depuis Adam 
Simili, l'aïaiilage résultant, pour les collèges, de la toi de I37U, doit être 
«ucui-f plus grand aujourd'hui. 
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d'argent ou d'or qui ferai [le prix moyen d'une journée demanœu- 
vrc dans une localité ou une province spécialement désignée. 

Lorsqu'on essaye différemment d'attribuer la fixité de valeur 
au blé ou au travail, ou se perd dans la région des chimères. 
Au lieu de la plus grande certitude qu'on espérait, on rencontre 
une incertitude extrême, qui rend les transactions très-chan- 
ceuses et entraîne des duperies d'un cùté ou du l'autre. En voici 
un exemple ; il y a quelques années, une tentative fut faite en 
Angleterre, sous les auspices d'un philanthrope généreux, le 
réformateur Owen, pour monnayer le travail. Celle entreprise 
s'intitulait : L'Échange équitable rfu travail national. On abolissait 
le numéraire, et on le remplaçait par des heures de travail. ■ Eu 
s contre -valeur d'une paire de bottes, dit M. Louis Reyhaud, 
i on donnait uu nombre d'heures de travail de boulanger ou de 
• tisserand. Uu papier-monnaie très-curieux, énonçant cette 
■ valeur, fut fabriqué à cette occasion et pour cet usage, 
i On s'explique difficilement comment l'esprit judicieux de 

< M. Owen a pu être entraîné à ce puéril essai, qui n'est 

< guère que le plagiat d'un avorlcment dont nous avons été 
» témoins en France. Les heures de travail ne se ressemblent 

< pas plus que les hommes ne se ressemblent... C'était encore 
t là une des conséquences de ce fàchrux système, qui consiste 
t à vouloir fonder l'égalité sur des inégalités choquantes (1). > 

En France, dans la Constitution de 1701, on avait adopté la 
journée de travail pour base du cens électoral. On n'était 
membre des assemblées primaires qu'à la condition de payer 
une contribution directe au moins égale à la valeur de trois 
journées de travail; pour être électeur, on devait être proprié- 
taire ou usufruitier d'un hien évalué, sur les rôles de contribu- 
tion, à uu revenu égal à la valeur locale de deux cents jour- 
nées de travail. A l'égard de l'électeur, cette clause fut mainte- 
nue dans la Constitution de l'an m. Comme base d'un système 
électif, qu'on voulait rendre uniforme pour tout un grand pays 
et qu'on supposait destiné à durer un grand nombre d'années, 
la journée de travail était judicieusement choisie. 

(I; Itiformatcuri c on temporttint, 1. 1, pagcîiiS. 
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C'est de même justement que la législation française de 1836 
sur les ebemins vicinaux taxe les contribuables, indépendam- 
ment d'une somme d'argent proportionnelle à leur contribution 
directe, à un nombre fixe de journées de travail, tant pour leur 
personne que pour le matériel de transport qu'ils possèdent. Le 
taux auquel se rachètent en argent les journées de travail, 
quand on ne peut pas ou qu'on ne veut pas les délivrer en 
nature, varie selon les départemeuts. 

Ce n'est pas seulement parce que le blé ou la main-d'œuvre, 
considérés à des moments fort éloignés dans l'histoire de la civi- 
lisation, auraient présenté déjà et pourraient présenter encore de 
moindres écarts que l'or ou l'argent, qu'il pourrait être avanta- 
geux de les prendre quelquefois pour types de la valeur, en les 
estimant, bien entendu, par la voie des moyennes, et qu'il est 
utile à la science de les rapprocher, ainsi estimés, de toute 
autre chose qui s'achète et se vend. Le grand intérêt qu'offrent 
des rapprochements de ce genre provient de l'importance 
même qui distingue le nié et le travail. Malgré la faveur dont 
jouissent l'or cl l'argent dans l'opinion du vulgaire, le blé et la 
main-d'œuvre jouent un bien autre rôle dans la société. Parmi 
les métaux, l'or et l'argent ne sont même pas les plus utiles à 
l'homme; la civilisation perdrait infiniment plus s'il fallait 
qu'elle se passât du fer que si elle était dépouillée des deux 
métaux dits précieux par excellence (1). Base de l'alimentation 
publique, le blé forme et formera toujours une forte part de la 
dépense des populations, et le travail est l'unique patrimoine 
du plus grand nombre des familles. Si j'ai le moyen de compa- 
rer, pour des époques diverses ou pour divers pays, la valeur du 
blé à celle des autres objets, je pourrai, en envisageant tour à 
tour les articles de consommation, présumer ceux qui ont été 
ou sont, selon les temps et les lieux, plus accessibles ou plus 
inabordables aux populations; a fortiori, la connaissance du 
rapport entre la valeur du travail manuel et celle des différentes 
productions usuelles, pendant la suite des siècles, donnerait la 

(1] l'ai donné sur ce sujet quelques développements dans mou Coati 
d'économie politique de ISit-iï, première leçon. 

H 
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clef de la condition matérielle des hommes pour tous les âges 
de la civilisation. 

Supposons que le rapprochement entre la valeur du blé et 
celle des principaux produits montre, par exemple, que chez 
tel peuple, à telle période de son histoire, la valeur de la viande 
comparée à celle du blé ait été de 1, tandis qu'aujourd'hui elle 
sera de 3, 4 ou 5. l'en conclurai que si la condition des classes 
ouvrières a pu, pendant l'intervalle qui sépare la première épo- 
que de la nôtre, s'améliorer sur plusieurs points, elle a déchu 
cependant sous un aspect bien intéressant, car, par l'effet de 
renchérissement observé, la ration de subsistances animales 
aura diminué pour le grand nombre des hommes; à moins 
cependant que le salaire ne se soit tellement élevé qu'il soit plus 
facile à un homme d'aujourd'hui de se procurer un kilogramme 
de viande au prix de 3, de 4 ou de 5, qu'il ne l'était autrefois de 
l'obtenir en le payant i seulement. On voit par cet exemple 
comment il peut être bon de faire intervenir, non plus isolé- 
ment, mats ensemble, à litre d'étalons, le blé et le travail. 

Si, comparativement au seigle, qui est le grain que la popu- 
lation consomme le plus à Saint-Pétersbourg, la viande n'est 
pas chère dans cette capitale, et qu'à Paris, relativement au 
froment, qui est d'une consommation générale, la viande soit 
hors de prix, j'ai lieu de présumer que la population de Saint- 
Pétersbourg est nourrie d'une manière plus substantielle que 
celle de Paris ; je puis presque en induire avec certitude que 
celle-ci ne mange que du pain, et que celle-là associe aux 
céréales la proportion de viande recommandée par l'hygiène et 
conforme à l'intérêt bien entendu de l'industrie, en vue de 
laquelle il importe que les ouvriers s'alimentent de façon à 
avoir beaucoup de force à dépenser. Si je trouve que cette cherté 
relative de la viande n'est point exclusive à Paris, que c'est un 
fait généra! en France, je ne puis m'empêcher d'en être gran- 
dement alarmé. Si ensuite je constatais que cette cherté existe, 
non-seulement par rapport au blé, mais aussi bien par rapport 
au salaire, j'éprouverais une véritable consternation, et je m'é- 
tonnerais de ce qu'on n'eût pas fait les plus grands efforts pour 
mettre fin à un état de choses où la race humaine doit inévi- 
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lablement dégénérer, ei l'ordre social éprouver de violentes 

secousses. 

C'est surlout par rapport au travail que les rapprochements 
de ce genre sonl concluants. Lorsque, en comparaison du taux 
de la main-d'œuvre, les divers objets de consommation les plus 
nécessaires à l'homme, les principaux aliments, et les articles 
ordinaires du vêtement, de l'ameublement, de l'outillage, sont 
à des prix modérés, on peut être certain que l'industrie est 
avancée, l'économie de la société excellente, le bien-élre géné- 
ral. Par contre, on ne doit pas hésiter à prononcer que là où 
l'ensemble de ces divers objets a une valeur élevée, en compa- 
raison de la main-d'œuvre, la nation est peu industrieuse, a 
mal constitué son économie et vit misérablement. Si c'est la 
nourriture particulièrement qui est chère, la population sera 
rachitique, on aura des ouvriers rendant médiocrement de tra- 
vail, quc'quc peine qu'ils se donnent, et des soldats que les 
fatigues de la guerre décimeront. Si la cherté affecte plutôt les 
articles de vêlement, la population sera rongée des maladies 
que la saleté engendre. Si c'est l'ameublement et l'outillage, le 
commun des hommes sur ce point offrira une ressemblance 
déplorable avec tes fellahs de l'Égyple, dans les misérables 
cabanes desquels les murailles étalent loule nue la boue dont 
elles sont faites, au lieu d'être garnies, comme on le voit dans 
les villages de la Hollande et de l'Angleterre, de commodes 
ustensilesde ménage pour les usages domestiques, de bons outils 
pour le travail, de meubles pour l'utilité et l'agrément. 

Le rapport entre la valeur des objets de première nécessité 
et celle de la main-d'œuvre est comme un thermomètre extrê- 
mement sensible qu'il est utile de promener parmi les impôts, 
parmi toutes les institutions de la société, afin de découvrir 
jusqu'à quel point leur tendance est de faire mouler ou descen- 
dre la prospérité publique. Si une taxe a pour effet d'élever, 
dans une furie proportion, la valeur d'un article alimentaire, 
qui autrement entrerait avec beaucoup d'avantage dans les habi- 
tudes de toutes les classes, la taxe est jugée, et les pouvoirs qui 
s'obstiueut à la maintenir assument une grande responsabilité. 
Si une institution de monopole enchérit, à un degré marqué, 



88 



COIWS D^CONOHIE rOLITIQUfi. 



le pain, ou la viande, ou le vin ordinaire, ou le combustible, ou, 
dans un autre ordre de faits, les livres élémentaires destinés à 
l'instruction de la jeunesse, elle mérite d'élre signalée comme 
un fléau. Un des plusgrands crimes d'un prince dont la morale 
et la politique ont cent raisons de flétrir la mémoire, le roi 
Louis XV, fut de participer à une entreprise sur les grains qui 
tendait à les enchérir. 

L'ineptie ou l'indolence du gouvernement espagnol perpé- 
tuait, dans ses vasles domaines du nouveau monde, l'absence 
des voies de communication; eu conséquence, tout objet qui 
n'était pas relire du sol au lieu même ou on le consommait, 
moulait à un prix excessif, pour peu qu'il fût volumineux on 
pesant. Tout ce qu'on faisait venir de l'étranger, le fer, par 
exemple, qu'on ne s'était pas occupé de produire dans ces im- 
menses régions, y avait une valeur exorbitante en comparaison 
de la main-d'œuvre. Dans le Cboco, proviuce de la Nouvelle- 
Grenade, où le sol est encore plus abrupt qu'ailleurs, et où 
souvent l'on ne peut effectuer les transports qu'à dos d'boiiimc, 
faute même de sentiers praticables à des bétesdebat, le fer 
était tellement cher proportionnellement à la main-d'œuvre, 
qu'un laboureur, pour se procurer une charrue, eût été forcé 
de donner vingt fois plus de son temps que le cultivateur an- 
glais (1). 

Un des moyens les plus irrécusables qu'il y aurait de mesu- 
rer les sentiments populaires dont les gouvernements sont ani- 
més, serait de dresser le compte des efforts qu'ils font, pour 
que, relativement à la main-d'œuvre, la valeur de la plupart des 
denrées alimentaires et des objets les plus usuels tende à des- 
cendre plus qu'à monter. C'est le propre des gouvernements 
civilisateurs de réussir mieux que les autres dans cette œuvre, 

(1) Cent kilogrammes do fer, iju'on a cuniniunéineiil aujourd'hui va An- 
gleterre pour 21) "ii i'i fours, se venduit-iil il v » cinrjunnle ans, dans le 
Clioco, sur le (lied de 130 frimes. Un Wil de farine, colé a New-York 
23 francs, valait dans les mêmes localités 330, (OU cl 450 francs (llamboldl, 
J-s.mî surin .\uiirc(le-fs)>agne, lome III, page 391). Il esljuslcde dire que, 
dans d'autres de ses eu! unies, la cour a'B|i;isii>' immtoil plus tt'i ni cl lipwi'C 
clcl'«ciivilti;au Mc\iqnc, par exemple. 
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et îles nations vraiment avancées, de seconder et d'exciter les 
efforts de leurs gouvernements dans ce sens. De ce point de vue, 
un parallèle entre le régime de la France et celui de l'Angle- 
terre conduit à une conclusion peu prévue : l'Angleterre n'a 
jamais connu lus ta.tes municipales du genre de nos octrois sur 
les subsistances; récemment elle a supprimé la plupart des 
droits de douanes qui grevaient ces articles. Il y a lieu de croire 
que la Grande-Bretagne est actuellement, de toute l'Europe, de 
toute la partie au moins où la population a acquis une certaine 
densité, le pays où, relativement ans salaires, l'ensemble des 
objets de première nécessité pour l'homme civilisé est au plus 
bas prix (I). La logique nous amène donc à penser que.de 
toutes les contrées européennes, c'est celle où le gouverne- 
ment est le mieux entré dans la voie qu'indiquent des sympa- 
thies populaires, quelque prétention que d'autres aient pu affi- 
cher à cet égard. 

Depuis 1846, ce n'est l ien moins qu'une politique nouvelle 
qu'a adoptée le gouvernement anglais. Il a proclamé le principe 
qu'il fallait faire profiter le public du bon marché des denrées 
et des services, de quelque part qu'il vint. En conséquence, on 
s'est pi'ejiQ.M: d'abaisser ou même de l'aire disparaître les bar- 
rières qui empêchaient les produits de l'industrie étrangère ou 
les services rendus par des étrangers, tels que la navigation, de 
lutter sur le marché anglais avec les produits ou les services 
similaires d'origine nationale, et celle vaste réforme a été suc- 
cessivement accomplie (2). En même temps, autant que les 
besoins du fisc le permettaient, on a réduit les impôts intérieurs 
dans le même esprit; on aadoplé ou préparé d'autres mesures 
qui sont de nature a exercer une influence heureuse surl'élé- 

{I) La densité de la population est une cause de cherté pour les princi- 
pales denrées alimentaires, le b!é, cl plus encure la viande. On l'a ilcji vu 
pour le blé, et nous y reviendrai» plus luin. [1 suit de lit que, pour que l'on 
jiiii.-rie avec- équité comparer dcu\ États, en ri' qui coiuti ne le prix des sub- 
sistances, une (if.- tiuuliliuiii i-e luises iju'ilï ne sua'iiL pas- trop dissembla- 
bles par la densité du la population. 

(2) Au moment »ù (es lignes .-"impriment (juin lïii'JÎ, ia chambre, des 
lords vole définitivement lu loi qui Institua la liberté de l'industrie de la 
navigation ; e'est un poinl de la réforme qui avait été fort contesté. 

S. 



Digiiized by Google 



90 



cours d'économie politique. 



vaiion des salaires, de vastes plans d'émigration, par exemple. 
Ainsi, d'uoe part, les populations seront mieux rétribuées; d'au- 
tre part, avec une rétribution égale, elles auront plus de moyens 
de satisfaire leurs besoins; c'est assurément la manifestation 
la plus belle de politique populaire qui ait eu lieu depuis long- 
temps. Les hommes qui en ont pris l'initiaiive seront classés 
par l'histoire parmi les hommes d'État les plus habiles, les 
plus prévoyants, les plus dignes de la reconnaissance du genre 
humain. 



OigilizKi Dy Google 



SECTION III. 



LA MDUNAIE COnSlDÈHÉE SOCS LE «APPORT DE LA FABRICATION. 



CHAPITRE PREMIER. 

Ce que peut élrc l'impôt prélevé sur In fabrication île la monnaie. — SeU 
gneuriage et brassage. — Exemples de ce qu'on! fait et (ont les gouver- 
ne menu modernes. 

Toutes les fois qu'un gouvernement prélèvera un droit sur 
l'émission de ta monnaie, et que le droit excédera les frais de 
fabrication, on retombera dans le système qui fait de la mon- 
naie un signe arbitraire, au lieu de la traiter comme une mar- 
chandise qu'elle est. Ainsi tout seigneuriage doit être supprimé, 
filais il y a une raison pour maintenir ce que, dans la vieille 
tangue monétaire, ou nommait spécialement tedroit de brasiage, 
qui consistait dans le recouvrement des frais de toute nature 
que ta fabrication des monnaies a imposés à l'Ëlat. Comme te 
dit M. Mac Culloch (lj, le métal dont le poids et le titre sont 
certifiés par le gouvernement, au moyen du monnayage, a une 
valeur de plus que celui qui est dépourvu de cette garantie. Il 
est donc tout simple que le certificat soit payé ce qu'il coûte. 
Ce certificat perd son crédit lorsque la monnaie passe la fron- 
tière, puisque la monnaie d'un État circule rarement au dehors, 

(I) Diclionnaire du commerce, arliclc Etpieu mannaytet (coins). 
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et dès lors l'étranger, dans ses transactions avec les nationaux, 
ne peut en tenir compte. En vue du commerce extérieur, qui 
chaque jour prend plus de développement, on a donc pu récla- 
mer, pour la parfaite égalité dans les transactions, que mÊmc 
le droit de brassage ue fût pas perçu, en d'autres termes, que 
le monnayage lui complètement gratuit et que les particuliers 
délenteurs de lingots reçussent, poids pour poids, litre pour 
titre, tout le métal qu'ils délivrent à l'hôtel des monnaies. Nec- 
ker, qui cependant trouvait naturel de percevoir un seigneu- 
riage, sans doute parce qu'il se préoccupait avant tout du besoin 
de remplir les coffres de l'Étal, convenait que tout prélèvement 
fait à l'hôtel des monnaies, tant pour le brassage que pour le 
scigneuriage, est un impôt établi sur l'exportation des produits 
de l'iuduslrie nationale (1), cl les taxes de ce geurc ont aujour- 
d'hui peu de partisans. 

Les différents gouvernements de l'Europe n'ont pas abjuré 
tous à la même époque le système a la faveur duquel l'émis- 
s ion de la monnaie était pour eux l'occasion d'un profil illicite : 
l'Angle ti rre, eu cela, a devancé luus les autres Etats. Les prin- 
cipesd'un bon régimemouélah e y oiiléléréliddis par Edouard VI, 
le même qui avait suivi, pendant ses premières années, les 
mauvais exemples qu'à cet égard lui avait donnés Henri VIII, 
son père. Elisabeth acheva, en IGOl), l'œuvre de son frère; et, 
en iliG6, Charles II renonça absolument au droit de seigueu- 
riage et à tout autre droit sur la fabrication de la monnaie. 
Depuis lui, le gouvernement anglais rend aux particuliers qui lui 
apportent la matière à monnayer exactement ce qu'ils lui ont 
remis de métal fin, sans rien retenir même pour les frais de 
t 'opération (2). Le gouvernement français de l'ancien régime 
s'abstint de changer la monnaie d'argent, qui était la priucipale 
du royaume, après la refonte de 1 726; mais il continua jusqu'à 
la fin de prélever un droit de seigneuriage, par delà les trais 
de fabrication pour lesquels on payait à part le droit de bras- 

(1) Necker, De fJdmiaisiruihu des fiuanett. 1. 111, cliap. IV. 

(2) Dans lu pratique, celte inunuiiilé n'esl p.is suis les l rit lions. Voir ol- 
apl'ès,p:ige96,elc. 
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sage. Le scigneurlage cependant alla toujours en décroissant, 
ei au moment de la révolution, en vertu du dernier tarif, celui 
de 1771, il n'était, d'après Pïccker M), que de 1 pour cent 
sur l'argent, 1 ^ sur l'or. Le brassage élait, pour l'argent, 
de I i iV sur mille, pour l'or de 2 £ sur mille (2). Mais l'esprit 
fiscal trouvait encore le moyen de faire sa proie de la monnaie 
par un antre procédé. On le verra au cliapilrc suivant (3). 

En France, le gouvernement de la révolution, quand il 
renouvela de fond en comble le système des poids et mesures, 
adopta, pour- l'argent, l'unité monétaire actuelle, qui est une 
pièce contenant i grammes et demi d'argent fn, appelée le 
franc. On continua de percevoir un droit sur les matières d'or 
et d'argent apportées à la monnaie; mais ce ne fut plus que 
pour couvrir les frais de fabrication, y compris les déchets qui 
y rentrent naturellement. Ce droit, réduit d'un tiers en 1835, 
était jusqu'à ces derniers mois, pour l'argent, de 10 grammes 
par kilogramme, soit de 1 pour cent. Mais l'art du monnayent* 
s'était assez perfectionné pour que ce prélèvement, tout faible 
qu'il est, fût encore excessif. I.e 22 mai 1849, il a été réduit 
d'un quart et fixe à 3/4 pour cent ou à 1 fr. 50 c. parttilogr. 
d'espèces monnayées faisant 200 francs. Déjà, dans la pratique, 
les directeurs des monnaies se contentaient de ce dernier prix 
et quelquefois d'un moindre. 

Sur l'or, le droit prélevé en France, depuis 1833, n'est pas 
tout à fait de deux millièmes; exactement, il est de G fr. sur 
3,100 fr. 

Le gouvernement russe a adopté, depuis le commencement 
du siècle, le système du monnayage gratuit. On rend de tin aux 
particuliers, poids pour poids, le métal qu'ils ont livré à l'hôtel 
des monnaies; on a même la complaisance de leur fabriquer 
des ducats de Hollande en or, au Heu d'impériales, s'ils le dési- 
rent. Cependant, si le titre des matières d'or et d'argent 

(1) XccliCr, Aitinitihtraliuii Uns finances, 1. IH, p. 7 cl 8. 

(2) Lors i!c In refoule île I7iti, le sci^iie»™^! i:\if;i; |>ur rti'liï le lira^K" 
avait élé, sur fur, île 7 (7 pour cent, el sur rargenl, ilu 3 ï (3 
pour ccnl. C'était s ii-c-sf; 1 1 1: antajii que auiis suint Louis. 

(3) Il ru u clé question ilcja, page 37. 



cours d'économie politique. 



apportées ;i la monnaie < tait de moins de C4 zolotniks de fin par 
livre (1) (ou 06 f surcent), le propriétaire du métal payerait un 
droit variable en proportion de la quantité d'alliage. Ainsi 
l'ordonne l'ukase de 1810. 

Ce même gouvernement, jusqu'à ce qu'il se fût définitive- 
ment retiré de la barbarie, avait conservé l'usage de changer la 
monnaie au détriment du public. Il n'y a renoncé qu'à partir 
de 1762. Depuis lors, le rouble d'argent eontient 17 grammes 
930 milligrammes de métal fin. Pierre le Grand l'avait 
trouvé d'une teneur de .18 gr. 701, et les premiers roubles 
qu'il fit frapper avaient encore la moitié de cette richesse ou 
24 gr. 55 (2). 

Les anciens souverains de la Russie s'étaient livrés à des 
essais d'altération des monnaies d'un tout autre genre, toujours 
en parlant de la même erreur, que la monnaie est un signe, 
nous avons eu déjà occasion d'en parler (5). 

Les États-Unis ne perçoivent aucune rémunération quel- 
conque pour le monnayage des matières d'or et d'argent que le 
public apporte aux bétels des monnaies. 

La Hollande, dont l'antique bonne foi fait rechercher les 
ducats d'or, prend, outre le brassage, qui est de 2/3 pour cent, 
un seignetiriagc d'un septième pour cent. C'est en tout un 
prélèvement de 0,0081. Chez cette même nation, les espèces 
d'argent, qui sont frappées pour l'usage intérieur, tandis que 
les ducats sont en général pour le dehors, sont exemptes du 
seigneuriage, mais supportent un brassage qui est d'environ 
2 pour cent (4). Ici le brassage est élevé pour l'argent et pour 
l'or. Probablement c'est que la fabrication est restreinte. 

Du temps d'Adam Smith, les frais de fabrication étaient, eu 

(I) I.o livre ruses se composedeUfi lololniks. 

(2| Jusqu'alors on n'avait pas frappé rte roubles. On appelait rouble la 
somme de ccnl kepuks d'argent, cl ainsi k kopek était une monnaie d'argent 
où il yovail !S7 miKiiioimiics du fin, un puu plus d'uo décime. A cause de 
lu petilesse de celte quantili!, l'un ne pouvuil guère frapperque tes mulliples 
du Itopek. 

(3) Section i, chapitre III. 

(1) C'était du moins le tarif en vigueur pour l'or et pour l'argent , 
en 1837. 
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Angleterre, de 7 pour mille sur l'or, de 2 pour cent sur 
l'argent. C'était plus qu'en France à la Un du dix-huitième 
siècle. 

Aujourd'hui les progrès de la mécanique et de la métallurgie 
donnent le moyen de diminuer les Trais dans une très-forte 
proportion, au delà même de ce qu'indique le nouveau tarif 
français, quelque modéré qu'il soit, pourvu qu'on ait une fabri- 
cation considérable, de manière à répartir les frais généraux 
sur un grand nombre de pièces. . 

MM. Dumas et de Col mont, dans leur rapport final (1), pré- 
sentent des calculs dont la conclusion est que, tous frais com- 
pris, avec un bon matériel, si la fabrication annuelle est de 
cenl millions en argent, un hôtel des monnaies peut effectuer 
le monnayage au taux de trois millièmes par franc pour les 
pièces de 5 francs ou de 60 centimes par kilog. faisant 200 fr. 

11 est donc curieux qu'en Angleterre, où une partie des 
inventions qui permettent de diminuer les Trais du monnayage 
out pris naissance (2) et où d'ordinaire les perfectionnements 
sont prompts à s'acclimater, la fabrication des monnaies coûte 
aujourd'hui encore a l'État presque aussi cher que du temps 
d'Adam Smilli. Mais c'est que, par l'effet d'abus locaux, dont 
nous aurons occasion de parler, les propres agents du gouver- 
nement anglaislui font payer beaucoup plus qu'il n'est nécessaire 
et qu'il ne doit (3). 

De nos jours, la question de savoir si le gouvernement doit 
percevoir une rétribution pour le monnayage devient à peu 
près oiseuse, du moment qu'on écarte le seigneuriage propre- 
ment dit. Il est de principe que tout service soit rétribué; 
ainsi, en principe, il est juste que les frais du monnayage soient 
remboursés par le particulier qui apporte a l'bàtel des monnaies 
des matières d'or et d'argent pour les faire frapper. Supprimer 
la perception de tout droit sur le monnayage, c'est donner un 

(I) Rapport final, décembre 1839, page 6. 

(ï) Boullon, du commencement il» siècle, imnpina cl clnblit des méca- 
nismes nouveaux, meilleurs que les anciens ; ce fui lui aussi qui oppliqun la 
vapeur au monnayage. 

(3) Voir plus loin, même section, chapitre V. 
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encouragement, avons-nous dit, à l'exportation des marchan- 
dises nationales. Mais l'encouragement est devenu insignifiant, 
parce que les frais sont ou peuvent être très-modiques, grâce 
aux progrès des arts mécaniques et métallurgiques, cl à la 
baisse des acides qui servent à l' élaboration des métaux. 

Depuis que les frais de monnayage son i devenus si faibles, 
c'est même une question à poser si le système français, en 
vertu duquel le particulier, qui a des matières d'or et d'argent, 
en trouve le change immédiat h l'hôtel des monnaies, moyen- 
nant celle faible retenue, n'est pas au fond plus libéral que le 
système anglais, qui astreint l'administration des monnaies à 
rendre exactement, poids pour poids, tout ce qu'on lui a apporté 
de métal fin, niais qui ne fixe point un délai dans lequel elle 
sera tenue de faire la livraison. M. Gallaiin incline vers la pre- 
mière combinaison. Kl en effet, si l'administration des mon- 
naies, qui prétend travailler gratis, me demande un mois et 
plus pour manipuler mes matières, j'y perds, en intérêts, plus 
que si l'on me fait payer une prime, mais qu'on me serve 
immédiatement ou dans un délai de quelques jours, dès que la 
prime n'est que de deux millièmes sur l'or et de 2/5 ou 5/4 pour 
cent sur l'argent, surtout si, dans le second cas, on me rend 
mieux compte de mon mêlai et qu'on me fasse mieux prolitcr 
des parcelles d'or que récèle mon argent ou de la fraction d'ar- 
gent qui existe dans mon or (1). 

Si l'argent contient un peu d'or, c'en est assez pour que les 
frais du monnayage soient couverts. 11 y a cinquante ans, l'art 
de séparer l'or de l'argent, et en général de recueillir de petites 
fractions de métaux précieux, était bien moins avancé qu'au- 
jourd'hui. Je doule que, sous l'ancien régime, un aifineur eût 
consenli à se charger d'opérer le départ, c'est ainsi qu'on 
nomme la séparation de l'or contenu dans l'argent, à moins de 
24 francs par kilog. de lingot. Peu à peu on avait perfectionné 
les procédés, on avait substitué l'acide snlfuriquc à l'acide 
nitrique, qui est bien plus coûteux, et c'est ainsi que, il y a 
vingt-cinq ans environ, l'on parvenait à faire le départ avec 



;l) Voir plus loin, chapitre Y de 1,1 prdeenic tcclion. 
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profil sur des lingots d'argent dont la letieur en or n'était que 
d'un millième. Depuis celte époque, la perfection el l'économie 
des procédés ont été portées si loin qu'on a pu effectuer le départ 
sur des lingots qui avaient à peine un tiers de millième de leur 
poids en or; en d'autres termes, il n'en coûtait plus que 1 fr. 
pour traiter un kilop. de lingot. Le prix actuel (juin 1849) est 
un peu plus élevé par l'effet de la baisse du prix de l'un des 
produits accessoires que fournit l'opération (1). Ce progrès 
extraordinaire de l'art de Faffincur équivaut exactement à la 
découverte d'une abondante mine d'or, et l'on en fait l'applica- 
tion plus ou moins complète partout (2). 

II faut, on le conçoit, une plus forte quantité d'argent dans 
les matières d'or pour motiver la séparation. Avec vingt-cinq 
millièmes cependant elle devient profitable. Les cendres d'or- 
févre et les poussières d'atelier qui contiennent de l'argent se 
traitent aussi avec supériorité de nos jours : on assure qu'une 
teneur de i dix-millièmes suffit pour couvrir les frais (3). 



CHAPITRE II. 

Du litre des monnaies. — De teur poids. 

L'or et l'argent, lorsqu'ils ne sont pas allies à quelque autre 
métal, sont beaucoup plus sujets à s'user par le frottement. 
Comme les pièces de monnaie sont dans un mouvement per- 
pétuel, la perte est sensible sur la niasse, et, pour la diminuer, 
il est bon d'associer les métaux précieux à une certaine pro- 
fil Le sulfate de cuivra. 

(S) C'est principnlrnicnl à )|. Poisal i|U'on en esl redevable. 

(3) Autrefois c'étaient îles foi» leurs de Shdficld el .le Ilinninghum qui 
icncienl neliclcr les cendres th:.i ;i[r];i:i , .i ]iai-E.sïi-n?. .khii/lk-menl, on Iraile 
ees rebuis ù Paris mieux que parlant ni] leurs. Un dtf éiubli céments tes plus 
rein uni nubien en ce pein-e e=l celui de MM. Gauthier et Bareira ù Paris. Un 
autre, siluiS si Vienne '1 .ère), lu lundi: ne Uliiineiisli.'iii, e = i pui-venu à un degré 
c\ irt me d économie. 
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portion d'alliage. C'est le cuivre qui ordinairement sert à cet 
usage. Moyennant ce mélange, l'or cl l'argent se déforment 
moins, gardent plus fidèlement l'empreinte dont on les a revê- 
tus et durent beaucoup plus. Tes monnaies de l'antiquité, du 
moins celles d'or, étaient, autant qu'on le pouvait dans ce 
temps-là, de métal lin. Selon Hérodote, les dariques émises 
par Darius, 01s d'Hystaspe, étaient remarquables sons ce rap- 
port, et ce prince en tirait vanité. L'aureus de Jules César et le 
solidus du Bas-Empire étaient également en or lin. De même le 
besant ou byzant qui Tut frappé originairement à Constanfi- 
nople, dans la suite du Bas-Empire, et que reproduisirent la 
plupart des souverains de l'Europe. De même le florin, qui fut 
d'abord une pièce d'or émise dans la ville de Florence, au 
treizième siècle (1), et qu'on nommait Florence à l'origine. Cette 
pureté extrême de la monnaie était de peu d'utilité ; car l'im- 
portant n'est pas de savoir qu'une pièce ne contient point d'al- 
liage, mais combien elle en contient, et d'être assuré qu'elle 
est toujours semblable à elle-même. Ce fut donc une sage déter- 
mination d'unir aux métaux précieux, dans les pièces de mon- 
naie, une certaine proportion d'un autre métal propre à les 
durcir; mais alors vint à des princes dépensiers et réduits aux 
expédients la tentation de forcer la dose. 

La proportion de métal fin qui existe dans la monnaie en est 
ce qu'on nomme le titre. 

La proportion d'alliage la meilleure est celle qui donne aux 
métaux précieux la plus grande résistance au frottement. Sur 
ce sujet, des recherches faites en Angleterre par le célèbre 
physicien Cavendish, et par un chimiste distingué, Ilaichelt, 
en 1798, ont établi qu'en prenant pour alliage du cuivre pur, 
un douzième faisait le mieux; qu'à l'égard de l'or, l'argent seul, 
ou avec partie égale île cuivre, dans la proportion d'un douzième 
pour l'ensemble, ajoutait davantage à la dureté du métal (2); 
qu'enfin l'argent, au titre de la monnaie britannique, perdait 

(1) A Trtatût OJI (ftc coins, etc., pn%c 1t t[ suivaulcs. 
(ï) Ce sïrail au point de réduire la perle causée pur un même frottement 
>lc {nés ilïi H uis i|iiai ls. 
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bien plus que l'or, pour le moins quatre fois. I, a loi du douzième 
avait été d'abord adoptée pour les monnaies que l'Espagne fai- 
sait fabriquer en si grande quantité dans ses colonies du uou- 
veau monde. En Angleterre elle est en vigueur pour l'or. Quand 
on réforma les monnaies anglaises, après Henri VIII, la reine 
Marie l'avait également ordonnée pour l'argent ; sa sœur Elisa- 
beth, qui lui succéda, jugea à propos de retourner à un ancien 
rapport arbitraire, peu différent, celui de 925 millièmes de fin, 
qui a éléconsen é. En France, par respect pour lesystènic déci- 
mal, nos monnaies nouvelles ont été faites au titre de 900 mil- 
lièmes de fm, tant pour l'or que pour l'argent. La monnaie 
alors est un peu moins résistante que si elle était au litre des 
pièces d'or anglaises. Le phénomène de la liquidalion, en vertu 
duquel, après la fusion, le métal précieux tend à se séparer de 
son alliage dans le corps du lingot qui se refroidit, a une 
influence un peu plus sensible avec le titre de 9/10 qu'avec 
celui de H/12. C'est un inconvénient qui n'est pas à dédaigner 
dans le monnayage. 

Dans les monnaies d'or anglaises, une partie de Valoi ou 
alliage est d'argent (1). 11 y a vingt-cinq ans, les souverains 
contenaient de l'argent jusqu'à 50 er GO millièmes de leur poids. 
Aujourd'hui c'est encore de 20 millièmes environ. Cette pré- 
sence de l'argent dans les pièces d'or en augmente, on vient de 
le voir, la résistance : on doit cependant la considérer, non pas 
comme préméditée, mais bien comme accidentelle (2). 

Les États-Unis, depuis 1857, se sont rallies, nous l'avons dit, 
au litre décimal. Le dollar depuis cette époque contient, avec 
la même quantité d'argent qu'auparavant, une proportion d'al- 
liage calculée de manière à faire exactement le dixième du 
poids total de la pièce; antérieurement il était au titre de 892. 

(1) On precioui mêlait, t. Il, chapitre XXIII. 

(2) Quelques personnes assurent qu'an laisse volontairement dans les 
«HiTfruînii celle traction d'argent, afin qu'ils aient nne nuance jaune parti- 
culière. Je n'ai rien vu dans les enquêtes de 1837 et de INiW qui indiquai cette 
intention. On laisse S0 millièmes d'argent dans l'or destiné au monnayage, 
parce que celle proportion ne vaut pas la peine qu'on la sépare j autrefois 
c'était 80 6 KO millièmes, parla même raison. 
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f.e rapport décimal a été appliqué à la monnaie d'or en même 
temps. 

En Russie, quand on a réédifié le sysième monétaire, en 1810, 
lu titre de la monnaie d'argent a été mis à 83 1/3 zololuiks par 
livre ou 868 millièmes de lin. Il y a donc plus d'alliage qu'il ne 
convient. Quant a la monnaie d'or, dn a mieux fait. Elle est au 
litre de 22 carats ou 917 millièmes, comme la monnaie d'or de 
l'Angleterre, ci comme, originairement, les quadruples d'Es- 
pagne (1). 

C'est un soin ù avoir dans la fabrication des monnaies, que 
non-seulement l'ensemble d'une émission, mais chaque pièce 
en particulier, soit au litre voulu par la loi. Le législateur ae- 
corde sur ce poiut aux directeurs des hôtels des monnaies une 
petite tolérance qui jusqu'en mai 1849 était, en France, de 
3 millièmes en dessus et eu dessous du pair pour l'argent, de 
2 millièmes pour l'or. Désormais elle ne sera plus pour l'ar- 
gent que ce qu'elle était pour l'or. Des rechcrcheiflngénieuses 
de M. Pelouze (2) lui ont permis de déterminer les précautions 
à prendre pour que l'essai d'une pièce de monnaie indiquât 

loliiiks, ou de 986 millièmes de II». Mais il n'c=L meniiun nulle part île 
rejiiolunce d'impériales ayant ce litre- On n'a frappé ainsi que des ducats A 
l'imitation de ceux île Hollande et un en foi l encore. 

(?) L'alliage nioiiélaii'c, forme de neuf parties d'urgent cl d'une de cuivre, 
est coulé en linyuls du ]iuii!±i d'un tilu^iMiuniv, qui sonl:ilJuii|jOs au laminoir 
jusqu'à ce qu'ifs n'aient plus que l'épaisseur voulue |iour une pièce. Ces 
la ni es, d'après ks olisrrvarioi:s ik J]. licrUciu, nu Mini pas bien homogènes. 
Le lilre va en uiigmenluul des Louis au tenir* ; la dillcmice est en moyenne 
de i ii 5 millièmes. Les fans ou disques qu'un ilcce-upc à I lu u porte- pièce et 
donl chacun, passé sous la presse, dcvieul une pièce. Je ".> francs, gardent In 
même iiic^alilc i:ccrt_-aircmcnL 11 s'ensuit qu'un essai fail sur la sllhîlûilci! 
prise en un seul point de la pièce n'en lionne pas le litre eiact. Pour lever 
eellc difficulté, cl avilir nue prise d'essai <|ui i cjirr.-niic imijoors uveeexac- 
limde la cuuqu'si liuu île !a pièce l'iUierc. .11. l'eioii/i' 11 imaginé d'enlever 
avec un ciiiporlc-jiici e tlinm: j.rlils cyliml iv; ^u'on réunil. Lu choisissant, 
d'après une règle qu'il indique . les poiuH du doivent se prendre les cylin- 
dres, l'essai est Irès-coucluanl. Des expériences de 11. Herklciu, citées par 
MM. Dumas et de Colniont {Uujipurl jiuul. i> i,:e I I' ont montré qu'avec des 
lingoU de i kilogrammes U peul se Iran ver un écart de I i millièmes entre 
dciiï points du même lingot. 
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bien réellement quel en est le litre. Dès lors l'administration a 
pu se montrer plus dillicile envers les directeurs des monnaies. 

11 résulte du rapport final de MM. Dumas et de Colmont qu'à 
cet égard la volonté de Ja loi, en France, n'était pas suffisam- 
ment remplie, il y a dix ans. D'après les analyses exécutées sous 
leurs yeux, la moyenne du titre des pièces de 5 francs était 
satisfaisante pour chaque émission, et plutôt au-dessus du pair 
qu'au-dessous ; mais entre les diverses pièces la différence était 
sensible (1). 

Le décret du 22 mai 1840, qui réduit la tolérance de litre 
pour l'argent, donne à penser que les incorrections extralégales, 
signalées par MM. Dumas et de Colmont en 1839, ont entière- 
ment cessé. 

C'est une affirmation qu'on trouve dans les écrits des hommes 
les plus dignes de confiance, que le titre des espèces d'or est, 
en certains pays au moins, d'une exactitude presque mathéma- 
tique (2), d'où il serait naturel de conclure qu'il pourrait l'être 
partout. Cependant, je n'ai vu nulle part le délail d'expériences 
multipliées qui pussent servir de base à cette croyance. C'est 
une opinion qui s'appuie sur un certain nombre de faits con- 
stants, qu'avec l'argent on n'approche pas autant du but. Mais 
même avec ce métal il ne s'agit que d'un petit nombre de mil- 
lièmes. 

La tolérance de litre, qu'autrefois on appelait le remède d'a- 
loi, donnait lieu , en France, sous l'ancien régime, à différents 
abus: 

1° On exagérait inutilement le remède. Pour l'or, au moment 
de la révolution, il était de ce qu'on appelait 12 trente-deuxièmes, 
ce qui reviendrait à plus d'un et demi pour cent (0.0156) (3); 

(1) Voir leur rapport final, pages 19 et suivantes, et surtout le tableau de 
la page 20. 

(2) Ainsi M. Galtatin disait, en 1831, que les variations de litre constatas 
par l'essai de monnaies mut eÏi ai sus, u'excéiliiicul pas deux millièmes pour 
l'argent, et ijue sur 1rs pièce* d'or elles flaienl si faibles qu'on pouvait les 
considérer coouiie inappréciables ( Coiiiù/ertifiotu ou llie Currcncy untf 
bmikiwj jysleni uf ihe United Slatct, page G2). 

(3) CuJlnU'ofl dtt discourt de Mirabeau, Wilionile 1792, lome V, page 8fl. 

■ ' 9- 
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pour l'argent, d'après les renseignements que fournit Mirabeau, 
c'était moindre, à peu prés de 1 pour cent (0.0104) (1). Dans 
le projet que présenta Mirabeau à la suite de sou discours, il 
adoptait, pour l'or et pour l'argenl, un chiffre apparent d'un peu 
plus «le 5 millièmes (0.0052); mais à cause de la manière de 
compter, ce n'eût été en réalité que de la moitié, ou de 2 mil- 
lièmes 

2° Le remède était pris tout entier en dedans, autant que 
possible. C'était ainsi que l'entendait la loi. Mirabeau demanda 
ce qui existe aujourd'hui, qu'il fût par moitiés eu dedans et en 
dehors, sans que, entre ces limites, le directeur des monnaies 
pût rien réclamer s'il avait mis plus de lin que le titre exact, 
ou qu'on fùl fonde à lui faire subir de compensation dans le cas 
contraire. Ou faisait peser cette dernière clause sur les direc- 
teurs. C'était un profit illicite que faisait le gouvernement par 
delà le seigneuriage et le brassage (2). 

La monuaie française d'argent a éprouvé dans son titre, il y 
a peu d'années, une variation à peu près inaperçue du public, 
à la suite d'un perfectionnement dans le mode d'essai des ma- 
tières d'argent. Autrefois, l'essai se faisait par le feu, à la cou- 
pelle. On a reconnu que ce mode n'accusait pas la totalité du 
métal. On y substitua donc en 1830, par suite des travaux de 
M. Gay-Lussac, l'essai par la voie humide (3). Les monnaies 
frappées antérieurement, qu'où croyait au titre de 900 mil- 
lièmes, étaient réellement au titre de 904. Depuis lors, on s'est 
conformé a la loi constitutive de notre système monétaire, 
d'après laquelle le titre réel doit être de 900. 

Les commerçants eu métaux profilent de ta circonstance pour 
refondre les anciennes pièces de 5 francs, lorsqu'elles sont 
avantageuses de poids et qu'elles coutienneut la proportion 
d'un millième en or, qui est habituelle dans les pièces frappées 
avant 1825 (4). Quelques personnes ont blâme ces entreprises. 

(1) Collection dta diacoun de Mirabeau, idil. de 17B2, t. V, page 115. 

(2) Ibid., page 65. 

(3) La précipitation do l'urgent sous In forme île rlilorure. 

(i) Les changeurs trient Loutcs les jikeu» de ■• lr.n;cs passent [mr 
leurs mains el mettent k pan celles des types Hercule*, Napoléon et 
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Ces personnes supposent que l'aûjiieur Tait une mauvaise action 
quand il dégage, de nos monnaies un excès île métal dont ou ne 
soupçonnait pas l'existence, et dont personne ne nous tenait 
compte, et qu'en même temps il en relire de l'or qui y avait été 
laissé par mégarde ou par l'imperfection des arts métallur- 
giques. L'afQneur, au contraire, par celte opération double, 
rend un service à la société; c'est exactement comme s'il eût 
découvert et mis en activité une mine d'argent et d'or dont 
l'exploitation donnât un bénéfice certaiu. 

Sans aucun doule, l'État aurait eu le droit de s'approprier le 
proât que rend cette exploitation des monnaies, mais non pas 
en se faisant donner un seigneuriale égal à i millièmes du 
poids des matières d'argent qu'on aurait monnayées à l'avenir, 
ainsi qu'on l'a proposé. La seule voie qu'il eût pu légitimement 
suivre eût été d'entreprendre pour son compte la refonte et 
l'affinage des pièces de 5 francs antérieures à 1823, où l'excès 
d'argent s'unissait à une fraction appréciable d'or. On le lui a 
conseillé. Il s'y est refusé, il a eu tort. 

Un autre mode de procéder conformément aux principes eût 
consisté à élever à 904 le titre de nos monnaies d'argent, ou 
plutôt à l'y maintenir, car il y était déjà sans qu'on s'en fût 
doulé. Le pair de nos espèces d'argent se fût élevé par rapport 
aux monnaies étrangères. Celte combinaison cependant aurait 
eu un double inconvénient : l'État aurait dû renoncer presque 
complètement alors au bénéfice de la refonte des pièces de 
5 francs frappées avant 1825; et c'eût été abjurer le système 
décimal des poids et mesures, de la rigueur duquel la nation lire 
justement vanité. 

Kn Angleterre, la tolérance du titre est rapportée à la livre 
pesant de pièces prises au basard, et non à cliaque pièce iso- 
lément. 

On l'a successivement diminuée. Depuis 1817, elle est pour 
l'or de 0.0026 en dessus el en dessous; pour l'argent, qui est 

Louis XVIII, lorsqu'elles pèsent 33 grammes. Il» soc (rio de 1000 traues, 
voleur nominale, se vend 1003 francs {Rapport final de MM. Dumas et de 
Colmonl, pane (38). 
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déchu du rang de monnaie pour n'êlrc plus que du billon, elle 
est de 0.0042. 

Aux Étais Unis, d'après la loi de i 837, elle esl de 2 millièmes 
pour l'or ei de 3 pour l'argent; c'est ce qu'elle était alors eu 
France, liais, d'après le texte de la loi, elle est rapportée à 
chaque lingot avant le laminage : ou a ainsi inoins de certitude 
encore qu'eu Angleterre, à lï'^anl ih.'ï pièces isolées. 

Les pièces de monnaie étant un poids certifié de métaux pré- 
cieux mêlés d'un alliage dont la proportion est connue, il est 
convenable qu'elles soient dans un rapport simple avec l'unité 
de poids; c'est ce qui avait lieu à l'origine, mais ce qui n'existe 
plus, si ce n'est par exception dans quelques États. En Angle- 
terre, lorsque Édouard VI, revenu de ses erreurs , entreprit la 
restauration des monnaies, il voulut que le sçhelliug lut exac- 
tement la soixantième partie de la livre; la couronne alors eût 
exactement pesé une once. Elisabeth, qui, peu d'années après, 
fixa délinitivement le système monétaire de sou pays, eut le tort 
de statuer que le sclielliug serait taillé sur le pied de 62 à la 
livre (4). L'unité monétaire actuelle de l'Angleterre, la livre 
sterling d'or, est dans un rapport plus complexe encore avec 
l'unité de poids. En France, le poids du franc d'argent est de 
H grammes, et 200 francs fout tout juste un kilogramme (2). 

Il esl essentiel que les pièces de monnaie, au moment où elles 
sont émises, soient toutes individuellement droites de poids. Si 
elles l'étaient en moyenne seulement, ce serait une spéculation 
profitable que de rechercher les plus lourdes pour les refondre. 
Le législateur assigne partout une tolérance de poids assez 

(I) Depuis I81G, la loi anglaise ne reconnaissant plus les espèces il'nrgpnl 
que pour du billqn, il n élii jugé convenable 'le mellrc il mis le sclielliug une 
ninindeequamiié i l'aident j i " <_■ l l lu min. il [mir faire IViiiiivjlcnl ilu viiijj- 
tiime lie la livre sterling en or. Ou luilleliG ^liellir.ys ilims la livre d'argent 
au mime litre qu'auparavant. 

fS) Le dinmèlrt îles |jlm-.i fi-rui i;aiî,t'.s p.M même n>niliinr de manière 1 faire 
rclrouver oaclcmeiit lu longueur du incire en les dîspusaiit les mies « la 
suile des autres. Ainsi, 20 pièces île 2 frimes mec iOde i fraucfonl le uièlre. 
De même, 10 pif ces de :i francs avec 1 1 lie 2 francs, nu ôïïde iO fronts «vee 

8 de Su u-anw. 
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rigoureuse (I). En France, c'est de 3 millièmes en dedans ou 
eu deliors pour les pièces les plus ordinaires, celles de 5 francs, 
et de 2 millièmes pour l'or. En Angleterre, c'est de ,^ou2tV mil- 
lièmes (2). Les expériences de MM. Dumas et de Colmont, faites 
sur 4,000 pièces du monnayage de 1858, ont constaté qu'alors le 
quart de uos écus de 5 francs étaient en dehors de la tolé- 
rance (3); c'était l'effet d'une fabrication défectueuse (4). 

En Angleterre on se lient parfaitement dans les limites lé- 
gales (5); c'est que, par la loi anglaise, la tolérance de poids est 
rapportée, de même que celle de titre, à la livre formée de 
pièces prises au hasard, et non à chaque pièce isolément. Pesés 
individuellement, les souverains sont quelquefois en dehors de 
la tolérance de 2 ^ millièmes, fixée par la loi pour la livre pe- 
sant. Des expériences récentes donneraient à croire que le 
nombre des souverains où l'écart excède cette proportion est 
de cinq sur cent (6). 

Mesuré pour une masse de pièces, l'écart des pièces d'or de 
l'Angleterre est à peu près nul; sur un bloc de 10,000 souve- 

(1) C'est ci; que, ihn- l'jmntiMH' hiiiynr iiicru'Miiirp. i;n «[ijii'lail le rcmàle 

*j*AbM i e M% e . 

(5) 12 grains |inr livre île Troie, <|iii se <: |iohc du iiTCO grains. 

(5) Vuïfi jiisnu't.ù aliiiit l'iui^nlini ,les piére* fiMiirai-es selon les obser- 
vnliûns île MM. Dumas cl île ColiDaal: 

- I.e défaut d'tiuiililmUi il m puiik ilmis la fa lui eu lion des monnaies peu! 
dune amener, [>up le seul cfi'el ilu Im-nnl, nmis dans le mis le plus défavorable 
possible, mie différence du 7 francs 41) ceitiinies jiur 11)00 pièces (de S francs), 
dans mt pajemenl rïïVitiié en jiwctm iiemi-n, Imuiis que si la loi avait élu 
observée, celte différence n'aurai! pu excéder 1 franc 80 centimes. " {Rap- 
port final, page 51.) 

(!) Depuis celle époque, ou si change les ii|>|i;ird1s et mécanismes de l'tio- 
Icl des monnaies de Paris, qui fabrique a lui seul plus que tous les autres 
ensemble, et qui est eu élat de suffire û luus les besoins du monnayage en 

(5) Enquête de {m, page 75, cl témoignage de M.Miller. Déjà en 1803, 
Inrd Liverpool disait que lu lulconec lijjalo élatit de W grains par livre 
<!c Troie ou de 7 millièmes, eu fait on se tenait pour l'ur dans la limite de 
i grains ou 7 diï-miilièincs seulement. A Tratlist on the coins, etc., p* 199. 
Ou Tait bien mieux aujourd'hui. 

(G) Ces oipériences ont été faites en iSiS avec la machine a peser, dont 
-r sert lu Banque d'Anglelcrrc. On en trouve le détail dans le rapport (le 
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rains, faisant un poids de 79 kilug. 809, il s'est trouvé do 
moins de 1 gramme, 555 (I). C'est moins de deux millio- 
nièmes (0.000,00 1,9) ;estimé de la même manière sur nos pièces 
de 5 francs, l'écart serait plus sensible, mais fort modique 
encore (2). 

En 1789, chez nous, la tolérance de poids était déjà modique 
pour l'or: elle n'allait qu'à 3 $ millièmes. Pour la monnaie d'ar- 
gent, elle était de près de 8 millièmes. Mirabeau, qui, sur ces 
matières, était fort bien informé, soutenait que c'était excessif, 
même pour l'or; il proposait, dans son projet de décret, moins 
d'un millième en dessous comme en dessus. C'est tout juste si 
aujourd'hui, avec les instruments précis qu'on possède, un pareil 
degré de perfeclionest facile à atteindre. Aussi Mirabeau ne le 
demandait-il pas pour chaque pièce séparément ; c'est au marc 
pesant qu'il rapportait celle proportion rigoureuse :4 grains 
par marc en dessous el autant en dessus, ou en tout S grains, 
telle était sa formule (1 ). 

In commission d'enquête de 18*8. Voici quels eu sont les résultais prinei- 

Cinq pour cent des pièces d'un souverain s'écartent de la tolérance, l.e 
nombre des pièces que la pesée u indiquées comme en dcboi-s de lu tolé- 
rance est de *j4 sur 10,0011, dont 2i J en dessus cl 2U!) en dosons ; mois le 
fonctionnaire {.M, Jlillerj, qui a fjil ks petites, parle ee nombre a S00, soil 
S pour cent de la totalité, parce que les pièces dont !"éor[ n'excedait pas In 
tolérance de plus d'un centième de grain, ont été clussées comme si elles 
rentraient dans la limite. 

Parmi les pietés fautives, il s'en est rencontré une i|uî excédai! la tolé- 
rance de O.ti S d'un grain ou de 5:i milligramme-, ■ pour qu'elle eut été admis- 
sible, il aurait fallu que la lolérancc de ptiiilt. un lien de 12 grains par livre, 
ftll de 37 i grains, ou en fractions décimales, de (i millièmes el demi, ou 
lieu d'un peu plus de 3 millièmes. 

Il y en avait en lout 8 où l'écart élail plus que double de la tolérance 
légale proportionnelle, e! de plus 05 qui la supposaient de H0 pour cent 
en sus de la réalité. Tout le reste, c'est-à-dire le- quatre cinquièmes au 
moins des pièces eu liél'aiit, rùl «10 enncel si la lulér e avait éle portée 

il vient d'être parlé (Ènqu'éie de 1848, pages 218 el suivantes 'déposition de 
M. Miller, touctionuaiie de la banque d'Angleterre,, 
(t) Discours déjù cité, page US. 
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Aux États-Unis, la loi de 1837 n fixé In tolérance de poids 
par deux formules différentes, l'une pour claque pièce isolé- 
ment, l'autre pour le millier de pièces. Les pièces d'or (alors 
l'aigle et le demi-aigle) purent avoir un écart d'un quart de 
grain seulement, ou de 0.000,97 pour l'aigle, et 0,002 pour le 
demi-aigle; pour les pièces d'argent d'un dollar et d'un demi- 
dollar, ce Tut d'un grain et demi, soit de 0.005,65 pour le dollar 
et de 0.0073 pour le demi-dollar, l'ar rapport au millier de 
pièces, la tolérance de poids fut fixée à deux gros (3 gram- 
mes 1111 pour les aigles, 1 gros et demi (2 grammes 353) pour 
les demi-aigles, 4 gros (6 grammes 222) pour les dollars et 
5 gros (4 grammes 067) pour les demi-dollars. C'est, en frac- 
lions décimales, 0.000,1!) pour l'aigle et 0.000,43 pour le dollar 
d'argent. 

Une loi toute récente, du 3 mars 1840, quia institué deux 
nouvelles pièces d'or, le double-aigle et le dollar, a établi ainsi 
qu'il suit les tolérances de poids à l'égard des monnaies d'or : 
pour le double-aigle, qui est assimilé à 20 dollars, un demi- 
grain par pièce isolée ou nkt ou encore 0.000,97 ; pour l'aigle et 
le demi -aigle, le même demi-grain, ce qui donne une proportion 
double et quadruple, 0.002 et 0.003,0. Pour le dollar en or, un 
quart de grain, ce qui fait ^h. 11 est stipulé de plus que, lorsque 
la remise des espèces monnayées se fera au trésorier, celui-ci 
les pèsera en bloc et que la tolérance alors sera, par millier de 
pièces, pour le doulile-aigle, de trois gros (1 grammes 667}; 
pour l'aigle, de 2 gros (3 grammes 111), ainsi de suite jusqu'au 
dollar d'or, pour lequel ce sera d'un demi-gros (778 milligr.).Ën 
fractions décimales, c'est pour le double-aigle, 0.001,04; pour 
l'aigle, 0.000,19; pour le dollar, 0.004,7. On voit que pour 
l'aigle, pris isolément, la dernière loi augmente la tolérance. 

En Russie, la tolérance de poids avait été ûxéc par la lo! 
de 1810, pour la monnaie d'or, à 12 dolis par livre, tant en 
dehors qu'eu dedans; eu, en lïaciiun décimale, 13sur 10,000 (1). 
Pour l'argent, c'était de 1 £ zoloinik par cent roubles, ou de 3 
sur 1,000. On m'assure que, d'après des règlements plus 

(I) Storch, tfccnowyt politique, lome IV . do l'édition do Pur», page 49. 
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récents, confirmés le 5 juillet 1845, lu tolérance est, par pièce 
d'or, de trois quarts de doli oh de 5 1 sur 1 0,000 pour les pièces 
dites de S roubles et de 25 sur 10,000 pour l'impériale de 10; 
pour les pièces d'argent d'un rouble, de trois dolis, ou de 6 & 
sur 1,000; pour les moindres monnaies d'argent, la latitude est, 
comme partout, proportionnellement plus forte. Quant à la tolé- 
rance de titre, la loi russe n'en accorde aucune. Il faut croire 
alors qu'on se borne a juger le litre moyeu. Un ukase de 1817 
portait la tolérance de poids plus loin encore; pour l'or c'était 
de près de 0 millièmes. 

J'ignore les motifs qui auront pu déterminer l'administra lion 
russe à rétrograder ainsi, en augmentant à ce point la tolérance 
de poids. 

Désormais on serait inexcusable de ne pas émettre de la 
monnaie parfaitement droite de poids en chaque pièce indivi- 
duellement : un mécanisme fort ingénieux a été imaginé, en 
Angleterre, et y est employé couramment par la Banque, 
depuis 1844, pour peser tout ce que l'institution doit livrer au 
public, à l'exception de ce qui sort immédiatement de l'hôtel 
des monnaies. Celte machine n'a pas seulement le mérite d'être 
d'uDe citréme exactitude; elle fonction ne avec une rapidité qui 
donne une grande économie sur le pesage fait dans des balan- 
ces ordinaires, par la main d'agents a l'attention desquels il 
faudrait s'en rapporter; elle expédie 35 pesées par minute. Les 
six machines de ce genre, qui sont à la Banque, n'ont conté 
ensemble, avec les accessoires et la pose, que 1,422 liv. sterling. 
Elles n'exigent presque pas de frais d'entretien, et elles procu- 
rent à la Banque mie économie de plus de 1,000 liv. sterl. sur 
le pesage à la main. 

Il convient qu'il y ait aussi peu que possible de menues pièces, 
parce que, dans la circulation, elles perdent par le frottement 
beaucoup plus que celles qui, par leurs dimensions, se rappro- 
chent de nos pièces de 5 francs. 

En 1802, d'après les expériences faites alors par l'administra- 
tion des monnaies et rapportées par Mongez dans ses Considé- 
rations sur ks monnaies, entre les écus de 6 livres et les cens de 
3 livres fabriqués de I7ili;i 17!i5,la dillëreiite de perle se trouva 
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très-marquée. Pour les éeus de G livres, il manquait en moyenne 
1,750 parties sur 100,000; pour ceux de 5 livres, c'était plus 
du quadruple, 8,000 surl00,000. En Angleterre, les expériences 
de 1787, qui portèrent sur toutes les monnaies d'argent alors 
en circulation, montrèrent que la déperdition avait été, sur les 
couronnes, de 3,314 sur 100,000; sur les demi-couronnes, c'était 
le triple ou exactement de 0,900 sur 100,000; sur les schcllings, 
c'était à peu près encore trois fois plus fort, 24,597 sur 100,000. 
EnOn, les six-penec ou dcmi-scliellings étaient réduits aux 
trois cinquièmes de leur poids. Ils avaient perdu 58,285 
sur 100,000 (I). 



CHAPITRE III. 

Dn frul. — A la clmrge de qui peul-il être? 

La lente déperdition de poids que les pièces de monnaie 
éprouvent par l'usage est ce qu'on nomme le frai. 

Des expériences fur! soignées, faites en France sous la direc- 
tion de SIM. Dumas et de Colmont sur un très-grand nombre 
de pièces de 5 francs (400,000 pièces), interprétées ensuite, à 
l'aide des formules du calcul des probabilités, par M. Libri, ont 
conduit à cette conclusion" que « la loi du frai parait être «ni- 
« forme ou à fort peu de chose près pendant toute la d(irée de 
f la circulation des monnaies, et que l'on peut l'évaluer, pour 
« les pièces de 5 francs, à 4 milligrammes par au et par 
i pièce (2). i C'est 16 parties sur 100,000 ou 1 sur 6,250. 
MM. Dumas et de Colmont n'ont pu, malgré leur désir, étendre 
leurs recherches aux au 1res pièces d'argent et à la monnaie d'or. 

Les expériences anglaises de la lin du dernier siècle feraient 

(l; On comptait dans In perle la moitié de la lolérancc légale; mais peu 
importe ici. 

(9) Rapport final du décembre ISSU, paga3i. 
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ressortir le frai à peu près au même chiffre que celles de 
îïM. Dumas et de Colmont, pour les couronnes, dont les dimen- 
sions diffèrent peu de celles de nos pièces de 5 francs, mais à 
une fraction beaucoup plus forte pour les moiudrcs pièces. 
Ainsi, pendant un intervalle de onze ans (de 1187 à 1798), les 
pièces LUiglai.'i'à d'argent île divers r:ili lires, déjà usées au point 
de ne plus offrir d'empreinte, et par conséquent un peu moins 
exposées à souffrir du passage de main en main, avaient perdu 
comme il suit, en moyenne, chaque année (1) : 

Couronnes IS parties sur 100,000 au i sur SfiiS. 

Demi-couronnes 173 — ou 1 sur 577. 

Scliellings iS6 — ou I sur 21!>. 

Six-pence 286 - ou i sur ôBO (2). 

M. Jacob a tiré des expériences de 1826 la conclusion que la 
monnaie d'or perd annuellement un huit-centième de son poids, 
et celle d'argent deux centièmes. Les expériences de 1807, 
d'après l'interprétation qu'il y donne, accuseraient un frai an- 
nuel d'un sur 1,050. pour les pièces d'une guinéc, et d'un 
sur 460, pour les demi-guinées. 

Quant à l'argent, prenant pour base le schelling, qui est la 
pièce la plus multipliée et la plus courante, il adopte la pro- 
portion de 1 sur 200 en nombres ronds. 

Quant à l'or, la masse des dcini-guinées n'étant que le 
dixième de celle des gainées, il adopte, pour moyenne générale 
du frai, 1 sur 950. 

La monnaie éprouve d'autres perles que le frai. 11 s'en enfouit 
une certaine quantité; il s'en égare des pièces qui ne retombent 
plus entre les mains des hommes; la mer en absorbe, par les 
naufrages, de petites quantités. M. Mac Culloch a émis l'opinion 
que la quantité de inétal précieux, qu'une nation avait sous la 
forme de monnaie, était réduite d'un centième tous les ans. 
M. Jacob, dans ses recherches sur les quantités d'or et d'argent 

(1) A Trtatiu on Ihc coins, etc., page 204. 

(2) Lu faiblesse il» iléchel tics ili-mî-sclicllings, comparée a ccllodca scliol- 
Iï»g5, est iei une uiKuiiatic.Tuuies les au Ires L^iiOrieiitL-a nuljri-cnl ù penser 
que plus les pièces soûl petites et plus elles perdent. 
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que chaque siècle avait léguées au suivant, depuis l'empire 
romain, sous Vespasien, jusques aux temps modernes, a admis 
une déperdition annuelle de 1 sur 560 (t). De celle ni a ni Ère, un 
pays qui n'aurait aucun moyeu de renouveler son approvision- 
nement de métaux précieux, après un certain laps de temps, 
de quelques siècles il est vrai, n'en posséderait plus qu'une 
petite fraction de ce qu'il aurait eu autrefois; c'est un sujet 
sur lequel nous aurons à revenir. 

Lorsque, parle frai, la monnaie a éprouvé une assez forte 
délcrioraiion, la valeur réelle n'est plus en rapport avec la 
valeur nominale. La pièce qualifiée de franc cesse d'être un 
franc, car le franc est déflui une pièce d'argent au titre de neuf 
dixièmes de tin, du poids de 5 grammes. Les choses se passent 
alors comme si les métaux précieux s'étaient dépréciés relati- 
vement aux autres marchandises : celles-ci haussent de prix. 
Comme les pièces n'ont pas été usées d'une égale quantité, les 
prix des denrées deviennent incertains; avec le temps l'incer- 
titude va toujours croissant, et le commerce en sôuffre.TJn gou- 
vernement sage doit ne pas attendre que les choses en soient 

(I) Sur la monnaie antique d'or, la frai devait (Ire beaucoup plu; grand 
pour une mémo circulation que sur la ninderne, à cause de l'cléïBliun du 
litre des espèces d'or des anciens. Les c^éneiicrs Fuites à lu monnaie de 

a on no i r l'usure 

il'uiHnii'i li'uu [Kl'il < : rh.iL:lil|.jji. !■(■ qui .i'i;;riini1i' If frai. Ain.i un nVxue.ù'e 
rien, suivant Jl. .laculi. un iiuadrii [ihint, punr la ninmiiite d'or îles anciens, 
le frai observé sur les guintfcs anglaises cl eu le purllint ainsi h 1 sur 257 par 
au, il elrculaliou égale. Mais, poor lenir compte de la moindre circulai Ion, 
et pour avoir égard à railiaiic introduit plus lard, M. Jacob n'a enleulé, poul- 
ie grand espace tlf lemp- qu'il a cmlirarso, que sur la prnpurlion annuelle 
cl moyenne de i sur BOU. A l'égard de l'argent r| ui . au cuntraiic, était allié 
au point de moins résister que la monnaie moderne, M. Jaeob substitue la 
proporlioli de i sur 150 a eelle de I Mf 2110. A cause de la surabondance 
qu'il attribue ù la masse de la monnaie d'argent, il est arrivé a admelire, 
pour l'ensemble des monnaies anciennes, un Frai annuel de 1 sur 3G0 
li'Kriuu» méfait, II, chapitre XXIII). 
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vomies à l'excès, el procéder a la refonte des monnaies à mesure 
qu'elles s'affaiblissent. Sous Guillaume III, la délérioration que 
le frai avait fait subir aux monnaies anglaises gênait tellement 
les transactions, qu'on ne craignit pas d'entreprendre une 
opération générale de refoule qui devait coûter à l'État 
2,"00,000 liv. st. (68 millions de francs), somme énorme en 
comparaison des recettes publiques du (enips (1). 

C'est une question de savoir par qui doit être supportée la 
perte dans ce cas, par l'État ou par les particuliers détenteurs 
des pièces de monnaie. Le second système n'est pas sans incon- 
vénient, mais il en a moins que le premier qui rejette sur l'État 
une forte dépense devant laquelle les gouvernements, presque 
toujours obérés qu'ils sont, reculent sans cesse, ce qui perpétue 
l'abus, au grand dommage du public. Si l'usage se généralisait, 
la loi aidant, de peser la monnaie dans les payements un peu 
considérables, la refonte s'opérerait tout naturellement. Au fur 
et à mesure de l'affaiblisse nie ni des pièces, les particuliers, ne 
pouvant plus Tes écouler autrement, les délivreraient à la mon- 
naie. C'était l'esprit de la compensatio ad pensum qui fut usitée 
longtemps chez les Anglo-Saxons (2). Chez nous, lorsque le 
gouvernement impérial réduisit la valeur des écus de G et 
de 5 livres, ce fut le même résultat qu'il chercha par un autre 
moyen (3) ; mais le procédé qu'il employa n'est convenable que 
pour les petiis payements. Au reste, la faculté de recourir au 
pesage est de droit; elle est conforme à l'essence de la monnaie. 

La législation anglaise, pour repousser de la circulation les 
pièces trop faibles, emploie un moyen terme qui s'applique 
bien aux petites transactions. Elle statue que toute pièce 
qui pèsera moins de 121 grains (7 s™"- 933) ne sera 

grammes ou d'un cent-cinquanlième du souverain. La Banque 
d'Angleterre, a qui les espèces reviennent sans cesse, lorsqu'il 

(I) Lord Lira-pool, A Trealiie on ihe coin», etc., page 89. 

(S) Madux, Historyof ihe Exchcqucr, cliapïlre IX, el lord Liverpoo], 
A Trealiie on Iht caitu, de, page 22G. 

(3) Les iléus de 6 livres vnlnienl priniilivi-iunil, il'apri-s l«ir poids cl leur 
lïlvc, 0 fr. 1 c. Le décret du 12 septembre ISIO les mil il S fr. 80 c. 
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lui arrive des pièces au-dessous de ce minimum, les brise. Elle 
est assurée de les découvrir aujourd'hui, puisqu'elle pèse une 
à une toutes (es pièces que lui remettent les particuliers. Par 
ce moyeu il est certain que la monnaie en circulation aura ion-, 
jours sa valeur légale, saur une différence d'un cent-cinquan- 
tième qui, pour la livre sterling, ferait 17 de nos centimes (1). 
La même proportion appliquée à notre pièce de 5 francs ferait 
3 •fs centimes. 



CHAPITRE IV. 

Du monnayage illimité. 

Les particuliers doivent-ils être admis à apporter indéfini- 
ment des métaux précieux à l'hôtel des monnaies pour les faire 
convertir eu espèces, aux conditions fixées par la loi ? Lu d'au- 
tres termes, le monnayage doit-il être illimité, ou peut-nu y 
fixer des limites ! 11 ne faut pas presser beaucoup les principes 
pour en faire sortir la réponse à cette question. Le monnayage 
illimité est de droit. L'adoption des métaux précieux ou de 
l'un des deux seulemeut, comme matière monétaire, signifie 
que chacun s'acquitte de ses engagements moyennant une 
quantité proportionnée d'or ou d'argent; donc, il est de droit 
rigoureux, pour tout propriétaire de lingots, d'apporter sa 
chose ù la monnaie, pour l'y faire revêtir du signe qui en con- 
state la qualité d'une manière irrécusable pour le créancier. 
Le monnayage de l'or doit rester illimité en Angleterre, parce 
que l'or y est le légal tettder, l'équivalent obligé, la matière 
que tout créancier a voulue eu payement, cl qu'il est tenu de 

(<) Jusqu'il présent, à moins qu'elle n'ait lieu de soupçonner qu'on lui 
apporte de propo.- oïlil'ére une quiiiiliié île pitres tiojp faillies, lu Biiinjue 
rrroil liiul et- qu'un lui pn-M'iile i-l i:r pi'-.-t qu'i-nsuiii- ;iv;m[ de remettre lu 
muimuie dims la cimiluliuu. nie aime mien* siiliii- une perle que de foirer 
le public ii attendre la pesée 

10. 
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recevoir, quand ou la lui présente après le délai convenu , s'il 
y eu a eu un. La même latitude doit cire soigneusement main- 
tenue envers l'argent, en France, tant que la loi et l'usage 
voudront que tout eugagement s'y résolve par la transmission 
d'une quantité correspond un te de ce métal-là (1). 

Le système du monnayage iliimilé est eu vigueur partout; 
mais il a été contesté dans un document important, le rapport 
final fait à la commission chargée de l'examen de plusieurs 
questions relatives à la monnaie, par MM. Dumas cl de Colmont. 

Selon les deux savants rapporteurs, en vertu de notre légis- 
lation, à leur gré imprévoyante, qui autorise le monnayage illi- 
mité, l'Amérique espagnole aurait contracté, à notre détriment, 
l'iiabilude d'envoyer ( liez nous le métal qu'elle extrait de ses 
mines, et le sol fruucuis Ce rail [Office d'un exuloire où s'écou- 
lerait, pour enrichir les extracteurs à nos dépens, la moitié 

Notre monnayage illimité serait ainsi la cause principale d'une 
surabondance toujours croissante de l'argent parmi nous; d'où, 
pour ce métal sur notre marché, un avilissement déjà con- 
sommé, suivant MM. Dumas et de Colmont, qui le croient par- 
ticulier à la France (2). Le remède au mal serait de. limiter le 
monnayage, et, à cet effet, d'augmenter le prélèvement qui se 
fait aujourd'hui sur les matières d'argent dans les hôtels des 

(t) Je raisonne ici comme si la loi ne reconnaissait en France que la 
monnaie d'argent. Lit loi française cependant admet les deux monnaies. 

(2) Voici les trois asscrlitins l'outlamcniales du résumé par lequel 
MM. Dumas cl ilu îjjlnionl terminent leur chapitre spédiil sur lu monnaie 
(l'argent ; 

« 1" L'argent est porté rn France pur tin murant régulier, et il s'y arrftr: 
Le* sommes ainsi importées ne s'élèvcnl pus il moins de cent millions 

« 2» La masse du capital en circulation, malgré l'exportation exlraurdî- 
naîre et fâcheuse que l'or a subîo, s'en trouve aitgmonlée dans le rapport 
de a il T>, depaia la lin du dernier siècle. 

» S" Le pris île toutes dilues, et celui du blé en particulier, en a éprouvé 
une liaussc prtiptiroiniiK'lIr (paye illi du /Jnjjyiorl Finaij. 
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monnaies. Bien plus, en votant le budget, on pourrait, selon 
eux, borner expressément Chaque année l'étendue du mon- 
nayage (i). 

La principale mesure proposée par MM. Dumas et de Gol- 
monl, de faire un plus fort prélèvement sur les matières appor- 
tées aux hôtels des monnaies, se réfute d'un mot; elle revient 
à rétablir une taxe condamnée sans retour, le seigneuriale ; 
mais examinons-la plus en détail. 

Le monnayage illimité, que MM. Dumas et de Colmont consi- 
dèrent comme fatal à la prospérité publique, est, à l'égard do 
l'or, admis depuis longtemps par la loi eu Angleterre. On ne 
Voit pas que les Anglais s'en trouvent mal, ils ne s'en plaignent 
pas. Chez eux, le monnayage, illimité en principe, n'a jamais 
encombré d'or la Grande-Bretagne. Elle n'est pas habituée à en 
avoir un excès; il lui arrive assez souvent d'en manquer, au 
contraire. La dépréciation de l'argent, que MM, Dumas et de 
Colmont supposant se révéler chez nous depuis la paix, et 
qu'ils attribuent au monnayage illimité, est-elle bien démontrée 
et, en supposant qu'elle le soit, est-ce qu'elle n'a lien que pour 
uolre patrie? Ils citent pour preuve de la baisse de l'argent en 
France, depuis la paix, renchérissement qu'y ont éprouvé cer- 
taines denrées alimentaires; on verra, dans une autre partie de 
ce volume, quand nous traiterons des prix, ce qu'il faut en 
penser. 

Mais on a un moyen prompt de savoir si l'argent éprouve 
chez nous un avilissement sensible, c'est de l'évaluer en 
or. Si l'argent se troque contre la mémo quantité d'or, à Paris 
et à Londres, comment peut-on dire que l'argent est spéciale- 
ment avili sur notre marché? Les savants auteurs du rapport 
ù la commission monétaire adressent donc au monnayage illi- 
milé des reproches qui ne sont pas fondés. Leur système porte 
même avec lui sa propre réfutation : si la dépréciation nous 
atteignait beaucoup plus que d'autres, elle dégoûterait les pro- 
ducteurs d'argent de profiter du monnayage illimité que nous 
leur offrons, car les producteurs n'ont garde d'envoyer leurs 

(() «apport Final, page 99. 
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denrées sur les marchés où elles sont spécialement avilies. 

Il est incontestable que la France a plus d'espèces mou- 
nayées qu'il uc lui en faudrait, avec d'autres coutumes com- 
merciales, pour suffire au service de ses échanges. En admet- 
tant que, depuis le commencement du siècle, celte masso de 
monnaie se soit accrue dans la proportion indiquée par 
MM. Dumas et de Colmont, de 2 à 3, c'est que la population 
s'est multipliée, et les transactions se sont développées, sans 
que les habitudes du commerce et surtout les mœurs du public, 
au sujet de la monnaie, éprouvassent des changements aussi 
grands qu'on aurait pu le désirer. 11 est utile de songer d'avance 
à écarter les conséquences fâcheuses qu'exercera quelque jour 
l'abaissement, auquel il faut s'attendre, de la valeur de l'argent, 
en tant qu'il s'ensuivra uu avilissement de la fraction de la 
richesse nationale qui est sous la forme d'espèces uiounayées; 
mais à celle fin, le procédé le plus efficace consiste à redresser 
les coutumes nationales. H faut faire l'éducation économique 
du public, qui est si imparfaite encore à plusieurs égards. Alors 
la thésaurisation disparaîtra de nos goûts. Alors l'usage des 
caisses individuelles sera remplacé par celui des caisses col- 
lectives, ainsi qu'on le voil parmi les populations d'origine 
anglo-saxonne; les instruments de centralisation analogues au 
clearing-hou&e de Londres, seront adoptés dans toutes nos cités 
commerçantes ; la circulation des billets de banque sera plus 
générale. En uu mot, la France alors s'appropriera les combi- 
naisons doni nous parlerons plus spécialement bientôt, qui oui 
été imaginées et pratiquées par d'autres peuples, afin de res- 
treindre la quantité de métaux précieux qui est nécessaire à 
l'accomplissement d'une quantité déterminée d'échanges. C'est 
ainsi que notre mécanisme commercial se perfectionnera. On 
ne ferait qu'y ajouter un degré de plus de complication el le 
rendre plus barbare, si l'on réglementait, dans un sens con- 
traire à la liberté et à la justice, le commerce des métaux, 
précieux. 

Je ne conteste pas que souvent des matières d'or et d'argent 
ne nous viennent, parce que notre système de douanes, par ses 
exagérations protectionnistes, empéclie l'étranger de nous 
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envoyer ses produits manu raclures en retour (les nôtres, et le 
force de s'acquitter avec des métaux précieux lorsqu'il ne peut 
le faire avec ses matières premières ou avec celles des tiers. 
Noire tarif ne permet même l'enlrée du territoire français 
qu'a une partie des objets qu'on doit qualifier de matières pre- 
mières, à cause du rôle qu'ils jouent dans tous les aclcs de la 
production (1). De là une tendance à accroître chez nous plus 
que de raison la quantité du métal argent. Cette tendance 
cependant n'a jamais par elle-même que des effets bornés et 
passagers, parce que, de toutes les ma relia n dise s, les métaux 
précieux sont les plus mobiles. L'argent et l'or, lorsqu'ils ne 
sont pas occupés quelque part, tendent à en sortir. Lorsqu'ils 
sont notablement en excès, le cours du change tourne avec 
force, et ils s'en vont de préférence aux autres marchandises, 
en contrariant la sortie de celles-ci et en s'y substituant. 

Une fois sorties, ces sommes, si elles ont quelque difficulté à 
rentrer immédiatement sous la forme d'autres marchandises, 
restent provisoirement dehors à l'état de capital en placement. 
Les personnes qui font le commerce spécial des métaux pré- 
cieux, les changeurs et les banquiers, sont des cosmopolites 
qui n'ont pas d'objection a avoir des capitaux à l'étranger, aux 
opérations desquels c'est même indispensable. L'effet d'un tarif 
protecteur est d'entraver l'exportation des productions de l'in- 
dustrie nationale de taule la gène qu'on a apportée à l'impor- 
tation des productions étrangères, plus que d'engorger le pays 
de métaux précieux. Eu tout cas, ce n'est point en inventant des 
restrictions nouvelles, spécialement applicables aux métaux 
précieux, c'est parla liberté, et par elle seule, que l'on peut 
remédier aux conséquences fâcheuses, quelles qu'elles soieut, 
d'un système ultra-restrictif. 

Je ne vois d'avilissement possible des métaux précieux que 
dans le cas où un pays, s'entourant d'une muraille de la Chine, 
aurait absolument défendu l'entrée de toutes les marchandises 

(1) Ainsi notre tarif exclut le fer en barres cl l'acier en barres, qu'an 
peu! considérer, le scconii stirlonl, comme des maliOres premières, car 
quelle csl lu lirautlic de l'iiulnslri.- manufacturière qui nu s'en serl posî 
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étrangères autres que l'or el l'argent, cl serai! parvenu à empê- 
cher la sortie des métaux précieux. Dans ce cas, les métaux 
précieux arriveraient en payement des produits nationaux qui 
auraient été vendus au dehors, et une fois entrés, ils ue pour- 
raient plus s'en aller. On seraifdonc dans les conditions vou- 
lues pour l'engorgement. Mais c'est un fait d'expérience que 
jusqu'ici les efforts faits pour empêcher l'or et l'argent de sor- 
tir ont été paralysés. H s'est toujours trouvé des hommes pour 
braver les ordonnances, moyennant une prime, qui, eu égard à 
la faciliter de cacher une somme d'argent ou d'or, n'a jamais 
été bien considérable (1). Le montant de la prime marquerait 
la limite de l'engorgement et de la dépréciation. 



CHAPITRE V. 

Jusqiies h quel point In fabrication des mon no les doit-elle itre une régie 
de L'Élal. 

Un a agité en France, depuis quelques années, la question 
de mettre absolument et exclusivement en régie la fabrication 
des monnaies. On sait que, en vertu des lois existantes, l'État 
se contente de surveiller cette fa h ri cation. La surveillance est 
incessante : le monnayage se fait dans des liôlels appartenant à 
l'État, sous les yeux d'un commissaire spécial, cl pas nue pièce 
ne peut être mise dans la circulation sans que le gouvernement 
ait donné son assentiment. Mais, sous celte réserve, les direc- 
teurs des bétels des monnaies sont des entrepreneurs d'indus- 
trie, qui travaillent à leurs risques et périls, avec des matières 
qu'ils achètent. Lorsqu'un particulier a des matières d'or et 
d'argent, il les leur apporte, el ils sont tenus de les acquérir 

psjiiVrs iiiiinm.yéc.'i ils Ii> (Irritiile-Bi'Ha^iie ii'ninil \as révoquée encure. 
La prime il'exportalion sur l'or en souverains 6lnit au plus de i schellings 
par once, ou de* sur7H, soil un peu nu Mli dettpourcenl. 
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contre l'équivalent monnaye, poids pour poids, de métal fin, 
sauf la modique retenue dite du change, qui est fixée par les 
règlements (1). 

Les expériences très-inlércssantes qui furent Tailes sons la 
direction de MM. Dumas et de Colmonl, au uom d'une commis- 
sion spéciale, en 1838 cl I85!>, constatèrent que les monnaies 
françaises laissaient à désirer. Par lu gravure elles étaient 
inférieures aux espèces anglaise (i), et, ce qui est plus impor- 
tant, le titre et même le poids n'étaient pas d'une correction 
qui fût en rapport avec le progès des arts métallurgiques et 
mécaniques. Au lieu de chercher à faire disparaître ces imper- 
fections par des moyens topiques, quelques personnes alors 
émirent l'avis de changer absolument le système entier- Un 
projet de loi fut présenté, à l'effet de faire fabriquer les 
monnaies pour le compte de l'État, sous les yeux du gouverne- 
ment, par un directeur qui en fût l'agent direct; un s'étayait 
de l'exemple de l'Angleterre. 

L'exemple semble très-concluant en effet. En Angleterre, la 
tendance constante est de faire exécuter par l'indusirie privée 
tout ce qu'il est possible. Si donc le gouvernement anglais 
persiste dans le système qui fait du directeur de la Monnaie 
de Londres un fonctionnaire public, par les soins duquel le 
monnayage s'opère en régie, à plus forte raison, chez les 
nations où l'État a gardé de plus vastes attributions, doit-il 
convenir d'introduire la même pratique. 

Mais il faut juger le système eu soi. Or on ne voit pas 
quelles garanties il offre que nous n'ayons ou ne puissions 
avoir avec ic nôtre, et il n'est pas impossible d'y signaler des 
inconvénients qui ne se présentent pas chez nous. 

Il venait d'être prouvé que les monnaies françaises étaient 
imparfaites, mais celte imperfection pouvait être imputée à 
l'État aussi bien qu'aux directeurs-entrepreneurs; car c'était 

(1) Voir pour le montant de celle retenue, page 93. 

(2) Ici j'ai en vue, comme termes de comparais!»!, (es pièces françaises 
de 3 fr. et les soiiveoins uiiiîIiiÎ'ï les espèces il'ar^eiil ilu l'A nj:l «terre sont 
imparfaites. (Ejiqiitle de ISii, [ùiiDi^uuge île 11, Hi*j.-t;nril, chef du bureau 
île.- luuliiireà d'or et rt'nr^i'iiL j b I!;IU'.[tiu ù'A i !i;'n' L.'rr:-; - 
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l'État qui avait négligé d'exercer une surveillance suffisante,, et 
qui avait toléré des abus quand son devoir était d'y mettre 
fin. Les procédés, les mécanismes et les appareils des hôtels 
des monnaies n'étaient restés mauvais que parce qu'il n'avait 
pas été signifié aux directeurs qu'ils eussent à les changer; 
qu'autrement ils en supporteraient toutes les conséquences, 
c'est-à-dire qu'on rejouerait inexorablement toute pièce de 
monnaie qui ne serait pas en parfaite conformité avec la loi. 

Un directeur des monnaies, qui est un fonctionnaire public, 
n'a pas la mémo liberté de mouvement qu'un entrepreneur 
travaillant pour son propre compte. A Paris, le particulier ^ui 
a des matières d'or et d'argent débat librement avec le 
directeur des monnaies les conditions auxquelles il les lui 
livrera. Le directeur des monnaies peut, si c'est comme chez 
nous un manufacturier, combiner une opération d'affinage avec 
une de monnayage, de manière à offrir aux détenteurs d'or et 
d'argent des conditions meilleures que celles du tarif officiel. 
Avec la régie de l'Étal, tout débat pareil, toute combinaison de 
ce genre est impossible, et alors pour simplifier les transac- 
tions et déterminer le monnayage, on est finalement induit à 
adopter le système de l'Angleterre et des États-Unis, qui met 
les frais de fabrication entièrement à la charge de l'Élal. 

Mais alors une autre difficulté se présente. L'État pouvait 
être ainsi engagé dans une assez forte dépense. Pour l'y 
soustraire, on a eu recours a l'expédient des délais allégués 
pour la fabrication, t'est ainsi que, de nos jours, la liberté 
illimitée du monnayage gratuit est, en Angleterre, une Action 
pour les particuliers et pour les instituions autres que la 
Banque d'Angleterre. Seule, celle-ci fait monnayer à discrétion 
aux frais de l'État (1). Celui qui a de l'or est contraint de le 

(1) C'est un fuil que depuis In reprise des payements rnclii] ]ic| ucs [îiir la 
Banque, il n'y a nu d'ur uiujirmvf, pour ilVmlrcj qui; celli' institution, qu'on 
deux ou huis circons fanées : en IMSS, pour le compte de la maison Itolli- 
sdilld, et en 1837 pour la maison Sliarp, qui roulait faire l'expérience de 

naynge, en tenant compte des intérêts perdus par suite du retord calculé, 
on peut le croire, qu'on apportait au monnayage. L'essai eut lieu sur une 
quanlilc d'or qui ne rqn'cscnlail que 20,000 livres. 
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vendre à la Banque, qui, à la vérité, est tenue de l'acheter 
toujours, mais elle se fait donner une prime d'un penny et 
demi par once de métal au titre de la monnaie (1). C'est par 
kilogramme au titre de la monnaie française, 4 fr. 65, ou les 
trois quarts du montant du droit légal en France. Avant 1828, 
il lui arrivait de prendre Je triple (2). 

Mais cette prime ne donne pas «ne idée exacte du sacrifice 
que font réellement les commerçants en métaux précieux. 
Quand on présente des lingots à la Banque d'Angleterre, elle 
exige que l'essai en ait été fait par l'essayeur royal, et elle ne 
paye que d'après les résultats consignés sur le certificat de cet 
officier (5). Or, celui-ci, en pareil cas, ne compte que par 
panies qui pour chaque livre pesant représentent 7 */i grains 
(487 milligrammes) (4), en négligeant les fractions au détri- 
ment du vendeur. On évaluait, lors de l'enquête de 1837, qu'il 
en provenait moyennement à la Banque un profit de 15 pence 
par livre du poids du lingot (5), ou de 3 fr. 87 c. par kilo- 
gramme au titre de la monnaie française. En ajoutant à la 
somme ci-dessus de 4 fr. 65 c, ce serait un total de 8 fr. 52 c. 
au lieu des 6 fr. qu'on paye en France; de sorte que le système - 

(1) Celte prime a presque acquis force de loi depuis l'indication qu'en lit 
sir Robert Prêt, jicinlant la discussion du Mil sur la Banque, en 18*1, séance 
du 20 mai (page GO île la brnclmn; ni. «ml i'éi...is les discours qu'il pronoms» 
à l'occasion .le ce hill). 

(2) C'est-à-dire qu'elle achetait l'or sur le pied de 5 livres 17 schellings 
G deniers l'onre à 22 rarais. I.a maison Ttollisi'liHil, ijiri en avait une grande 
quantité h vendre, ne voulut pas se soumettre a ce prix, et trouva le moyen 
de Taire frapper son or a la monnaie. Une fois frappé, il fallut bien que la 
Banque le prll sur le pied de 3 livres 17 schellings 10 -J- deniers. Depuis 
lors, la Banque a adoplc le cours de â livres 17 schellings n deniers (Enqiûle 
de 1837, déposition de SU. Haggard, chef ilu bureau des matières d'or et 
d'argent ù ta Banque, n"' 2*88 cl 9*86). 

(5) Enquête de 1837, n" 339, 5*0 - 223Î», 22*0. 

(*) Quand il s'agit d'or qu'on apporte au monnayage, la règle est qnc 
l'essayeur royal indique jusqu'il la dernière fraction , el que la monnaie 
rende le métal exactement. Ainsi, la Banque, qui seule fait monnayer, 
retrouve bien les fractions que l'essayeur royal avail négligées lorsque les 
particuliers onl donné leurs lingots a essajer il celui-ci. 

(8) Enquête de 1837; témoignage de H. Beckwitli, cssnycur de la direction 
de l liûtel des monnaies, n» 790. 
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qui s'appelle gratuit sérail sensiblement le plus cher. Et encore, 

11 y a une vingtaine d'années, la taxe qui résulte de la manière 
dont se compte le métal fin à l'essai, était-elle du double, car 
la partie dont on négligeait les fractions par rapport à la livre, 
était de 15 grains au lieu de 7 '/ .. H est vrai que l'évaluation 
que nous venons d'indiquer de 45 pence de profit par livre 
pesant de métal, est probablement exagérée, car il résulte d'un 
relevé produit par un des principaux fonctionnaires de la 
Banque d'Angleterre, à l'enquête de 1857, que du 1 er jan- 
vier 1817 au 51 décembre 1836, délai qui embrasse plusieurs 
des années pendant lesquelles la prime due au mode de pesage 
suivi par l'essayeur royal était double d'aujourd'hui, la lianque 
avait gagné de cette manière une somme de 53,203 liv. sterf. 
sur 12,436,860 onces d'or qu'elle avait achetées, et dont elle 
avait fait près de 49 millions de souverains. C'est un profit de 

12 dix-millièmes (1), ou, par kilogramme, au litre de la mon- 
naie française, de 5 fr. 75, 

On a fait remarquer que si, d'une part, la Danque avait fait 
ce bénéfice sur les personnes qui lui avaient vendu de l'or, elle 
avait perdu une somme qui n'en différait pas beaucoup (45,728 
liv. slcrl.) dans le même laps de temps, sur les guinées, les 
demi-guinées et autres pièces d'or qu'elle avait fait refondre, 
après les avoir reçues du public pour la valeur nominale, quoi- 
que le frai les eût sensiblement réduites. Il s'ensuit bien, eu 
effet, que la Banque n'a guère trop perçu du public en masse; 
mais les personnes de qui elle avait accepté des monnaies fai- 
bles ne sont pas les mêmes qui lui ont vendu des lingots : ces 
dernières ftjnt un sacrifice, pendant que les premières reçoivent 
une faveur. C'est ce qui n'est pas juste. 

Si ce ne sont pas la de bien graves inconvénients, il n'en est 
pas moins vrai que la liberté des transactions sur les métaux 
précieux en est amoindrie. La liberté de l'industrie est d'un prix 
assez grand pour qu'on s'abstienne d'y porter aucune atteinte, 
a moins d'une nécessité parfaitement constatée. 

Hais tout considéré, l'hôtel des monnaies de Londres est 

(t) Enquête de 1837. Déposition de M. Marshall, page 1G9. 
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caractérisé, de nos jours, à un haul degrépar les inconvénients 
qui seul propres aux régies de l'État. H s'y eal introduit des 
abus nombreux, et tout s'y l'ait fort chèrement. Pour s'en con- 
vaincre on n'a qu'à parcourir l'Enquête de 1837 el celle de 1848. 
On y volt un directeur qui ne dirige rien, des subordonnés qui 
se sont peu à peu constitué une indépendance que les règle- 
ments ont Uni par sanctionner, des ci-devant ouvriers (les 
motmayeurs) qui se sont organisés en corporation close et, à 
la faveur du tarif consenti par le gouvernement, se sout fait 
une véritable opulence. 1, 'hôtel des monnaies de l'État a été 
transformé en un atelier privé ou le fondeur en titre {nieller) 
fait l'affinage pour son compte. Le gouvernement, entre les 
mains do qui la fabrication des monnaies est supposée être, 
est si peu le maître à l'bûtel des monnaies que, lorsque arriva 
à Londres l'argent sycéc remis par la Chine comme tribut do 
guerre, et qu'on voulut le faire affluer pour en retirer une assez 
forte proportion d'or, il fut impossible de s'entendre avec le 
fondeur, qui exigeait du gouvernement une prime excessive, et 
ces lingots finirent, en partie au moins, par venir à Paris afin 
d'y être soumis au départ (1). Les deux enquêtes ont clairement 
établi que la monnaie de Londres est un des établissements 
monétaires qui travaillent le plus chèrement. Pour une fabri- 
cation moyenne de 5 >), millions sterling, dont 5 millions en 
or, ladépenseannuellcàla charge de l'État est de 1,329,0001V. 
(52,700 liv. sterl.) (2), ou, dans la supposition la plus favorable 
à l'administration, de 1,110,000 fr, (44,058 liv. sterl.). C'est 
exorbitant. En s'en tenant même à ce dernier chiffre, et en 
répartissanl la dépense sur le monnayage moyen des onze der- 
nières années, on découvre que c'est 1.2IÏG pour cent. Le tarif 
de la fabrication revient, en Angleterre, à un peu moins d'un 
demi pour cent sur l'or, el à 2 '/u pour cent pour l'argent (5), 

(1) Enquctcde IHiM. Rapport du soiis-sccrcliiirc de la trésorerie, page 126. 

(2) Sur celle summe, ii fuiit dire que B,C(>a livres sterling représentent 
tes fi ais de poursuite contre les faui-muiimiycurs qui ouulrefouf beaucoup 
In monnaie d'ui-gi'ii!. En K m hit rl [mi-lout, cas frais m: nonl p.n ii In charge 
ilel'ailmiiiii-triiiiiii spéciale ili's mumiaies. Mais, m rclrmirhanl celle somme, 
il n:sle encore *i,038 livres sterling. 

(3) Eiiquëtt dt mu, page SI. 
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frais que supporte le gouvernement, sans parler de ceux qui 
restent indirectement à la charge des particuliers pendant que, 
en France, tout ce que payent les particuliers, détenteurs de 
métaux précieux, se réduit à 2 millièmes pour l'or, 3/4 pour 
cent pour l'argent (1), sans que l'État fournisse rien par delà 
des frais généraux. Pour achever le lalileau des imperfections 
de l'administration monétaire à Londres, dirai-jc que les dé- 
chets et les soustractions y moulent à 7 dix-millièmes des ma- 
tières employées (2)? 

L'administration monétaire de la Grande-Bretagne appelle 
donc une réforme complète. La commission administrative qui 
a fait l'enquête de 1848 a présenté le programme d'une orga- 
nisation nouvelle. Elle persiste dans le système de la régie 
de l'État. J'ignore si le parlement y donnera sa sanction. 

D'ailleurs, le changement serait complet. Le maître des mon- 
naies deviendrait ce qu'il doit être, le directeur effectif de l'ad- 
ministration. Les opérations étrangères au monnayage seraient 
interdites dans l'enceinte de l'hôtel des monnaies, et, par exem- 
ple, on n'y affinerait que les métaux destinés à être frappés. 
Des mesures seraient prises puur que les particuliers pussent 
faire réellement monnayer leurs matières d'or, et obtenir des 
espèces immédiatement ou sons peu de jours; à cet effet, on 
indique un arrangement à prendre avec la Banque, aûn qu'elle 
eût toujours prête une quantité de lingots au litre légal, qu'il 
n'y aurait plus qu'à passer au laminoir, de manière à occuper 
la Monnaie pendant une semaine au besoin; de cette manière, 
on pourrait toujours presque aussitôt satisfaire aux demandes, 
car le nombre des pièces qu'on peut frapper en un jour n'est 
pas de moins de 250,000, ce qui, en souverains, ferait plus de 
G millions de francs (3). 

Aux États-Unis, la loi recommande au gouvernement une 
précaution du même genre. 

(t) Les frais généraux sont au étaient, avant le 24 février 1848, Je 
320,1100 fr. en Frauce, pour l'ensemble Jus établissements monétaires qui 
Sont au nombre de sept. Eu Angleterre, ou il n'y a qu'un seul tiùlel des 
monnaies, ils dépassent iOO.OOO fr. 

[2) ïiifiwlr de 1818, page 97. 

Voir, dans Yenquclc de 1848, [a pièce marquée C, page 83 ei suivante». 
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Le système des directeurs-entrepreneurs concilie heureuse- 
ment les droits de la souveraineté publique et la fécondité de 
l'industrie, il n'est donc point a délaisser. Il est plus conforme 
a l'esprit de liberté qui distingue la civilisation même. 

De nos jours, c'est déjà une assez rude tache pour les gou- 
vernements que de veiller aux intérêts moraux et politiques 
des nations, sans qu'ils assument encore une responsabilité 
comme celle d'une fabrication aussi délicate par sa nature et 
aussi vaste par ses proportions. Le gouvernement n'est admis- 
sible à intervenir dans les opérations de l'industrie qu'autant 
qu'il doit s'en acquitter mieux que les particuliers. Ici cet ar- 
gument n'existe pas, et, pour que la fabrication des monnaies 
soit correcte, une simple surveillance, dans le genre de celle 
que la loi a instituée en France, est bien suffisante (f ). 

Je n'entrerai ici dans aucune discussion au sujet du nombre 
le plus convenable pour les hôtels des monnaies d'un Étal; 
c'est un détail d'administration. L'Angleterre n'en a qu'un, qui 
est à Londres. Chez nous, il en reste sept; en 1857, on en 
comptait eucore treize. H est bien clair qu'à moins d'un terri- 
toire extrêmement étendu, un empire où la monnaie est d'or 
peut se contenter d'un seul hôtel des monnaies. Même avec 
l'argent, si les communications sont très-pcrfcctionnécs, le 
nombre des hôtels peut, dans un État de la grandeur de la 
France, être réduit à un seul, placé dans la capitale. La sur- 
veillance, alors est plus facile au gouvernement. En parcourant 
te rapport final de MM. Dumas et de Colmont, on voit que les 
monnaies des hôtels antres que celui de Paris laissaient en 
général plus à désirer, en 1838, pour l'exactitude du poids cl 
du titre. 

(i) S'il élail nécessaire, je pourrais trouver une démonstration de la 
supériorité de l'industrie privée sur l'industrie exercée au nom de l'État, 
ilnu- li' l'iiil Miiviint : li;- cliiiiiL'^iiicnls dlkiiccs qui ont été apportés aux 
mécanismes et aux appareil; de l'iiùlel des iiiimuoies de Paris, et qui d'oil- 
Icurd permettent de frapper une somme annuelle supérieure ù ee qui a 
jamais été fabriqué en Franc*, n'uni pas coûté pins de iW),(K)0 tr. 1,'eslima- 
tiou soumise il In Chambre des député», en 1842, s'élevait h 1,877,8Î!H fr. 
{Rnp/iatl de la commission de lu Chambra des députés, du 3 mai 1842, 
page 28). 
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La monnaie doit-elle être dos deux métaux précieux dont 
les pièces circulent ensemble et que tout créancier soit égale- 
ment obligé de recevoir, ou faut-il la réduire à un seul? A celte 
question, la réponse est que l'or et l'argent, présentant à un 
degré très-saiisfaisant l'un et l'auire les conditions dfslinctives 
d'une bonne imtiîùrc mmiélnii-e, il n'y a pus de puissante raison 
puur exclure l'un plniôt que l'autre. Cependant est-il possible 
de les embrasser tous les deux dans un arrangement que la 
praiique Devienne pas bientôt déiruirc? 

Voilà une question sur laquelle le plus grand nombre des 
auteurs se prononcent pour la négative, mais que tous les gou- 
vernements, a l'exception d'un seul, qui, il est vrai, se montre 
le plus avancé sur la plupart des sujcls économiques, je veux 
parler du gouvernement anglais, ont résolue par l'affirmative. 
Dansions les Étals, en effet, l'Angleterre exceptée, il y a, nomi- 
nalement au moins, une monnaie d'or et une monnaie d'ar- 
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gcnt, valables l'une et l'autre pour tous les payements, quelle 
qu'en soit l'importance. 

Sans condamner, dès à présent, d'une manière absolue, la 
pratique adoptée par la plupart des gouvernements, on doit 
signaler l'erreur où ils sont tombés, et dont la France a entaché 
son système moderne des monnaies (1); c'est de supposer que 
l'or vaut régulièrement une certaine quantité d'argent, en 
France quinze fois et demie son poids. La proportion corres- 
pondante à i '/ a gr. (2) d'argent est alors de 29 centigrammes 
d'or. La loi a donc établi une équation absolue entre 4 '/> 8 r - 
d'un des métaux précieux et 29 centigrammes de l'autre (3), et 
c'est ainsi qu'on a donné le nom de pièce de 20 fr. à un disque 
qui contient S grammes 806 milligrammes d'or fin. 

Un système ainsi conçu est essentiellement éphémère, car il ne 
pourra plus se sou tenir du moment qu'un kilog. d'or vaudra dans 
le commerce un peu plus ou un peu moins que 15 gr. '/a d'ar- 
gent. Dans le premier cas, les particuliers ne voudront payer 
qu'en argent; les pièces d'or seront exportées comme toute 
marchandise dont il y a de l'avantage à se défaire, et iront 
chercher un pays où l'or soit pris pour toute sa valeur. Dans 
le second cas, c'est l'argent qui s'en ira et l'or qui affluera du 
dehors, tout comme le blé vieut d'Odessa ou de Dautzig quand 
il vaut 50 fr. l'hectolitre dans nos balles. On serait, dans l'un 
et l'autre cas, réduit, de fail, à une seule monnaie. 

Aussi bien c'est ce qui est arrivé en France. Le kilog. d'or 
ayant acquis dans le commerce une valeur un peu supérieure à 
quinze fois et demie le kilog. d'argent, l'or a fui le marché 
français, où il ne se trouvait pas assez apprécié. Nous sommes 
restés réduits à la monnaie d'argent, el quand nous voulons de 
l'or, nous allons l'acheter chez le changeur en donnant cinq, 
dix ou vingt francs par mille, c'est-à-dire 22 <{,, 45 ou 00 

(1) L'erraui' n'est cependant pas du fui: des auteurs du système des poids 
cl mesures. C'est pur rapport au inélnl argent qu'ils avaient liié l'unité 
monétaire. 

(2) «ous écartons ici, comme de raison, lo ilisirme d'alliage cuntenu dans 
la monnaie française. 

(3) l'Ius ciaelcmcnl, 0 gramme 2!)03\ 
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grammes d'argent fin par delà les 4,500 que la loi indiquerait. 

Des faits analogues se soin produits riiez presque tous les 
peuples de l'Europe et de l'Amérique, parce qu'ils ont voulu 
presque tous établir un rapport absolu entre les deux métaux 
précieux. Ou a pris deux quantités, l'une d'argent, l'autre d'or, 
rigoureusement déterminées; on leur a altribuéla même valeur, 
et ou leur a donné le même nom. C'est le dollar ici, le florin 
ailleurs. Aux États-Unis, par exemple, une méprise du législa- 
teur avait fait fixer à 15 le rapport des deux métaux. On frappa 
dans ce système une certaine quantité de pièces d'or appelées 
ait/les, qui furent qualifiées de 10 dollar», le dollar étant une 
pièce d'argent d'un poids et d'un titre convenus. Le même effet 
qu'on a vu en France se manifesta avec Lien plus d'intensité 
dans l'Amérique du Nord. Jusqu'en 1831, un aigle y fut uue 
rareté. Ce fut alors qu'en continuant d'assimiler l'aigle à dix 
dollars d'argent, on y mit un poids plus conforme au rapport 
existant entre les deux métaux précieux (t). 

Je dois dire cependant, au sujet des États-Unis, qu'ils sem- 
blent avoir en ce moment la pensée d'adopter un système mo- 
nétaire où l'or dominerait, à peu près comme dans celui des 
Anglais. Depuis celle année (1849) ils frappent des pièces d'or 
qui font une série graduée depuis un dollar jusqu'à vingt, cl 
qui sont échelonnées ainsi : 1 dollar, 2 '/■■> dollars ou quart d'ai- 
gle, cinq dollars ou demi-aigle, dix dollars ou aigle, vingt dol- 
lars ou double aigle; c'est à peu prés comme si nous avions 
des espèces en or de cinq, douze et demi, vingt-cinq, cinquante 
et cent francs. Ace compte on n'aurait plus de pièces d'argent, 
dans l'Union, que d'un demi-dollar et au-dessous. La petiteexage- 
ration qu'on a donnée à la valeur de l'or depuis 1834, et l'abon- 
dance du monnayage en or depuis deux ans, indiqueraient la 
même tendance (2). 

(1) Ce poids est un peu trop faible cependant, car il suppose <pie l'or vaut 
tout pris de seize fois l'argent (1S.9B8). 

(2) En I8J7, le monnayage a clé r o n si dû rallie dans l'Union, il ne s'esl pas 
élevai moins de 2S,G57 ,1102 dollars (environ !•>() millions .le francs), dont les 
neuf dixièmes ii peu pris en m-. IVud.inl re\t>n:icc ISitf, le monnayage a clé 
moindre : il est pourtant monté a 5,S79,72tl dollars (environ S0 millions 



Digiiized bjr Google 



LA MONNAIE , SECTION IV, CHANTRE I. i2<) 

Il y a longtemps que des hommes de pensée ont reconnu et 
dit qu'il était impossible de fixer entre les deux métaux pré- 
cieux ud rapport qui pût durer; d'où ils concluaient que des 
deux il fallait que chaque peuple en adoptât un pour en faire sa 
monnaie, à l'exclusion de l'autre. C'est en Angleterre que ectie 
opinion s'est fait jour le plus et le plus tôt. Dès le dix-septième 
siècle, elle fut émise par sir William Peity. Locke la reprit et 
la développa, quelques années plus tard, non par hasard dans 
quelqu'une de ses compositions philosophiques, mais bien dans 
on des écrits spéciaux qu'il publia à l'occasion des difficultés 
que rencontrait le gouvernement britannique dans son système 
monétaire. 

<i La monnaie est la mesure uniforme de la valeur dos choses, 
i avait dit sir William l'etty (1). Le rapport de la valeur de 

* l'or à celle de l'argent se modifie selon que les entrailles de 
t la terre offrent à l'industrie humaine plus de l'un ou de 
i l'autre; par conséquent, on n'en peut prendre qu'un pour 
i faire de la monnaie. > Locke fut plus explicite. « Deux mé- 
i (aux tels que l'or et l'argent, dit-il, ne peuvent servir au 
< même moment, dans le înÊme pays, de mesure dans les 
■ échanges, parce qu'il faut que celte mesure soit perpétuelle- 
i ment la même et reste dans la même proportion de valeur. 
« Prendre pour mesure de la valeur commerciale des choses, 
i des matières qui n'ont pas entre elles un rapport fixe et 
t invariable, c'est comme si l'on choisissait pour mesure de la 
t longueur un objet qui fût sujet à s'allonger ou à se rétrécir, 
g II faut donc qu'il n'y ait dans chaque pays qu'un seul métal 
4 qui soit la monnaie de compte, le gage des conventions et la 

• mesure des valeurs (2). > 

Depuis Locke, cette opinion fut soutenue en Angleterre par 



de Troncs), dont ii peu prc= les Jeux tiers on or. Le monnayage mime Je IB48 
excède de beaucoup la moyenne des années précédentes. 

(1) Palitkal amtomy of Irclaad, chapitre X, Ouvrage public eu 1691, 
jjaiTiii ii^i leuvrcs piHlIiunies. 

(2) Furlhcr considérations conceming ramng ths value of noney; ouvrage 
public a ln lin ilu xvil° siècle. Voyci volume [I, papes 73 cl 7G île la riiim- 
pro.-iun tic 1759. 
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plusieurs hommes considérables ; cependant elle n'a absolument 
domine dans la législation anglaise qu'en 1816. Locke, frappé 
de ce que la monnaie d'argent était la plus usuellû sur le conti- 
nent, à l'exception du petit royaume de Portugal, donnait à ce 
métal la préférence et semblait croire même que l'or ne pour- 
rait jamais devenir la monnaie universelle. 11 eu était de même 
de M. llarris, un des administrateurs qui ont jeté le plus de 
lumières sur la question des monnaies, de l'autre coté du 
détroit. Par contre, le public anglais, d'instinct, avait plus de 
penchant pour l'or, qui est plus portatif. Entre l'autorité 
d'hommes éminenls et le goût du public, le gouvernement 
restait en suspens, sans prendre aucun parti. A partir de la fin 
du dix-septième siècle, l'Angleterre est le théâtre d'une lutte 
continuelle entre les deux métaux. La législation offre une 
suite de compromis entre la préférence du public pour l'or, et 
le désir du gouvernement de ne point abandonner l'argent. 
Enfin, après plus de cent années de tiraillements, l'avantage est 
resté, dans la loi comme dans la pratique, à l'or, qui avait la 
prédilection nationale. 

La refonte générale, qui se lit à grands Trais au commence- 
ment du règne de Guillaume 111, eut pour objet de doter le 
pays d'une monnaie d'argent dont on frappa une valeur de 
G,882,909 liv. st. (environ 175 millions de francs), mais on 
maintint la pièce d'or. Cependant, à ce moment, le rapport 
entre l'or et l'argent cessa d'être impérativement fixé par la loi : 
le parlement s'était contente d'indiquer un maximum que l'or 
ne pourrait excéder relativement à l'argent. 

On croyait avoir fait tout ce qu'il fallait dans l'intérêt de la 
monnaie d'argent; il n'en fut rien. L'or demeurait la monnaie 
la plus usuelle dans le commerce. En 1717, le grand Newton, 
qui était maître de la Monnaie cl qui trouvait, au milieu de ses 
admirables travaux scientifiques, le temps de remplir tous les 
devoirs de celle charge, déclarait, dans un rapport, que si l'on 
n'avisait bientôt, il ne resterait plus qu'une bien faible partie 
des espèces d'argent qu'on avait fabriquées avec une si grande 
dépense. 

Par une fantaisie difficile ù expliquer, le public prenait alors 
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la guinée, pièce d'or, pour 21 'j, sehellings d'argent, quoique 
intrinsèquement, d'après la valeur comparée des lingots des 
deux métaux, elle n'eût dû passer que pour 20 sehellings ou 
20 Newton proposa, comme le seul moyen qu'on eût de 
sauver la monnaie d'argent, de fixer impérativement la valeur 
de la guinée à une somme en argent qui fût au-dessous de celle 
qui était admise abusivement. Suivant lui, pour qu'il y eût 
parité, le cours légal de la guinée relativement à l'argent aurait 
dû être mis à 40 ou 12 deniers (1 fr. 06, ou 1 fr. 26) au- 
dessous de 21 'ji sehellings. Par une inconséquence surpre- 
nante de la part d'un esprit aussi Terme et aussi puissant, il ne 
crut pourtant pas devoir conseiller une diminution de plus de 
6 deniers sur le cours usuel. Conformément au rapport de 
Newton, une proclamation royale ordonna que le pair de la 
guinée serait de 21 sehellings. Ce rapport était rendu absolu- 
ment obligatoire pour tout le monde. La mesure manqua com- 
plètement son effet. Elle avait pour objet de restituer la faveur 
à la monnaie d'argent, elle assura la prééminence à l'or, car 
elle laissait à celui-ci un cours supérieur a ce qui aurait dû 
être d'après le prix comparé des lingots. Jusque-là les guinées 
étaient désignées par les ordonnances (1), comme des pièces 
de 20 sehellings; c'était par tolérance que le gouvernement les 
avait laissées circuler pour 21 et les avait prises lui-même 
a ce taux dans l'acquittement des impôts. Les pièces d'or 
n'étaient pas positivement investies par la lot du privilège qui 
fait l'essence de la monnaie, celui de ne pouvoir être refusées 
en payement, ce qu'on nomme en Angleterre être légal tender, 
quoique l'usage, tout-puissant de l'autre côté du détroit, fût de 
les recevoir sans contradiction. La proclamation nouvelle en 
fit un légal tender, sur le pied de 21 sehellings : à ce taux, per- 
sonne ne pouvait les refuser quoiqu'elles ne valussent réelle- 
ment que 20 sehellings et demi ou 20 sehellings deux tiers. 
Aussi, à partir de ce moment, l'or a-l-il été, de fait, la monnaie 
de l'Angleterre. Les pièces d'argent n'y furent même pas 
renouvelées pendant le cours entier du dix-huitième siècle, 

(1) Jt: veux parler ici des iules iipjielos Mint iniltulurcs. 
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car, d'après lord Livcrpool, de 1717 à 1800, on n'en a frappé 
que pour 648,748 livres sterling, taudis qu'il sortait de l'hôtel 
des monnaies une masse presque incalculable en or. En 1774, 
une loi statua que désormais la monnaie d'argent ne serait 
plus admise en payement que jusqu'à concurrence d'une 
somme de 25 livres sterling (environ G50 fr.) ; au delà de celte 
somme, le créancier n'était tenu de prendre la monnaie 
d'argent qu'au poids de 5 scliellings et 2 pence par once. 
C'était admettre entre les deux métaux le rapport de 15,21 à 1. 
Enfin, en 1816, passa la loi qui ne reconnaît d'autre monnaie 
que celle d'or. De ce moment, l'argent a cessé d'être pour les 
débiteurs la matière d'une offre légale, nu légal tender {!), à 
l'égard de tout payement où il s'agit d'une somme de plus de 
2 livres sterl., parce que la plus forte pièce d'or est de 
2 livres (2). 

L'histoire de la Grande-Bretagne est plus instructive que 
celle de la France sous le rapport du conflit entre les deux 
métaux, parce que les pliénomùups monrlair^s s'y présentent 
plus nettement. Chez nous ils sont plus confus, parce qu'ils se 
compliquent de l'altération presque continuelle des monnaies. 

(i) I.n pièce d'un aclicllïrif; et tes autres p-èci'.; d';ir;;pi:[ ne sont plus re- 
gardées que comme du bïlloti, en Angleterre, depuis 18IG ; le sclielllng 
d'argent, tout assimilé qu'il resli: nu vingtième de la livre sterling d'or, 
dans les menues tronsnr lions, csi aujuuril'luri w le pied de (10 ù la livre au 
lieu de G2 qu'on y (nilt.iil iiulrcfnis, alors. ([m 1 , par nippon ù l'or, l'urgent 
valait plus qu'an jounl'lmi. C'eil au seigrieuriage que prélève l'État sur les 
pièces d'argent. 

Si l'un eniisidi-niil 20 M'Iie.lliugs d'urgent muuiie l'équii ak'ut d'un sou- 
verain en or, par suite de ce vi-iii ui in-e, le lapporl cuire l'or cl l'argent 
serait de t : ti.288. En réalilé, le rapport est I : tS. 87S d'après la valeur 
comparée des de ux métaux, eu supposant que leenucs des lingots soi I, comme 
il t'est communément, de 3 livres 17 scliellings 10 £ deniers pour l'once 
nesant d'or et de 3 sclielliiiKs pour l'once d'argent, au litre des monnaies 
respectives. Le sei(rneuriage prélevé ainsi sur l'iu'^ent, eu y comprenant le 
brassage, s'élève ù 10 pour cent. 

3) Voyei l'ouvrage de lord Livcrpool, A Treatisc on Ihe coin», etc., do 
la page Gl & ta page !I3. 
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CHAPITRE II. 

Si clans un fclal la monnaie lierai! ilre composée d'an seul des denx mclnuu 
précieux, pourrait-on justifier la préférence exclusive qu'on donnerait il 
l'un oui l'autre? 

S'il fallait absolument choisir entre les deux métaux, lequel 
mériterait la préférence? L'or est plus portatif, c'est un avan- 
tage digne d'attention pour les transactions courantes de la 
vie; il se compte bien plus rapidement, c'est commode pour 
les payements du commerce. L'or, mêlé d'une dose convenable 
d'alliage, résiste mieux au frottement : le frai sur la monnaie 
d'or est quatre fois moindre que sur la monnaie d'argent. On a 
dit, il est vrai, que 1 gramme d'or perdu valait 15 ou 16 gram- 
mes d'argent; niais qu'importe, du moment que la monnaie 
d'un État, lorsqu'elle serait en or, absorberait 1S ou IC fois 
moins de métal qu'en argent. Sur deux points intéressants, la 
supériorité est donc du cote de l'or. Mais l'essentiel est de 
comparer les deux métaux sous le rapport de la fixité de la 
valeur. 

Sur ce sujet, que faut-il croire? Un savant économiste 
anglais, qui a traité avec beaucoup de distinction la question 
de la monnaie, M. Senior, est d'opinion que les fluctuations 
passagères qu'occasionnent les incidenls divers de la politique 
ou les dérangements du commerce, affectent l'or plus que l'ar- 
gent : Dans ces cas-là, en effet, l'or, beaucoup plus mobile, 
répond plus instantanément à l'appel qui en est fait dans un autre 
Ëlat ou sur un autre marché. Ainsi une guerre qui fait recher- 
cher l'or, une crise en Angleterre qui déterminera l'or à s'y 
rendre du continent, semblent devoir aussitôt causer un 
enebérissement de ce métal, dans les pays oit on le prendra ; de 
même une révolution qui effrayera les riches, et qui détermi- 
nera beaucoup de personnes à se procurer les moyens de fuir, 
ou à cacher sous le moindre volume possible des sommes plus 
ou moins fortes. Mais aussi, grâce à cette mobilité même, le 
niveau doit se rétablir plus facilement. Pour ce qui est des 
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variations dans la production annuelle, le mémo auteur est 
d'avis qu'elles atteignent l'or moins que l'argent. Que si de ces 
idées spéculatives on passe à l'examen des cotes publiques des 
lingots, il semble d'abord que la question soit aisée à résoudre, 
puisqu'elle se réduit à relever des chiffres authentiques; mais 
on est aussitôt arrêté par une difficulté : chez nous la monnaie 
courante est en argent, le cours de l'argent est réglé par le 
tarif des bôtels des monnaies. La loi ayant défini le franc un 
poids de 5 grammes d'argent à 900 millièmes de fin, et les 
hôtels des monnaies élant tenus de frapper, à la volonté des 
particuliers, des espèces, moyennant la retenue de 1 fr. 50 c, 
l'argent en lingots, ramené par supposition à 900 millièmes, ne 
peut pas être au-dessous de 198 fr. 50 c, ni atteindre 200 fr. 
Le cours de l'or s'exprime en argent et peut varier ostensible- 
ment dans une plus forte proportion. En Angleterre, où il n'y a 
de monnaie légale que l'or et où le monnayage se fait indéfini- 
ment et gratis, sur la réquisition des particuliers, ou tout au 
moins de la Banque, le cours de l'or reste déterminé d'une 
manière à peu près invariable, et seul le cours de l'argent, qui 
là s'exprime en or, est susceptible de modifications bien sensi- 
bles. Mais si la cote apparente de l'or monte à Paris, comment 
savoir si c'est parce que l'or a haussé relativement à l'argent 
ou parce que l'argent a baisse relativement à l'or? Pareille- 
ment, si l'argent semble être eu hausse à Londres, il est pos- 
sible que l'argent soit réellement enchéri; mais il se peut aussi 
que ce soit l'effet d'une baisse de Pur. 11 faut donc dans chaque 
cas soumettre les résultais apparents à une critique attentive 
et se rendre compte des événements et des circonstances, afin 
de remonter des effets aux causes, et ce n'est pas toujours 
facile. Si, l'or ayant monté, je vois qu'une guerre a déterminé 
une demande extraordinaire de pièces de ce métal, je puis 
répondre que la majeure partie au moins de la hausse appa- 
rente est bien réellement du fait de l'or. De même, en cas de 
baisse de l'or, si j'apprends qu'il est arrivé à Londres une 
masse de lingots de la Sibérie. Ou si, après que les cotes du 
Mexique auront été tenues bloquées pendant quelque temps, 
j'aperçois que l'or a baissé à Paris, je dois penser, non que ce 
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métal a réellement diminué de valeur, mais que c'est l'argent 
qui a monté. C'est seulement lorsque les fails sont bien carac- 
térisés qu'on parvient à discerner la réalité derrière l'appa- 
rence; lorsqu'il s'agit de variations très-faibles, et en temps 
ordinaire, il est à peu près impossible de décider de quel coté 
a été le changement. 

Les faits peuvent même être plus complexes que nous ne 
venons de le dire, car il est possible que les phénomènes ob- 
servés résultent des variations des deux métaux à la fois, soil 
qu'ils aient en tous les deux le même mouvement, soit que 
leurs oscillations aient été opposées. Dans fe premier cas, les 
écarts se contrarient; dans le second ils s'ajoutent, et du sem- 
blant à la réalité il y a loin dans l'un et dans l'autre. 

Les témoignages qu'on peut recueillir sur les variations 
respectives qu'éprouvent les deux métaux précieux doivent 
donc être accueillis avec beaucoup de réserve, lis auraient be- 
soin d'être interprétés, et avant qu'on n'en tire aucune consé- 
quence, il conviendrait de les soumettre à une enquête minu- 
tieuse; sinon rien de plus incertain que tout ce qu'où écrira au 
sujet du degré de fixité qui est propre à chacun des deux. 

Lord Liverpool mentionne des résultats apparents qu'il pré- 
sente comme si c'était la réalité même, et d'où il conclut que 
l'argent varie beaucoup plus que l'or. En vingt-deux ans, 
de 1 774 à 1 797, l'argent en piastres aurait varie sur le marché 
anglais de 12 0/0 et pendant une seule année, en 1707, la 
variation aurait été de pfus de 9. L'or, dans le même temps, 
variait de moins d'un demi-cenlième, d'après le taux des achats 
faits pour le compte de l'hôtel des monnaies. Un autre relevé, 
fourni à lord Liverpool par un manufacturier de Birmingham, 
accuserait pour l'argent en lingots plus de variation encore ; 
dans un intervalle de dix ans les oscillations seraient allées 
jusqu'à 19 0/0, cl pour les lingots d'or elles auraient été bornées 
pendant il ans à 5 '/i 0/0. Ici le prix est estimé en billets de 
banque; mais ce type-là ne saurait être pris pour une tierce 
valeur bien immuable. Il s'agit de savoir en quel métal les bil- 
lets de banque étaient remboursés pendant ce temps-là : c'était 
sans doule de l'or, à l'exclusion de l'argent :ce serait une raison 
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pour que les variations eussent élu moins apparentes pour l'or. 
Il se pourrait aussi que l'intervalle de il ans dont parle Liver- 
pool comprenne une partie de la période pendant laquelle la 
lianque avait cessé de donner des espèces eu échange de ses 
biilels, ce qui avait déprécié ceux-ci (1). Eu résumé, lord Liver- 
pool, contrairement à Locke, se prononce en faveur de l'or. Il 
en donne encore celte raison a l'égard de l'Angleterre que, dans 
un pays riche, où le commerce est considérable cl où les 
transactions communes roulent sur de plus grandes valeurs, 
c'est le inétal le plus approprié. 

M. Léon Faucher (2) cite des renseignements plus modernes 
d'où ressort pour l'argent, sur le marché anglais, une variation 
apparente de G 0/0. Dans leur rapport final, MM. Dumas et de 
Colmonl montrent qu'en France, de 1 S 18 à 1858, le plus grand 
écart (apparent) de l'or a été de 2 >/,, 0/0. Jamais pendant cet 
intervalle l'or n'est monté à l(i fois l'argent, ni descendu à 15 
fois et demie. En l'an xi, le rapport a varié de 44.73 à 15.64 ; 
c'est nn écart de 5 0/0. Eu 1807, le rapport avait dépassé iC, 
et il ne fut pas de moius de 13.91 jusqu'en 1812 (5). C'était 
sans doute l'effet de la guerre. 

Je ne repousse pas absolument l'opinion de lord Livcrpool 
quant à la plus grande fixité de l'or, pour de longues périodes. 
A cela il y a une raison tirée de ce que les procédés d'extraction 
de l'or, beaucoup plus simples que l'exploitation et le traite- 
ment des mines d'argent, ne se prêtent pas à autant de perfec- 
tionnements; c'est donc un motif pour que, à l'égard de l'or, la 
mobilité des frais dcproductioii soit moindre, quand on embrasse 
de longs intervalles de temps, pendant lesquels les arts peuvent 
faire des progrès. Alais aussi les alluvions aurifères formées des 
débris d'une ebaine de montagnes peuvent être fort différentes 
en richesse de celles d'une autre chaîne, de sorte que, lors- 
qu'une nouvelle région s'ouvre à l'exploitation, il peut, si le 
gileest d'une étendue considérable, en sortir uu élément tout 

(t| Voir à ce sujet A Treatiie an tbt ret'nt, etc., pages (61-163. 
(S) Recherches sut i'or cl sur l'urgent, paj;c 77. 
(3) Rapport île décegilii-c 1839, page 78. 
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nouveau pour la détermination de la valeur courante «le l'or. 
C'est ce qui est arrivé après la découverte de l'Amérique; c'est 
ce que la Russie d'Asie a paru, dès 1858, devoir produire après 
un délai plus ou moins long; c'est enfin ce que devra occasion- 
ner le lavage des sables de la Californie, si les informations qui 
viennent de celte contrée sont exactes ; sans préjudice des effets 
possibles qu'il est permis, à ceux qui essayent de deviner l'ave- 
nir, d'attribuer à l'exploitation des sables de l'Afrique, pour 
l'époque où la civilisation aura pénétré dans celte immense 
péninsule. 

Tout considéré donc, il faut convenir que les raisons sur 
lesquelles on avait appuyé la plus grande fixité de la valeur de 
l'or, et par conséquent la préférence exclusive qu'on réclamait 
pour ce métal en tant que matière monétaire, n'ont rien de 
péremptoire. If s'en faut de beaucoup que la croûte de la planète 
ait été assez bien explorée encore pour qu'on ait une idée suffi- 
sante des richesses qu'elfe recèle en or et en argent, et pour qu'on 
ne soit pas encore, à l'égard de l'un comme de l'autre, sous la 
menace incessante d'un imprévu qui déjouerait toute les spé- 
culations de l'esprit. 



CHAPITRE III. 

Mulifs qu'on u île nininlcnir au* ,icux niéloux les allributionfl monétaires. 

Quand bien même l'or répondrait plus exactement à quel- 
ques-unes des idées qu'on peut et doit avoir sur la monnaie, 
serait-ce assez pour prononcer l'exclusion de l'argent? En fa- 
veur de ce dernier métal, il y a lien d'alléguer des convenances 
qui compenseraient un degré moindre de perfection idéale, en 
supposant que la perfection fût le lot de l'autre, ce qui n'est 
point. Ce n'est pas simplement un ménagement à avoir pour la 
routine, quoique ce soit une affaire où la routine mérite d'élre 
prise en grande considération. L'argent continuera de servir de 
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monnaie dans fa plupart, des États, à moins de phénomènes 
inouïs jusqu'à ce jour. Je n'affirmerais même pas que ce soient 
les Élais pauvres qui doivent garder l'argent, pendant que les 
riches s'adonneraient à l'or; car, des deux États européens 
dont l'or forme ou a formé la monnaie principale, si l'un est 
le plus riche de tons, l'Angleterre, l'autre est un des plus mi- 
sérables, le Portugal. 

L'argent possède, à un degré très-suffisant, toutes les qualités 
qui sont requises pour servir de monnaie. C'est essentiellement 
une substance monétaire. Du moment qu'il en est ainsi, ne 
pourrait-on pas soutenir que la loi aurait tort de lui refuser la 
qualité de monnaie? Les lois doivent se conformer à la nature 
des choses. Montesquieu ouvre l'Esprit des Lois par ces paro- 
les : t Les lois, dans la signification la plus étendue, sont les 
4 rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses, i 

A l'appui de l'opinion que ce serait un mal de ne pas 
employer simultanément, pour l'office de monnaie, les deux 
métaux que la nature a qualifiés pour cette destination, il est 
possible de trouver des preuves jusque dans la pratique de l'An- 
gleterre elle-même, où le principe est cependant que l'or seul 
est de la monnaie. Quand ou a réglé comment pourrait être 
composé l'encaisse métallique de la Banque, on a senti qu'on 
porterait préjudice et à la Banque et an pays si l'on en bannis- 
sait l'argent. Ainsi la loi de 18£4 statue que la base métallique 
de la Banque peut être formée d'argent dans la proportion en 
valeur de 1 contre 4 d'or. La Banque est tenue de rembourser 
ses billets contre de l'or; mais elle donne des billets contre de 
l'argent en prenant celui-ci au cours du jour. Voici les paroles 
de sir Robert Peel pour justifier cette infraction, car c'en est 
une, au système monétaire de son pays : 

< La faculté d'exporter de l'argent au lieu d'or, lorsque nous 
avons lieu d'expédier des métaux à l'étranger, est le véritable 
moyen decorriger l'inconvénient d'un système monétaire différent 
de celui des autres peuples, et si la Banque n'était autorisée à 
émettre des billets contre de l'argent, cet inconvénient pourrait 
nous affecter d'uuo rude façon. La vente de cet argent en temps 
opportun dispensera de frapper des pièces d'or inutilement et en 
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tiendra lieu. L'argent fourni par l'Amérique, ci depuis quelque 
temps par la Chine, arrive a des époques assez régulières; si 
la Banque n'a pas l'auiorîsaiion de l'acquérir, il sera acheté 
par des commerçants qui l'enverront aussitôt sur le continent 
où est le principal débouché de ce métal. Aucun capitaliste ne 
consentira à le garder, parce que le profit à attendre d'une va- 
riation do prix compenserait bien difficilement la perte d'inté- 
rêt. Quand le cours du change est déprimé et que l'argent est 
en hausse, une pareille exportation d'argent est avantageuse : 
elle solde nos comptes avec les autres pays. Mais supposons 
des circonstances inverses, un change haut el l'argent en baisse, 
cet argent sera vendu à plus bas prix que si la Banque avait eu 
la faculté de l'acheter; et en retour, il nous viendra de l'or 
dont l'arrivage sera en pure perte pour le pays, de même que ie 
transport de l'argent au dehors. Jusqu'ici la Banque a eu l'ha- 
bitude d'acheter les lingots d'argent sur le pied de 4 sch. 1 1 '/s 
deniers l'once (au titre légal), et les piastres, à raison de 
4 sch. S) '/i l'une, ce qui, au prix de la monnaie française, ré- 
pond à 77 sel). 9 d. l'once d'or (au titre légal). Quaud le change 
baissait, el qu'il y avait des remises à faire sur le continent, la 
Banque vendait ses lingots d'argent; celte vente tenait lieu 
d'une exportation d'or, laissait un petit profit à la Banque, et 
dispensait di>. l'obligation où l'on aurait été, a un moment anté- 
rieur, de changer de l'argent contre de l'or. 

• Une exportation d'argent qui n'est pas appelée par le cours 
du change fait momentanément hausser celui-ci; celte hausse 
temporaire, tant qu'elle dure, porte préjudice à tous les com- 
merçants qui peuvent avoir à tirer sur le continent afin de payer 
nos importations. 

■ Un approvisionnement d'argent à la Banque est utile à 
notre commerce, particulièrement pour l'Inde et la Chine. Les 
commerçants ont souvent besoin île ce métal pour faire des 
remises, et seraient forcés d'en envoyer chercher sur le conti- 
nent, où il leur reviendrait plus cher que si la Banque en avait 
à leur fournir (1). d 



(I ) Séance do la chambra des 
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Cet «posé de sir Robert l'eel peut se résumer eu ces termes, 
que toute nation qui a un grand commerce extérieur doit tou- 
jours avoir sous la main une réserve où les deux métaux figu- 
rent; quand on se réduit à un seul, on se crée un désavantage. 
Puisque les hôtels des monnaies sont des centres tl "attraction 
fort naturels pour les métaux précieux, ne s'ensuit-il pas qu'il 
est avantageux de rendre ces établissements accessibles a l'un 
comme à l'autre? 

Dans les pays où il y a de grandes institutions comme la 
Banque d'Angleterre ou la Banque de France, l'existence d'une 
monnaie double aurait l'utilité d'augmenter les garanties contre 
la suspension des payements en espèces de ces grands établis- 
sements régulateurs, sinou dispensateurs du crédit. Lorsqu'on 
peut s'acquitter avec deux matières, on est plus assuré d'en 
trouver ce qu'on en veut que si l'on ne pouvait payer qu'avec une. 

Une monnaie à deux métaux soulève une objection sérieuse. 
Ce n'est plus une monnaie homogène. Mirabeau critiquait l'em- 
ploi simultané de deux métaux, en disant: i La monnaie est une 
mesure, et une mesure doit avoir les mêmes rapports dans 
toutes ses parties. Or il eslimpossible de trouver (constamment), 
dans le cuivre et dans l'or, les mêmes rapports que dans l'ar- 
gent. ■ Cependant, quand Mirabeau en vient à tracer un système 
monétaire, est-ce qu'il supprime la monnaie d'or? Non, l'expé- 
rience lui avait appris qu'il existe un ordre de transactions plus 
élevé que celles auxquelles suflit l'argent. Il décore la monnaie 
d'argent d'uue qualification particulière : il l'appelle constitu- 
tionnelle; mais à côté il place la monnaie d'or, de même que, 
pour les menus échanges, la monnaie de cuivre (1). Il y a là, en 
effet, uu besoin qu'il faut satisfaire. La raison pure n'approuve 
pas qu'on identifie la valeur d'une quantité déterminée d'argent 
et celle d'une autre quantité d'or; mais la pesanteur spécifique 
des métaux précieux l'ail qu'il est désirable d'en porter le moins 

(1) Je CaU ici Abstraction, pour ce ijui concerne (n monnaie de cuivre, de 
celle circonstance que, vu Ir. jmiils irictsairciLi'idle aurait si l'on ne la frap- 
pait d'un seigneuriale, un l'ulliiul IWtL'riiuui île celle finjon, c'est-ù-dire 
qu'on itue\ des piiecs dont bi valeur réelle excède de beaucoup la voleur 
no mina le. 
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possible. Si la différence des frais île production est telle qu'il 
suffise de six grammes <le l'un pour équivaloir à peu près à cent 
de l'autre, la tentation sera trop forte pour qu'on yrésiste; ci on 
emploiera le premier, le plus précieux des deux ; c'est l'argu- 
ment en faveur de la monnaie d'or. Mais aussi bien, si ce mêlai 
précieux qu'on a préféré est, ce qu'est l'or, tellement cher qu'il 
soit physiquement impossible d'eu frapper des pièces formant 
des sommes modiques, du genre de celles qu'on doit souvent 
tirer de sa bourse, il faudra pour cet ordre de transactions se 
servir d'un second métal qui ait moins de valeur. Ainsi, à côté 
de la monnaie d'or, il faut la monnaie d'argent. Voilà pourquoi 
la raison pure semble devoir se résigner à demeurer vaincue. 

11 n'en est rien cependant, on peut avec quelque espoir de 
succès essayer de réconcilier la raison avec la nécessité. 

Une première solution serait de restreindre l'emploi du métal 
supplémentaire à un certain nombre d'usages définis. C'est ainsi 
qu'en Angleterre les espèces d'argent ne sont obligatoirement 
recevables que jusqu'à concurrence d'une faible somme (50 fr.). 
Un autre expédient en usage eu Angleterre consiste en ce que 
la Banque délivre de ses billets contre les lingots d'argent au 
cours du jour, jusqu'à la limite du cinquième de son encaisse 
métallique- Dans cette limite, l'argent, est assimilé à l'or, en ce 
sens que, nou plus en écus ou eu scliellings, mais en lingots, il 
devient un instrument d'échange, tout démonétisé qu'il est selon 
la lettre de la loi; il le devient en se troquant impérieusement 
contre des billets, qui sont valables dans tout payement (1). Seu- 
lement la proportion entre les deux métaux n'est point iminua- 
blemeut fixée par la loi. Elle suit, au contraire, les variations du 
marché. 

Le plan que proposait Mirabeau n'est pas sans quelque ana- 
logie avec l'usage imposé à la Banque d'Angleterre en faveur 
des lingots d'argent. Mirabeau demandait i qu'on eût des pièces 
d'or d'un titre et d'un poids déterminés, mais sans aucun rap- 
port avec la monnaie d'argent, et leur valeur devait dépendre du 

(1J Sauf le cas où la Banque aurait suspendu ses remboursements en 
espèces d'or. 
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prix de l'or dans le commerce (I).» L'or devait donc circuler 
dans le public comme un lingot dam la matière varie de prix, 
tout comme l'argent circule entre le public et la Banque d'An- 
gleterre. Dans la pensée de Mirabeau, la circulation de l'or devait 
de celte manière être facile : il se méprenait : du moment que 
la valeur attachée à un morceau de métal n'est pas réglée dans 
le dernier détail, la circulation publique en esl très-laborieuse 
dans les transactions communes. On ne pourrait se servir d'un 
pareil objet hors des affaires qui ont une notable grandeur, qui 
sont de véritables actes de commerçant ; ainsi en Angleterre, les 
lingots d'argent, qui, par l'achat qu'en Tait la Banque, redevien- 
nent une espèce de monnaie, ne donnent lieu cnlre la Banque 
et le public qu'à des opérations importantes. 

Le législateur français, quand il fit la loi du 28 thermidor 
an m, entreprit de suivre pour l'or les errements indiqués par 
Mirabeau. Il prescrivit la fabrication de pièces d'or du poids de 
10 grammes, au titre de 9/10, sans détermination de la valeur 
légale par rapport à l'argent, qui est le type. Celle loi resta sans 
application. Personne ne se soucia de faire frapperdeecs espèces 
de lingots. Les choses restèrent dans cet étal jusqu'en l'an xi , 
où la loi du 7 germinal lixa le rapport de 1 à 15 1/2 entre les 
deux métaux. Immédiatement des pièces d'or furent frappées. 
La cause qui décida, en l'an xi, le monnayage de l'or, en est 
l'obstacle aujourd'hui ; qu'est-ce donc à dire? 

Que le système de l'an m el celui de l'an xi, pris isolément 
l'un et l'autre, sont insuffisants. Avec le premier, les particuliers 
n'auraient su, dans les transactions de la vie courante, sur quel 
pied recevoir les pièces d'or : voilà pourquoi personne ne se 
risqua à en fabriquer. Avec le second, la difiicullé a élé levée 
pour un moment : le disque contenant 5 grammes 806 d'or fin 
a été appelé pièce de 20 fr.; mais le rapport sur lequel celle 
dénomination de 20 fr. était basée n'était qu'éphémère, tandis 
qu'on l'avait supposé immuable. Dès que les circonstances ont 
eu changé, les pièces dites de 20 fr. ont cessé, en dépit de l'em- 
preinte, d'être loutjusle de20l'r. L'or est sorli de la circulation. 

(I) Discours iléjà cité, page 107. 
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La conclusion de ce qui précède est, et! me semble, qu'il con- 
vient d'établir légalement un rapport entre la pièce type eu or 
et la pièce type en argent, mais de rendre le rapport légalement 
mobile, conformément à la révision périodique qui en serait 
failo dans des formes sacramentelles. 

Il y aurait ainsi deux unités monétaires distinctes : pour 
l'argent, le franc; pour l'or, une pièce de S ou 10 grammes, à 
laquelle ou donnerait un autre nom, comme en Angleterre le 
souverain, en Amérique l'aigle, en Russie l'impériale. Ades inter- 
valles rapprochés, tous les cinq ans, tous les ans au besoiu, une 
loi réglerait le rapport entre les deux unités, d'après la cote, 
non-seulement du marche (le Paris, mais de Londres, d'Amster- 
dam, de Hambourg, de New-York. Rien ne devrait empêcher 
les particuliers qui auraient une préférence pour l'un ou pour 
l'autre métal, de stipuler dans les contrats que les payements 
se feraient selon leur convenance. 

Il y a tout lieu de croire que, par cet expédient, on satisferait, 
en France, au vœu du public, qui réclame une monnaie moins 
encombraule que celle d'argent, et cependant les principes de 
la matière ne seraient pas violés. 

Les choses se passeraient à peu près comme si, tous les ans, 
on procédait a uue refonte qui fût générale. On aurait bien un 
inconvénient qu'éviteraient des refontes aussi fréquemment 
répétées, si l'on pouvait y songer, celui d'espèces d'or qui ne 
seraient pas dans un rapport simple avec les espèces d'argent. 
Mais c'est un effet de la nature même des choses; il faut l'ac- 
cepter. Après loul, nous avons cet inconvénient en France 
aujourd'hui , et nous l'avons sous une forme plus incommode et 
plus préjudiciable. 

Par la différence, très-forte jusqu'à ce jour, des quantités de 
travail ou de jouissances que payent les deux métaux précieux 
sous le même poids, en d'autres termes, par leur inégalité de 
valeur spécilique, chacun d'eux a sa sphère assignée. 11 faut 
faire en sorte qu'ils l'occupent l'un et l'autre. C'est un dérange- 
ment pour les nommes que l'un des deux n'y soit pas. 

Si, pendant les crises de 1825 et de 1847, les personnes qui, 
dans la Grande-Bretagne, disposaient d'une certaine masse 
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d'argent, ont pu, par le moyen d'une exportation sur le conti- 
nent, où elles l'ont échangé contre de l'or, en tirer tout l'avan- 
tage (je l'accorde pour abréger; je pourrais le révoquer en 
doute), il n'en eût point été de même dans le cas où les peuples 
du continent auraient eu un système monétaire calqué sur 
celui des Anglais. Or, lorsqu'on juge excellent son propre sys- 
tème, il faut raisonner dans la supposition que les autres se 
l'approprieront, et si, dans ce cas, il devait avoir des inconvé- 
nients graves, c'est que l'excellence en serait grandement con- 
testable. 

On pourrait dire que les hiMcis rte banque donnent le moyen 
de se passer de la monnaie d'or. Mais il faut faire attention a la 
nécessité où l'on est de fixer à la moindre coupure des billets 
de banque une valeur passablement élevée. Chez nous, par 
exemple, le billet de banque de cent francs remédie peu à l'in- 
commodité du poids de l'argent qu'on est obligé de porter dans 
la vie commune; car il faut changer le billet pour effectuer un 
payement, et, le reste ne fût-il que de la moitié, on a un faix 
d'argent. Le billet de cent francs est cependant une limite au- 
dessous de laquelle il serait très- dangereux de descendre. 

Au sujet de la combinaison recommandée ici pour la mon- 
naie double, consultons l'expérience, et nous trouverons des 
exemples très-significatifs qui la feront valoir. On aurait alors 
un système monétaire qui serait celui auquel s'arrêta l'Espagne, 
où la piastre et le quadruple, monnaies l'une d'argent, l'autre 
d'or, toutes les deux du même poids et du même titre (1), en 
rapport simple avec l'unité pondérale, circulaient côte à côte, 
sans se gêner. La monnaie espagnole a été pendant longtemps 
la première monnaie du monde, reconnue pour telle par le phi- 
losophe et par le commerçant tout à la fois. 

Eu Espagne, il y a des exemples d'édits promulgués dans le 
but de changer le rapport de valeur entre le quadruple et la 
piastre, les deux pièces restant intrinsèquement les mêmes. 

(!) Je prends ici les choses nvnul l'a Héla lion de litre mentionnée plus 
haut, page 28, et dont, au surplus, personne ne fut dupe : après l'nlïùra- 
lion comme avant, le sjslcmc du la monnaie double fonctionna bien en 
Espagne. 
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Mon savant ami, SI. Isidore Leewenslern, m'a indique la prag- 
matique du 17 juillet 1779 qui modifie dans ce sens celle du 
16 mai 1737, laquelle elle-même avait remanié un plus ancien 
état de choses, fondé sur ce que réellement la valeur de l'or, 
relativement à l'argent, était primitivement moindre. 

Le gouvernement russe, qui est venu après les autres, de 
manière à profiter de leur expérience, a adopté le système 
du double monnayage sans aucun rapport obligé entre les deux 
métaux. 

L'édit de 1810, qui a fixé le système monétaire de la Russie, 
consacre le monnayage de l'or aussi bien que de l'argent. Les 
pièces d'or sont l'impériale, qui fut évaluée primitivement à 
10 roubles d'argent, cl la demi-impériale, la seule pièce qui soit 
usitée aujourd'hui (1), qu'on estima à S; mais il fut entendu 
que la proportion de valeur entre la monnaie d'or et la monnaie 
d'argent n'était pas invariablement déterminée. Le rouble d'ar- 
gent est exclusivement la monnaie dans laquelle se règlent les 
transactions stipulées en espèces métalliques, à moins de con- 
vention contraire, et l'édit du juillet 1839, qui a définitive- 
ment restauré le système monétaire, a maintenu ces principes. 
Par rapport à l'argent, la monnaie d'or a un cours mobile aux 
yeux de la loi elle-même. 

La Russie moderne cependant a fait moins bien que l'Espa- 
gne des siècles précédents. Non-seulement la piastre et le qua- 
druple d'alors, comme les pièces qui portent les mêmes noms 
aujourd'hui, sont en rapport simple avec l'unité de poids, mais 
encore rien n'y est inscrit qui implique un rapport quelconque 
de valeur entre l'un et l'autre métal. Le rouble, pièce d'argent, 
et l'impériale, pièce d'or de l'empire de Russie, ont un rapport 
complexe avec l'unité de poids, et la pièce d'or porte en toutes 
lettres cinq roublei. Il est vrai que l'inscription n'est qu'un vain 
mot aux yeux du gouvernement lui-même. En vertu de l'édit 
du -,V juillet 1839, la monnaie d'or circule avec uue prime, de 
3 p. 0/o aujourd'hui, par delà la valeur nominale, et la pièce 
dite de cinq roubles est prise, régulièrement, par les receveurs 



(\) On ne frappe plus d'impériales entières, 
eains D'tcaffosiiE folitio.ce. 
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des deniers publics, sur le pied île S roubles et 15 kopecks, et 
donnée de même, sauf il n'être plus agréée et comptée bientôt 
que pour une valeur uti peu moindre ou un peu plus forte, 
suivant que le cours relatif des lingots deB deux métaux aura 
varié dans un sens ou daus l'autre. Il eût été plus correct et 
plus simplo de ne pas qualifier les pièces d'or d'un autre nom 
que celui d'impériale ou demi-impériale, et de ne pas leur don- 
ner une empreinte qui est devenue lueusougére. 

Ou se rappelle que les pièces d'or dr l'ancien régime, le louis 
d'or et le double louis, ne portaient point qu'ils fussent de 24 
et de 48 livres. La loi leur attribuait celte valeur par rapport 
à l'argent, mais la loi aurait pu changer sans que l'empreinte 
des monnaies d'or fût eu contradiction avec le nouveau cours 
qu'elles auraient eu. 

il ne faut d'excès en rien. Ou a cru à tort, en Itussîc, qu'on 
pouvait étendre l'attribution monétaire à plus que les deux 
métaux qui en sont investis depuis l'origine des temps histori- 
ques, du consentement de tous les peuples. Trouvant de la con- 
venance à monnayer le platine, parce que les terrains métalli- 
fères de l'empire en contiennent, le gouvernement russe se mit 
à fabriquer, eu 18*8, des pièces de 5 roubles, puis de G roubles 
en 1829, et de 12 roubles eu 1830, toutes en métal fin, sur-Ie 
pied de 45 par rouble. Le monnayage du platine a ab- 
sorbé, pendant la période des huit premières années, 7,005 kilo- 
grammes de ce métal. Ou a continué cette fabrication jus- 
qu'en 1845, où l'on s'est aperçu qu'on s'était trompé. Mie a 
cessé par l'ukase du 2-2 juiu (4 juillet), qui a démonétisé le pla- 
tine. Depuis celte époque, les ailuvions platiuifères ont à pou 
près cessé d'être exploitées. L'extraction totale du platine, 
jusques et y compris 1835 (I), avait été de 14,737 kilogrammes; 
à partir de l'origine jusqu'à la lin de juin 1 845, elle a été de 
50,000 kilogrammes. En supposant que le rapport du mon- 
nayage à l'extraction soit resté le même après 184S, la masse 
d'espèces monnayées en platine aurait été de 15,00U kilogram- 
mes à peu près. 

(1) A iiai-lirdel82i,jui<|u'euI823, elle avait été Ircs-Aiitle, toujours Bu- 
ih'isuusiklIOldtog. 
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Nous avons indiqué plus haut (1) les causes pour lesquelles 
le platine est impropre à faire de la monnaie, cl semble devoir 
Vitre toujours, en quelque quantité qu'on l'extraie, à moins 
qu'où ne découvre un procédé qui permette d'élaborer ce mêlai 
à peu de Trais. 

Dans cette tentative du gouvernement russe, ou avait commis 
la faute de IL vit- un rapport entre la valeur d'un gramme de 
platine et celle d'un gramme d'argent. On avait adopté celui 
de 5. 20 à 1. C'était mettre le platine au tiers de l'or. 

Les autorités qui se sont prononcées pour la monnaie double, 
de préférence à la monnaie d'un métal unique, sont assez nom- 
breuses. Ce sont vu générai ries Inimitiés d'afliiii'cs émiiirnts un 
des hommes d'État illustres. Je citerai entre autres lord Ash- 
burton (M. fiariug) et M. Gallalin. 

H. Gallalin, qui a eu à traiter la question, à une époque où 
rien ne faisait présager la richesse des gilcs d'or de la Russie 
boréale et de ia Californie (2), se prononce pour la monnaie 
double, par le motif suivant : 

• Nous sacrifions, dit-il, la substance u l'ombre, lorsque, 
pour éviter une fluctuation éventuelle, douteuse, d'un demi pour 
ant, dans l'équivalent universel, nous provoquons, par l'ex- 
clusion qui s'ensuit pour l'or, ce débordement de billets de 
banque, seule chose qui puisse compromettre le type de la 
valeur. > 

Ici M, Gallatin se place au point de vue de la convenance des 
États-Unis. Son but est d'introduire dans le pays une forte 
proportion d'espèces métalliques, afin que le billet de banque, 
banni des menus actes de la vie, soit réduit à l'attribution com- 
merciale proprement dite, et quo par ce moyen il y ait con- 
stamment sur le marché des États-Unis une aSluence de mé- 
taux précieux dont on puisse se servir pour le remboursement 
des billets de banque en espèces. 11 est démontré, en effet, que 
le péril du système des banques américaines, ce qui fait qu'au* 
Etats-Unis la promesse de rembourser les billets en espèces 

(I) Seciion i, chapitre 1. 

(3) Considération* on tht currtney and bnnking igilctn of tht United 
Statu, publUen 1831, page 63. 
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est souvent illusoire, c'esi que les billets, ii force d'élre peliis, 
ont rempli les moindres canaux de la circulation ; il n'y a plus 
de place pour les métaux précieux, et ceux-ci se détournent du 
pays. M. Gallalin estimait que le péril serait diminué si, à côté 
delà petite quantité d'argent qui circulait, on établissait une 
circulation d'or. L'Amérique du Nord eût été alors un grand 
marché pour les deux métaux précieux, elles banques au besoin 
en auraient profité. 

On voit par là combien la nécessité ou les convenances pro- 
pres à chaque Ëiat modifient les conclusions qu'une logique 
absolue lire d'un seul principe, adopté à l'exclusion de tout 
autre. En pareilles matières, le vrai, le juste, l'opportun, résul- 
tent du balancement d'un grand nombre de principes et de 
circonstances. 

Certainement l'événement va démentir ce que M. Gallalin 
disait, en 1831, de l'étendue des oscillations des métaux pré- 
cieux. La limite d'un demi pour cent qu'il y assignait sera bien 
dépassée, selon tonte apparence (1). Mais l'inconvénient d'une 
plus grande fluctuation serait paré, autant qu'il est possible, si 
l'on adoptait le système où la loi s'abstiendrait de lier par 
aucun rapport permanent l'un des métaux à l'autre, et où l'on 
en ferait deux monnaies distinctes, entre lesquelles cependant 
des lois périodiques fort rapprochées établiraient un lien pro- 
visoire. 

En France, la relation établie entre les deux métaux par 
noire système monétaire ne saurait demeurer plus longtemps 
inscrite dans nos lois. En vertu de la législation actuelle, 
aucun receveur des deniers publics, aucun employé des grands 
établissements du genre des messageries ou des chemins de fer, 
aucun marchand détaillant, aucun hôtelier, à qui l'on présen- 
tera une pièce d'or dite de 20 francs, ne la prendra pour plus 
de 20 fr. Voilà pourquoi, à l'exception des voyageurs et de quel- 
ques personnes riches des grandes villes, personne ne porte de 
monnaie d'or. Il en serait autrement si les pièces d'or étaient 
mises par la loi à leur valeur vraie. 

(I) Voir plus loin lu section qui est eoiisaerde a examiner la question de 
savoir si une baisse (le la valeur dus m éiaux précieux est probable. 
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Le législateur a eu tort de ne pas y pourvoir. Tl avait un pré- 
cédent tout trouvé dans la législation russe. Mais, le trésor 
public n'ayant rien à perdre à la hausse qu'avait éprouvée l'or 
et ne pouvant qu'y gagner, le gouvernement s'occupait d'autres 
affaires. 11 est à croire que le motif de son inaction ne subsis- 
tera pas indéfiniment. Si la Californie et la Russie boréale tien- 
nent seulement une partie de ce qu'elles semblent promettre, 
il faudra bien que les pouvoirs publics interviennent. A moins 
d'une loi nouvelle, les particuliers tireront à eux le bénéfice 
de la législation actuelle en payant, aulant qu'ils le pourront, 
leurs impôts en monnaie d'or. Il nous viendrait de la monnaie 
d'or frappée à l'êiranger avec notre coin, et avec le titre et le 
poids de nos pièces; dès lors comment la reconnaître et la 
refuser ? 

Quand on songe qu'il suffit que l'or baisse de 5 ou & pour 
cent pour que cet effet s'accomplisse, on reste convaincu 
qu'une réorganisation de notre système monétaire, qui soit 
conforme aux principes, n'est pas une mesure qui puisse 
s'ajourner. 



SECTION V. 



l'exploit atioit dks mima d'amêhtqde 

CONSIDÉRÉS PRINCIPALEMENT SOUS LE RAPPORT DES VARIATIOHB 
QU'ELLE A fAIT ÉPROUVES A LA VALEUR DE l'OR 
ET DE L : iBr,i;vr, 



CHAPITRE PREMIER. 

Raisons générales jmur k-srnipNes l'or i-t riii'jjnnl netlonnenl pas une mesure 
bien invariable de la valeur. 

Par un côté, par un seul, avons-nous dit, l'or et l'argent ne 
remplissent le rôle de monnaie que d'une manière imparfaite : 
ils ne satisfont pas absolument, à la condition d'une valeur 
fixe. 

La valeur des choses, on Ta vu plus haut (1), a deux mesures 
différentes, qui cependant, communément, conduisent en finale 
au même résultat. L'une, plus générale, mais offrant à l'esprit 
moins de précision, est le rapport entre l'offre et la demande; 
l'autre, indiquée par Ricardo, est plus saisissante, mais ne s'ap- 
plique pas uniformément à tous les cas possibles; c'est le mon- 
tant des frais de production, dans lesquels il faut comprendre : 
premièrement, par rapport à chaque acheteur ou consomma- 
teur, les frais de conduite sur le marché; e'est en effet là 
seulement que l'article dont il s'agit est complètement produit; 
secondement, un bénéfice qui soit raisonnable, c'esl-à-dire en 
rapport avec le taux usuel des profits dans le pajs. 

;t) Section il, chapitre I. 
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Aujourd'hui, et depuis longtemps, les choses se passent d'une 
telle façon, par rapport aux deux métaux précieux, qu'ils ren- 
trent dang la catégorie des marchandises pour lesquelles la 
valeur se règle par le montant des Irais de production. I,c 
nombre des mines en exploitation est très-grand, la production 
en est très-vaste. Elles se font, pour le placement de leurs pro- 
duits, une active concurrence. 11 y a eu des époques où la for- 
mule qui fonde la valeur sur les frais de production n était pas 
applicable à l'or cl à l'argent : c'était le cas, il y a plusieurs 
siècles, lorsque l'exploitation des mines était devenue insigni- 
fiante. Il peut encore se présenter, et il se présente en effet des 
circonstances locales où celle même formule est hors de cause; 
mais elles sont plus ou moins éphémères. 

La formule qui fait dépendre la valeur du rapport entre 
l'offre et la demande est toujours de mise. Or, la masse offerte 
sur le marché est extrêmement grande, puisqu'elle se compose 
principalement de la monnaie en circulation, qui, à ce litre, est 
toui entière à l'étal d'offre; la masse demandée est énorme 
aussi, car celte même monnaie en circulation, est à l'étal de 
demande et d'offre en même temps. On peut donc tenir pour 
certain que, dans les circonstances ordinaires, chez les peuples 
civilisés, la valeur de l'or et de l'argent est peu sujette a varier 
pendant le délai qui répond aux transactions habituelles, et 
même que, d'une année à la suivante et à celles qui viennent 
immédiatement après, les changements sont très-bornés. On 
arriverait à ta même conclusion en partant de la formule 
qui assigne pour base à la valeur le montant des frais de pro- 
duction; car, pour l'ensemble des mines les plus importantes, 
le bloc de ces frais varie peu habituellement, pendant un laps 
de temps de quelques années. 

On n'en est pas moins fondé à soutenir que les métaux pré- 
cieux ne sont pas d'une valeur fixe, que des accidents politiques 
et commerciaux peuvent leur faire éprouver des variations 
très-sensibles; que la découverte de mines nouvelles ou de 
réservoirs nouveaux (1) d'or et d'argent, ou de procédés nou- 

(1J J'cutends par là des trésors qui auraient été patiemment amassés par 
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veam pour l'extraction, ont pu ou peuvent y apporter des 
changements, non plus passagers, mais permanents. L'exemple 
le plus saillant qu'on en puisse citer se lire de ce qui suivit la 
découverte du nouveau inonde. 



CHAPITRE II. 

Première période. — De la découverte à l'an 1630. 

I-K l'OTOSI. 

A la fin du quinzième siècle, l'Europe civilisée ne possédait 
plus qu'une petire quantité d'or et d'argent. De ce qui en avait 
existé sous les Romains, une partie, enfouie, avait été perdue; 
une autre avait disparu en parcelles insaisissables par l'amin- 
cissement successif des monnaies et des objets en métaux pré- 
cieux. Une certaine quantité était allée s'engloutir dans l'Orient, 
pour solder des marchandises tirées de l'Inde, de la Chine et des 
îles à épiées. Ce que rendait l'exploitation des mines européennes 
était fort restreint (1). Ce fut dans ces circonstances que Christo- 
phe Colomb et après lui Corteï et les Pizarre ouvrirent à l'Eu- 
rope un monde nouveau, riche en mines d'argent et d'or. 

Les trésors tant vantés des incas et de Montezuma, dont s'em- 
parèrent les conquistadores, joints à tout ce qu'on avait ramassé 
dans les Antilles, ne purent modifier notablement l'état des 
choses; car, on en a la certitude aujourd'hui, ce n'était qu'un 

une suite de souverains, et que îles successeurs prodigues, ou des étrangers 
conquérants, ou des fneikiiï , julkniieiit Iirii!>i|iifmciit dans la circulation. 
Nous en citerons plus loin des exemples. 

[)) M. Jacob estime que l'en luicl ton moyenne des mines de l'Europe, 
depuis l'an 800 jusqu'à la lin du siècle, n'a pas excédé 2 millions de 
notre monnaie ; l'extraction n'aurait pus é\i, à beaucoup pris, uniforme 
pendant celte longue période; elle etlt été plus forte à la lin qu'au commen- 
cement. 
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médiocre butin, inférieur ou à peine égal à celui que les princes 
européens avaient fait quelquefois les uns sur les autres vers le 
même temps. Trois de nos rois, saint Louis, Jean 11 et Fran- 
çois I er , tombés au pouvoir de l'ennemi, ont eu à payer des 
rançons pour le moins aussi riches que les dépouilles de l'em- 
pereur mexicain ou de l'inca Ataliualpa. La rançon de Fran- 
çois I" diffère peu de celle qu'arracha la cupidité de Pizarre, et 
qui fut la plus grosse prise faite dans le nouveau monde. Celle 
du roi Jean avait été de plus du double (1). 

Mais l'industrie européenne, alors en pleine renaissance, 
devait trouver une copieuse récolte de métaux précieux là où, 
dans leur étal élémentaire de civilisation, les Péruviens et les 
Mexicains n'avaient pu que glaner. 

C'est surtout par les mines d'argent que, jusqu'à nos jours 
du moins, devait se signaler le nouveau monde. 11 est indubi- 
table que l'exploitation de l'argent sur le continent américain est 
antérieure à la conquête. Parmi les présents qu'envoya Mon- 
lezuma à Corlez pour obtenir de lui qu'il ne marchât pas sur 
sa capitale, figuraient plusieurs grands objets travaillés, en 
argent comme en or, que les chroniqueurs de l'expédition énu- 

([) El en effet, le pillage île Mexico donna i peine 1,128 kilog. d'or, qui 
feraient 5,H7n,00u francs. L'or réuni pour racheter l'inca Àlahualpa, dont 
on a ilil qu'il y avait de quoi remplir le leinple du Soleil il Caxamorca, no 
monterait, d'après l'estimation de Garciluso, qui est la plus haula de toules, 
qu'à 'lil millions dp nus frimes (j'entends toujours poids pour poids) ; ce sé- 
rail moins du tiers d'un moire cube en or ; mais un septième de cette 
somme était eti argent. Le pillage de Cuzco donna 8,911 kilogrammes 
(2S,700 marcs) d'or, ou env iron SU millions de nos francs. Je trouve dans 
M. Lcber (Poilu ut privée <ia mu jeu ligr, pages 121 et suivanlcs) que la rançon 
payée par saint Louis aux Sarrasins, qui IV.aiciH l'ail prisonnier (In capti- 
vité de saint Louis est do VÎ'M) fut de b<J0,lKI0 besants-, représentant une 
masse d'or qui fi-r.ii! :> millions rl <K mi Je naire m m m. lie. Celui I beaucoup, 
et puurlant eu celle eirrrimslaiiri! les Sarrasins se mon lieront plus accom- 
modants que le Prince Nuir et Edouard lit, quand ils tinrent le roi Jean, 
après la bataille de Poitiers (ISSU;. La rançon qu'en igerent ceux-ci ferait, 
poids pour poids, d'après M. Lebcr, il millions de notre monnaie. Celle 
qu'eut définitivement à paver François I", après la bataille de Pu vie, qui 
est presque eoiilemporaine de la prise île Mexico et quelque peu anté- 
rieure ii lu conquête du Pérou, fut, poids pour puids, de 17 millions de nos 
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nièrent et décrivent, notamment Bernai Diaz (1). Cependant ce 
fut principalement de l'or qu'on rapporta d'abord du nouveau 
monde, etméme, tant qu'on était resté dans les iles sans aborder 
le continent, ce n'avait èlé absolument que de l'or, dont la 
moyenne annuelle ne ferait pas 1,500,000 fr. C'est que l'ex- 
ploitation des mines d'or proprement dites est infiniment plus 
simple que celle des mines d'argent, et beaucoup plus à la 
portée des peuples encore dans l'enfance. Elle se réduit, le 
plus souvent, en Amérique comme partout, à laver des sables 
répandus à la surface du sol ou à peine recouverts, dans les- 
quels l'or existe en grains ou en paillettes (2). L'argent, au 
contraire, est en ûlons (3) qui pénètrent dans le sein de la terre 
et où le métal est combiné avec des substances qu'on n'en 
sépare pas facilement (4); et puis, la matière argentifère est 
inexlricablemenl mêlée à d'autres minéraux qui contiennent 
divers métaux, dont la présence peut compliquer le travail 
métallurgique. H y a lieu de croire que le peu d'argent qu'avait 
Honlezuma avait été extrait d'endroits où il était natif, c'est-à- 
dire à l'étal métallique à peu près pur (5). 

Après que les Espagnols eurent formé leurs établissements, 

(I) Il est ù «mire que l'argent provenait des mines de Tasco. Je renvoie, 
pour le ilélutl de ces présents, a tu Conquête du Mexique, de M. Prcscotl, 
livre II, chapitres VI et Mil (tome 1, pngi'i 3211 H lîfii île l'édition de Bos- 
ton): M. Amédûe Pîcliot a donné une excellente Irai! nul ion de cet impur [an t 
ouvrage. 

(3] Voir In section n, chapitra I. 

(oy Les mines d'argent du nouveau momie sont des liions, dans le sens 
eiacl que la science attache a ce mol , c'est-à-dire des masses a peu près 
indéfinies dans lu longueur cl In profondeur, ci d'une épui^eiir pu^nbleinent 
régulière, qui coupent transversalement des roches d'une nature loule diffé- 
rente, en plongeant dons rinlrrirur de la lui'l'c suii un! une iin linuiioil plus 
ou moins forte. 

[il Le soufre, l'antimoine, l'arsenic et dans quelques pays le chlore. Dans 
ce dernier cas, k minerai i;mi tient nu.-.-i du l\.i-.i u ll t nid if. Ou u iruiué des 
blocs de ce mélange, au Chili nul a m me nt. 

Çi] Ap.'cz frciiin.'uiirieiii dans li'-- ^iïlcuiTmciits des liions, les minerais 
décomposés par l'action de l'atmosphère, et ajaril cet aspect qui les fait 
désigner au Mexique par le nom de colorados , ou Pérou par celui do paco«, 
offrent du métal dégagé de ses combinaisons et par conséquent a l'étal 
natif, 
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dans le Mexique el le Pérou, la scène changea : une impulsion 
énergique fut donnée au travail des mines d'argent jusqu'alors 
très-faiblement exploitées, faute de connaissances mécaniques 
et métallurgiques. Les mineurs espagnols, dont la réputation 
datait des temps antiques, vinrent en foule (1) mettre à profil 
les gîlos mexicains de Tasco, de Sultepec, de Pachuca, de Tla- 
pujabua, dont quelques-uns étaient connus sous Moiitctuma. 
De même, au Pérou, des mines de Porco, d'Orurn el de quel- 
ques autres, dont on avait gratté les affleurements sousles iucas. 

Les mines d'argeni de l'Amérique sont remarquables par l'a- 
bondance avec laquelle le minerai se présente, et nc-u parla 
forte proportion de métal qu'il renferme : au Mexique elau 
Pérou, il ne tient en commune que deux à trois millièmes d'ar- 
gent (2). Quelquefois c'est moins encore : ainsi, les pallacos, 
rebuts des anciennes exploitations, sur lesquelles vivent pré- 
sentement la plupart des extracteurs du Potosi, n'oni même pas 
un millième, quelquefois n'en ont qu'un demi; et ce qu'on lire 
de la montagne même n'en reud guère qu'un. Mais si en Amé- 
rique ebaquo quiulal de minerai ne coulieul ordinairement 
qu'une petite dose d'argent, il est facile de se procurer une 
immense quanlité de minerai, parce qu'il forme des filons épais 
de plusieurs mètres. Ce sont vraiment des filons géants. Les 
filons des mines mexicaines, j'en parle de préférence, parée 

(1) Ils y furent, pour ninsi dire forcés par une ordonnance île Cbarlcs- 
Quint, nui inlerilil d'fxploi Ut désormais Ira mines de In Péninsule. Dans la 
pli Mica lion de 31. Hallali.. IJIIijnwîiw l.wwif unit Vùlhtknnde, lume III, 
page 500;-, celle ordonnance est rapportée ù l'an liiôiii c'élail nustliM-ze ans 
après la pri-c de Ueïîco el presque immi-ilisileicRiil aprt-s la compiélc du 
Pérou. 

(2) Je parle ici en gèiiér.il. Q^t'l i [ u f Tul - Ifs jifTIr^tti >nts des liions se sont 

trouves beaucoup plus riches Ilmu la pro fondeur, il n'esl pas rare de Ironvrr 
îles nids ou des parlies de filons où la leneur moyenne en argent est consi- 
dérable; c'esl ce que les mineurs mexicains oommenl des bomtaat el 1rs 
Péruviens des bayât. Ainsi, dans le di»nù-l dr GoimnMuilo, nu a va l'arr/enl 
rouge, combinaison de soufre el d'iHiliiiiuiiii- mer l'iu^cul , composer la 
masse «mitre de lilofls de plus d'au mètre d'épaisseur. Près de Sombrerele, 
la famille Fagoajja a lin: en duo, moi.-, d'un espace de 7>(i métrés environ, un 
profit nel de plus de '20 millions, l'endanl plus de iO ans, la mine de Valen- 
cîana a rendu brut (i millions et net de 2 a. 3, quelquefois le double. Il y a 
d'autres exemples du même genre. 
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que, plus que les autres, ils ont clé visités par des Européens 
dignes de Toi, ont des dimensions que nos mineurs du moyen 
Sge n'auraient pas soupçonnées- Celui de la Bhcahia, qu'on 
exploite à Real del ïlonle, a plusieurs mètres de puissance. Le 
filon nommé la Veia-ifadre, à Guanaxualo, a rarement moins 
de 8 mètres, et va quelquefois à 50. Un lit de minerai d'argent 
de 50 mètres d'épaisseur! qu'en eussent pensé les héros qui 
allaient au fond de la Colchide chercher un peu de poudre d'or? 
On a exploité la Veta-Madre sur plus de 12 kilomètres de long, 
quoique les trésors qui y ont été puisés soient sortis presque 
uniquement d'un espace de 1,500 à 1,600 mètres, comprenant 
les concessions fameuses de Yalenciana cl de Rayas. La Veta- 
Grande deZacatccasa généralement de 5 à t Omèlres, déduction 
faite de deux 1 ils de roches stériles qui y sont intercalés. A San 
Acasio, ce même filon a le double. Plus au nord, dans la con- 
cession de Guadalupe y Calvo, le filon sur lequel sont diriges 
(es travaux se présente avec une puissance moyenne de 7 à 
8 mètres, souvent du double. 

Au Pérou les filons offrent les mêmes caractères. Les filons 
des cëlèhrcs mines de Pasco, par exemple, en ce moment comme 
parle passé fort mal exploités, seraient, d'après le témoignage 
d'un savant naturaliste allemand, M. Tschudi, plus puissants 
encore que le filon de Guanaxualo lui-même, là où il l'est le 
plus (1). Au Chili, les liions d'argent que, depuis un petit nom- 
bre d'années, on attaque avec une vigueur toujours croissante 
dans le département de Copiapo, sont loin d'atteindre ces di- 
mensions colossales. D'après les travaux d'un savant infatiga- 
ble, M. Domeyko, ils ont même rarement l'épaisseur d'un mètre. 

(O ■ On compte k Pnsco deux très-remaripiables liions d'urgent : l'un, la 
Veta dt Cotquirircu, dirigé presque droit du nord au sud, est reconnu sur 
une longueur de 2, MO mètres, um'c mif lui-geur de lin ; l'antre fo Vcla de 
Pariarlrca. qui court de l'E.-S.-E h l'O.-K.-O., et nui coupe le premier, !i 
ce qu'an suppose, précisément suus le marchu île in ville, il été eiploré sur 
une longueur Je près de 3,000 mètres et une largeur de 114. De ces deux 
filons énormes se détachent un très-grand nombre de moindres veines, dans 
toutes les direclions, ce qui eonverlil la masse du terroin en une espèce de 
réseau argentifère. » 

{Yoyagt au Pérou, du docteur Tselimii, chapitre XII.) 
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Mais si, sous ce rapport, ils sont bien inférieurs aux filons 
renommés du Mexique el du Pérou, ils l'emportent par la 
teneur en argent (i). 

Enfin, le nombre mémo des filons semble pour ainsi dire 
îufini. Prenez une cane du Mexique, par exemple, pointez-y 
toutes les localités où une mine d'argent a été exploitée, ainsi 
que celles où des indices ont été signalés; elles occuperont, 
avec d'assez faibles soimions de continuité, une ligne droite, 
oblique à 45 degrés par rapport à Véqualear, du 16° au 50" degré 
de latitude. C'est un développement de plus de 3,000 kilomè- 
tres. Au nord, ce sont les mines des environs de Guaiinas, 
deBatopilas, de Morelos, de Guadelupe y Calvo; au centre, 
Guanaxuato; au midi, ici Tlapujahua, Angangueo, Sullepec, là 
Pathuca, Real del Monte et Chico (2). Souvent le même filon 
est reconnu sur de longues distances, j'ai cité (out à l'heure la 
Veia-Madre de Guanaxuato. Sur celte ligne à peu près droite 
de 2,000 kilomètres, les filons offrent des similitudes frappan- 
tes. Ils sont dirigés à peu près parallèlement les uns aux autres, 
et sont composés presque des mêmes substances. Il semble 
'qu'un de ces déchirements qu'a subis la eroûte de la planète 
à diverses époques, des milliers de siècles avant l'apparition de 
l'homme, se soit ainsi, à quelque moment, opéré au Mexique 
suivant cette ligne. Disons plus, un phénomène semblable se 
sera reproduit successivement ou simultanément sur la lon- 
gueur presque entière de la chaîne des Andes, qui est la plus 
longue de l'univers (3). Et puis une abondante injection de 
matières argentifères venues de l'intérieur aura pénétré l'en- 
veloppe pétrifiée du globe, et en aura comblé les fissures. 

Dans la plupart des mines du nouveau monde, l'argent ren- 
ferme une petite quantité d'or, que presque de tout temps, une 
fois les lingots d'argent obtenus, on en a séparée par raffinage 

(1) Voir les nombreux el bons mémoires de M. Domeyko dans les An- 
nales du Minci, tume XX de In 5™ série, el lomes IX el XI V de la l™, eic, 
particulièrement celui qui traite de ln constitution géologique 1/11 Chili, 
lome IX, |ingc3G5. 

(2) M. Duport a annexé à son ouvrage la carteqoe je suppose ici, 
lô) Elle s'étend sur 11,000 kilomètres «aviron. 

11 
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ou dépari, lorsqu'elle excédait un certain point, mais qui 
aujourd'hui peut se retirer avec bénéfice lorsqu'elle fait plus 
que quelques atonies (1). 

La proportion d'or contenue dans l'argent, toujours faible 
cependant, varie beaucoup d'une mine à l'antre, et exerce une 
grande influence sur les profils du mineur. C'est que 1 kilo- 
gramme d'or représente à peu près 10 kilogrammes d'argent. 
L'argent du Potosi ne contient pas assez d'or pour qu'on l'y 
recherehe. Au Mexique, les mines de Tasco, de Calorce.ct la 
majeure partie des filons de Zacaiecas en sont presque en- 
tièrement dénués. Les filons de Guanaxualo et de Guadalupe y 
Calvo contieuucnt une proportion d'or très-favorable. Les lin- 
gots aurifères sont ceux sur lesquels la contrebande s'exerce de 
préférence; ainsi les documents officiels et les registres des 
ateliers de départ ne peuvent faire connaître la teneur habi- 
tuelle en or des mines les plus privilégiées. M. Duport, qui 
était très-bien placé pour le savoir, dit qu'en 1841 la propor- 
tion moyenne, pour les districts les plus voisins de Mexico, qui 
sont médiocrement riches, était de S millièmes du poids de 
l'argent soumis à raffinage; mais on sait, par les comptes (1er 
quelques compagnies, que i'nrgeiiL aurifère, obtenu en plaçant 
du mercure dans les arrastras, en contient jusqu'à 4 et 6 pour 
100 de son poids, D'après M. de Huntboldt, au commencement 
du siècle, les mines de Guanaïuato rendaient, par le travail qui 
se faisait à Mexico, 540 à 570 kilog. d'or. En 1859 ellSiO. à la 
mine de Rayas, l'un des établissements de Guanaxualo, l'argent 
considéré manufaclurièrement comme aurifère représentait en 
poids 15 pour 100 de la masse lotale des lingots , et, en valeur, 
l'or formait J/H du produit de la mine (2). Aux mines, récem- 
ment découvertes, de Guadalupe y Calvo, eu 1841 et 1842, la 
proportion de l'or était environ trois fois plus forte (5). 

lorsqu'il y en uni il ti niiliii'nii'ï <■! ;. 1. 

(2) . Dnporl. Eaai nw la production des métaux précieux nu Mexique, 
pn B e235. 

(3) Ibid., pages 509 cl 333. 
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les mines d'argent du Chili ne sont pas aurifères à un degré 
qui ait donné dans le pays l'idée de séparer l'or des lingots 
d'argent. M. Domeyko, à qui j'emprunte ce renseignement, dit 
même que ■ l'argent provenant du traitement des minerais 
i chlorurés, chloroliromurés ou iodurés (qui sont les plus fré- 
* quents au Chili), comme aussi celui qui provient d'amal- 
■ gaines natifs, n'es) pas du tout aurifère (t). » 

Au Mexique et au Pérou, on a exploité et on exploite encore 
des mines d'or, et ie produit de celles-ci formait certainement, 
il y a cinquante ans , et forme peut-être aujourd'hui encore, la 
majeure partie de l'extraction de ces pays en or. Jusqu'à la 
découverte des gisements de la Californie, les principales mines 
d'or proprement dites du nouveau monde, celles qui ont fourni 
la plus forte part de l'or américain,' ont été celles du Brésil 
d'abord; celles de la Nouvelle-Grenade étaient au second rang; 
ensuite celles du Chili; celles du Pérou ne venaient qu'après ; 
le Mexique était le dernier. Mais les mines d'or du lïrésil et 
celles de la Nouvelle-Grenade restèrent sans être grandement 
exploitées plus d'un siècle après la découverte. Les mines du 
Brésil n'ont même donné lieu à une exploitation étendue qu'au 
commencement du dix-huitième siècle. Celles du Chili ont été 
exploitées les dernières. 

Après ces observations générales sur la nature et les carac- 
tères des mines de métaux précieux dans le nouveau monde, 
reprenons-en la production dans l'ordre chronologique. 

Pendant le second quart du seizième siècle, ce que l'Améri- 
que envoyait annuellement de métaux précieux à l'Europe n'at- 
teignait pas la matière contenue dans 16 millions de nos francs. 
Tout à coup, eu 1515, le hasard fit trouver à un pauvre Indien, 
conducteur de lamas, qui avait travaillé aux mines de Porco, 
les mines célèbres que rccèleutlcs flancs d'un pic isoléau milieu 
des affreux déserts du haut Pérou, le Halun Polocehi, dont par 
euphonie, on a fait le Potosi. 

Les affleurements des nombreux filons qui traversent cette 

(1) Analysa de divin minéraux de Cltilii Annalta des IHints, série, 
t. VI, p. f80. 
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montagne (1) étaient d'une richesse prodigieuse. La population 
y accourut, les établissements métallurgiques et les monuments 
d'une vaste cité s'élevèrent comme par enchantement daus cette 
solitude inhospitalière. 

Une invention fort ingénieuse vint, peu après, seconder mer- 
veilleusement les efforts des aventuriers qui se précipitaient 
sur les gîtes d'argent du Mexique et du Pérou, En 1557, Mé- 
dina, mineur de Pachuca, imagina le procédé de l'amalgamation 
à froid, qui est singulièrement en rapport avec les données 
miuéralogiques et économiques de la plupart des gisements 
d'argent du nouveau monde (2). 

Les détails du traitement des minerais d'argent par ce pro- 
cédé sont peu connus en Europe; ils ont du rapport avec notre 
sujet et avec quelques unes des questions que nous aurons à 
discuter dans le cours de ce volume (3) ; je crois donc devoir les 
signaler ici rapidement. 

(1) llrcuadeux. 

(2) C'est un procédé moyennant lequel l'argent est obtenu sans recourir 

itérées d'un petit numlirc d'ingrédients tous empruntés, sauf no seul, ù lu 

classe des matières coin ws, Par une sorte de divination, cet homme 

imagina une méthode de trailemeni dont la science rend a peine compte 
aujourd'hui, après que de grands eliimisies si; sont consacrés il l'étudier. 
Habituellement l'esprit humain n'arrive aux formules simples qu'en traver- 
sant beaucoup de complications ; ce pauvre mineur fut plus heureux : du 
premier coup, il trouva une icclk Icllrniciil -~î rn ] »i f, i]iu' depuis truis sire les 
on n'y a presque rien changé. Une fois le minerai Irilni'é et mis en farine, 
l'opération s'accomplit sans autre appareil qu'un tout petit lavoir et une 
ctocliede bronze, sans aulre façon qu'un foulage sous les pieds des hommes 
ou des mulets, sans anlrc combustible que celui qui est requis pour calciner 
une petite dose de pyrite cuivreuse, cl pour vululilïsrr le mercure d'où 
amalgame rcprësenlanl environ un eeulicmc du poids du minerai, où s'est 
amassé tout l'argent préalablement ramené, jinr la vertu du procédé, à l'étal 
métallique - sau- autres substances <|uc - (m 3 pour rem de se! ordinaire, 
I ù 3 pour cent <'■<'■ miiijUu-td (|,yrile calcinée), et. 3 a i millièmes de mercure. 
Je ne compte de ee dernier métal que ce qui s'en perd; car il y en a bien 
quatre fois aillant de mis enjeu. 

Ce système ingénieux s'applique sans effort a des masses indéfinies. Pour 
laboratoire, il n'exige rien qu'une aire dallée, où le minerai est étalé et ou 
des mulets viennent piétiner en bandes. 

(3) Piolumniciit avec celle de savoir s'il y a lieu de prévoir la boissede lu 
yû leur de l'argent. 
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Le minerai est d'abord pilé au bocard (1), puis réduit eu fa- 
rine dans les arrastras, bassius circulaires construits en pierre, 
où le minerai sortant du bocard est placé à l'état de bouillie 
très-liquide, sur laquelle se promènent en tournant deux ou qua- 
tre blocs de pierre dure appelés voladoras (2). Ainsi porphyrisé, 
le minerai est séparé par dépôt de l'excès d'eau et ramené 
à l'état de pâle; puis il est étendu en gâteaux plats (tortas), 
de 12 à 13 mètres de diamètre et d'une épaisseur de 20 à 2£> 
centimètres, sur l'aire dallée de la cour (polio) servant d'atelier. 
Uneiorwcontient.selon les localités, de 50,000 à 75,000 kilog. 
Ou y mêle du sel et l'on donne un repa&o, c'est-à-dire qu'on y 
fait tourner au galop pendant plusieurs heures des mulets ou 
des chevaux, au nombre de huit à quinze, selon les dimensions 
de la torla; on y met le magistral et du mercure, et on donne 
un nouveau repato. Pendant un intervalle, qui, selon la milure 
du minerai et la saison, varie de quinze à trente jours, et va 
inéme à deux mois et à trois quelquefois, on laisse-la masse 
travailler sur elle-même, non sans y aider par des reposas. Par 
des lavages en petit sur une sébile, on constate le moment où 
tout le mercure est converti en amalgame solide, ou pour mieux 
dire non coulant, ear c'est alors une matière molle. Ace moment, 
on verse une nouvelle quantité de mercure, qui , après un nou- 
veau délai d'une douzaine de jours, se transforme de même en 
amalgame sec. On reconnaît que tout l'argent qui peut s'amal- 
gamer a été absorbé par te mercure, lorsque, en ajoutant une 
dernière proportion de celui-ci, au lieu de se coaguler, il reste 
fluide. Dès lors l'opération est terminée; on lave la pâte de la 

(1) Le bocard est uit appareil formé de plusieurs pilous <le Luis placés 
verticalement les mis ù côté des autres, et termines n leur extrémité infé- 
rieure par une masse de Ter. Un arbre horizontal en bois, muni de longues 
saillies ou carnet, qui est mû quelquefois par une roue hydraulique, le plus 
souvc-nl \ur un nuitegc n mules, siiuléie siuTessivemeiii cv.- |ii]..]is, les liiil 
liallrc sur le fond d'une auge où l'on pince le minerai a pulvériser, après 
qu'il a été coneossé ù la main en fragments de lu grosseur d'une noix. 

(3] Au centre de l'auge circulaire s'élève un arbre vertical eu bois, ayant 
deux traverses en croix. Les voladoras s'attachent il ces traverses. L'unedes 
traverses dépasse 1rs bords de l'auge amci pour qu'un puisse y atlclcr de 
Iront deux mules qui foui tourner l'arbre et les uoiarforn». 

14. 
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torla dans une cuve en bois ou en pierre (lavadero), où on 
l'agite avec des râteau* tournants que met en mouvement un 
attelage île mules. Des lavages supplémentaires achèvent de 
séparer l'amalgame îles minières terreuses, ei il suffit de chauffer 
celui-ci sous une cloche ite bronze pour que l'argent reste seul. 

C'est bien longtemps après que ce procédé empirique avait 
réussi que la science chimique en a découvert le secret. Com- 
biné avec le soufre, et à plus forte raison avec l'antimoine et le 
soufre ensemble, l'argent était inattaquable au mercure; le sel et 
le magistral servent a le diluer de ces cmnliinaisims et à le faire 
passer à l'état de chlorure; celui-ci, en présence du mercure 
dont la torla a été semée, lui cède son chlore, de sorle que l'ar- 
gent, devenu libre, peut se contbiuer avec la partie du mercure 
qui ne s'est pas chlorurée (I ). 

Dans cette opération, l'on perd toujours une cerlainequantité 
de mercure, non pas de celui qui est passé à l'étal d'amalgame, 
car 1 amalgame restitue, par la distillation, son mercure en en- 
tier; mats l'action chimique du magistral et du sel fait passer 
directement une portion du mercure à l'état de chlorure ei 
d'autres combinaisons peut-être, qui restent dans les boues et 
qu'on ne saurait eu rclirer. Ile là une perte accidentelle, varia- 
ble, inutile an succès de l'opération, inévitable pourtant. Une 
autre perle, mais eeile-là nécessaire, déterminée, Axe, et qui se 
pourrait calculer, provient de ce que I argent, une fois chlo- 
ruré, cède son chlore au mercure, et le mercure chloruré, étant 

on fouine! du sel (chlorure dp sud i uni), le sulfate de Cuivre, qui est l'élément 

de cuivre sur l'argon! sulfure d.uiiir nahsai.ee a un ehlnrure d'uruciil. L'eau 
chargée de sel dont la loria c-l imprégnée a la farulii: dp dissoudro ce nou- 
veau compose, qui sérail absolumeul insoluble dons l'cnu pure, et c|ui, une 
fui* di.sous, esl iiéc.')i]]]n)!-i ; pur le merci] ra. Les repusus ou [oiilagr* fous les 
pieds des motels fini iiidiïpen-aldi's. rien pas 5iii>ii,cjil pur celte couse 
générale que le mouvement ei l'aj-'i union facilitent loute action cliimii|ue, 
niiiin 1 1 ; > i ' un niulit [liii'tictiliiT : le bicliL.nii'e de cuiiec n'a poinl uni- ariiuii 
éncrjîiijuc sur l'urgent sullui'c, c'est siidcim n! il ta surface i|u'il le Inms- 
furme en clilurui i d'i.i ^enl saisira Lie cl dicitmposaldc par le mercure. Il 
faut doue absolument renouveler les suriaecs, et c'est u ipjoi sert le piétine- 
ment dis lioniuics ou des biles. 



Digitizea 0/ Google 



LA MONNAIE, SECTION V, CHÀPITHE II. 1G3 

soluble dans l'eau, ne peut plus se ressaisir; en moyenne, celle 
absorption du mercure est à peu près égale en poids à l'ar- 
gent qui s'étail chloruré. Il est possible aussi, el un savant chi- 
miste, M. Boussingaolt, i'a indiqué, qu'il se produise du sulfure 
de mercure qui demeure dans le capui mortmtm. Enfin une petite 
partie de mercure s'en va mécaniquement dans le lavage. I.a 
proportion de mercure qui disparaît est, en tout, de trois à 
quatre millièmes du poids du minerai ou d'environ une fois et 
demie le poids de l'argent obtenu; de toutes les dépenses de 
l'opératiou, c'est la plus apparente. 

Pour bieu apprécier ce procédé, il faut savoir que le pays est 
le plus souvent déboisé, en supposant qu'il ait jamais eu beau- 
coup de végétation arborescente, et sauf deux ou trois excep- 
tions, dout la principale est aux mines péruvienues de Pasco, 
l'on n'a pas de combustible minéral pour suppléer le bois. II 
faut doue renoncer à traiter par la fusion les montagnes de 
minerai qui donnent ces filons nombreux et puissants, sauf les 
parties beaucoup plus riclies que la moyenne. Par la découverte 
de Médina, on eut un moyen de retirer l'argent sans feu, en 
faisant agir du mercure et des ingrédients chimiques du genre 
le plus commun, le sel, ie magisuai, la chaux (1), sur le minerai 
réduit en poudre. Ce fut celle invention, trait de génie, qui 
permit de développer l'exploitation. Autrement, on n'aurait su 
comment utiliser les veines argentifères dont la chaîne des 
Andes est traversée eu tous sens (2). Médina fut pour l'industrie 
métallurgique ce que Triptolème avait été pour la culture du 
sol dans les temps primitifs. Il n'en a pas été récompensé par la 
moindre reconnaissance. 

Trente ans ne s'étaient pas écoulés que déjà le Potosi don- 

(1) On a supprimé, depuis, to chnu*. 

(î) l.n propnrlinn ili's uniir-i'iiis iju'iiti Iraiie par l'amalgamation » froid 
était cependant iiiniinlrr j l'iini;ine |nVii'ji'iii iHini Klli devient de plus en 
plus forte, oui! parce qu'un épuise à uecessi veinent le peu de ressuurces 
qu'offre le pays en ijuinbnslilile , suit parce i[iic lis minerais plus rielics, 
qui comportent ie Iruilemeiil par lo feu, aliomlunl moins .Iujis les a [ici m m en 
mines, A mesure qu'oïl pénétre dans le sein de la terre au-deaauus d'un 
cerijin niveau, t» 1777, les deux cinquièmes environ de IVgeut oLlcuu 
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naît, d'après l'estimation la plus modeste, près de 200,000 kilog. 
d'argent, environ 4 S millions de francs, indépendamment de 
lout ce qui s'en allait en lingots sans payer les droits au roi. Le 
total excédait 50 millions, et peut-être 60. 

Les mines du Polosi sont celles d'où l'on a tiré les plus vastes 
trésors : en embrassant tout l'intervalle compris entre la décou- 
verte et l'époque actuelle, on trouve qu'elles ont fourni en 
argent, sans or, G à 7 milliards de notre monnaie. L'effet pro- 
duitsur les marchés européens fut bientôt celui d'une inonda- 
tion d'argent. Le Pérou devint, dans l'opinion des hommes, le 
pays de la richesse par excellence, et sou nom en reste encore 
le synonyme dans notre langue. Presque en même temps, on 
mettait en exploitation au Mexique les mines du district de 
Zacatecas, de Sombrerete, et puis le fameux filon de Gua- 
naxuato, où les travaux datent de 1558. Le Mexique tendait à 
se mettre au pair avec le Pérou. 

Ce qui est aussi essentiel à remarquer ici que la grandeur 
de la masse de métaux précieux livrée par le nouveau inonde 
à l'Europe, en comparaison de ce que celle-ci en possédait 
avant 1 192, ce qui explique même comment une pareille quan- 
tité put trouver des acquéreurs, sans que les vendeurs fussent 
forcés de céder à perte, c'est que l'exploitation de l'or, et plus 
encore de l'argent, présenta en Amérique des facilités inouïes. 
Les frais de production étant fort amoindris, il fut possible 
d'échanger avec profit i'or et l'argent contre des quantités beau- 
coup moindres des autres marchandises; autrement l'extrac- 
tion, au lieu de grandir extrêmement, se fût bientôt arrêtée 
d'elle-même. 

A Paris, par exemple, un hectolitre de blé, auparavant, s'ob- 
tenait en échange de 14 à 1G grammes d'argent; il fallut 
désormais donner successivement en argent le double, le triple 
et plus encore. Toutes les denrées éprouvèrent de même une 
hausse analogue dans leurs prix, puisque le prix d'un objet est 
la quantité d'or ou d'argent qui s'échange contre cet objet. 11 

provenaient delà fonte; au Mexique, aujourd'hui, c'est du cinquième au 
sivitTiio ; li' ruinerai d'où est lir* ret nrgeol esl fondu avec des matières 
plombe uses, ou esl irai té par l 'amalgamai ion a chaud. 
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paraît que le changement se révéla presque subitement après 
la première moitié du seizième siècle, parce que ce fut à ce 
moment que tout d'un coup ta production de l'argent, qui élait, 
en Kurope, la monnaie la plus courante, devint surpreuanle 
d'abondance et de facilité dans le nouveau monde; les affleu- 
rements des filons du Polo si étaient d'une richesse remar- 
quable. 

Par l'effet de celte baisse de l'argent et de l'or, toute per- 
sonne dont le revenu consistait en une redevance fixe d'argent 
ou d'or fut appauvrie. Les débiteurs, en supposant qu'ils eus- 
sent un très-long délai pour se libérer ou qu'ils ne dussent 
qu'une rente, s'acquittèrent avec une quantité de métal qui 
représentait une quantité de travail ou de jouissances beaucoup 
inoindre que ce qu'on avait pu prévoir à l'origine des engage- 
ments. Les fermiers, dans les pays où ils avaient des baux à 
très-long terme et où ils payaient en argent, firent des profits 
extraordinaires; ce fut ainsi que dans la Grande-Bretagne, se 
forma la richesse d'une fraction du tiers état. II faut rechercher 
dans les récits contemporains le désappointement des uns, la 
satisfaction des autres, la stupéfaction de tous, car on ne dis- 
tinguait pas la cause du changement dont on était, selon la 
position qu'on occupait, la victime ou le bénéficiaire. 

M. Jacob (1) a cité, comme un des curieux documents de 
cette époque, au sujet des métaux précieux, les sermons 
prêehés par l'évôque Latimer devant le roi d'Angleterre, 
Ëdouard VI {2}, où il expose, par des exemples tirés de sa pro- 
pre famille, combien tous les prix étaient transformés, et à 
quel point les existences de certaines classes en étaient affectées. 
11 en résulterait que personne alors n'apercevait l'origine de 
celte espèce de révolution. Le prédicateur se plaint amèrement, 
par exemple, de ce que le fermage payé par son père élait 
monté de S 1. 6 s. à 14 I. 2 s. pendant l'intervalle de 1497 
à 1548, sans remarquer que les denrées qu'il récoltait et ven- 
dait avaient dû augmenter de prix au moins dans la même pro- 

(t) Prrrfouj IHetati, 11, page 77. 

(3) Mont* sur le trône eu ILil; cl morl en 135S. Le plus remarquable des 
sermoiis de Latimer est du 17 janvier 1348. 
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portion. II s'en prend à l'avidité des propriétaires, qui, au con- 
traire, devaient souffrir plus que les fermiers, laul que duraient 
les anciens baux (i). 

Je serais porté à croire cependant q*ne SI. Jacob s'est mépris 
en attribuant aux arrivages de métaux du nouveau monde, et 
à eux seuls, les faits qui excitent la plainte de Latiracr. Il me 
semble qu'il serait plus exact de les imputer, pour une bonne 
part, à la pratique d'altérer les monnaies, à laquelle s'était 
livré, vers celte époque, Henri VIII, et dans laquelle persévéra 
un moment son lils, Edouard VI. De là nécessairement un grand 
changement nominal dans les prix, car ceux-ci devaient mon- 
ter tout juste autant que baissait la quantité de inétal fin con- 
tenue dans les pièces de monnaie (2). En 1548, il est bien peu 
croyable que l'influence des mines de l'Amérique se fût fait 
sentir à ce point qu'un fermage de 5 llv. 6 sclietlings ftït monté 
à 14 liv. 2 s., c'est-à-dire à près du triple. Elle ne dut agir avec 
quelque énergie qu'un peu plus tard. C'est l'opinion formelle 
qu'Adam Smith s'est faite, à la suile d'une analyse détaillée, 
que jusqu'en 1570 l'influence des mines d'Amérique sur le prix 
des choses fut nulle en Angleterre; il est même disposé à pen- 
ser que, dans l'ensemble de l'Europe, elle avait été jusque-là 
assez peu sensible (5). Mais, du point de vue où nous sommes 
ici, peu importe que l'influence des mines de l'Amérique se soit 
manifestée en Europe un demi-siècle plus lot on plus tard. 
Elle fut telle que nous venons de le dire; elle eut des consé- 
quences politiques et sociales, non moins que de commerciales: 
M. Jacob estime que la dépréciation des métaux précieux ne 

(i) I.aKmcr, dans le ses situions, conjure lus propriétaires {le ne pas 

hausser le loyer de leurs terres, ml renouvellement île* Lniix ; il n'en con- 
naît qu'un, dit-il, i|ui se suit auslenu île demander un plus Tort fermage, et 
il exhorte les .-rigueur* An l\i nd ititi i-l> ù ne pas le laisser seul comme un 

*''a''n" I 11' l"18 ]'. - m «at IVnuédans 

le rapport ne %i> Si li SOU ou île 33! 6 11)0. Pour fur, l'abaissement était dans 
lapropi.rlionde 1511 i 10(1. l.'iiiijMiifiiiiilhm du fermage ii^imlce par Latimer 
élail dans le rapport de 3GIÎ a 100. (Voir Jlac Ctillocb, flirliomioiVr du Corn- 
merce, article Coi»».) 

(3) hiduaat de» Nations, livre I, chapitre XI. 
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fui pas étrangère aux difficultés dont furent semés les règnes 
de Jacques l" et de Charles I er , et qui se résolurent en uue 
révolution sanglante. Une partie des revenus de la couronne 
était en redevances fixes d'argenl; par l'abaissement de la 
valeur des métaux précieux, les princes se trouvèrent fort 
appauvris, et dans un Étal, les embarras financiers sont le pré- 
lude de tous les désordres. 

La réduction énorme qu'éprouvèrent les frais de production 
de l'or et de l'argent rend compte de la bausse qui s'est révélée 
dans les prix. Cependant, pour mieux appréeier le phénomène 
politique et commercial qui s'est passé à la suite de la mise en 
ceuvre des mines américaines, examinons-le en nous plaçant 
au point de vue tic l'offre et de la demande comparées. 

Pour que la diminution des frais de production d'un article 
agisse sur la valeur relative qu'il a sur le marclié, il faut que 
le rapport entre l'offre et la demande soit changé; autrement 
le producteur n'aurait aucune raison de ne pas profiter des 
aneiens eours et de ne pas les perpétuer. A l'origine, les arri- 
vages des métaux précieux de l'Amérique trouvèrent l'Europe 
occidentale dans un mouvement ascendant d'industrie et de 
prospérité. Les échanges éiaienl de plus en plus nombreux et 
actifs entre les États et entre les provinces de chaque État, et 
réclamaient une plus grande quantité de monnaie en circula- 
tion. Les arts utiles éprouvaient la même renaissance que les 
beaux-arts. La rustique simplicité des premiers âges des mo- 
narchies européennes faisait place au goût du luxe, la gros- 



savants qui se sont occupés de déterminer les variations des 
prix dans ce temps-là, ont-ils remarqué que, pendant le demi- 
siècle de prospérité qui précéda immédiatement la découverte 
du nouveau continent, les prix des denrées de première néces- 
sité, et du blé notamment, avaient baissé dans une proportion 
sensible (1); circonstance qui s'explique par renchérissement 

(!) On jicul consulter les tableaux du prix des grains on Angleterre, 
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relatif des raciaux précieux, enchérissement provoqué lui-même 
par ud grand développement de la demande. 

Après les voyages de Christophe Colomb et la mise en exploi- 
tation des mines, pendant un certain nombre d'années, une 
offre plus grande rencontrant une demande à peu près propor- 
tionnée, il n'y avait pas de motif pour que l'or et l'argent bais- 
sassent de valeur en comparaison des autres denrées. D'ailleurs, 
il est indubitable que les frais de production ne furent point, à 
l'origine, aussi faibles, à beaucoup près, qu'ils le devinrent plus 
tard, lorsque la prodigieuse mine du Potosi eut été découverte 
et que Médina eut trouvé sou procédé. Enfin, les métaux pré- 
cieux ne se répandaient pas instantanément, de l'Espagne où 
ils arrivaient, dans les autres Etats. On comprend ainsi com- 
ment, dans l'ensemble des pays européens, Je prix des grains, 
c'est-à-dire la quantité d'or ou d'argent qui s'échangeait contre 
une mesure de blé, autant que le blé peut servir de point fixe, 
n'aurait éprouvé, eu moyenne, aucun abaissement entre le 
commencement et le milieu du seizième siècle, et comment en 
Angleterre, par exemple, la baisse des métaux, ou la hausse des 
prix, ne commença que vers 1570. 

Mais, lorsque la mine du Potosi eut été quelque temps en 
pleine activité, et que le procédé de l'amalgamation à froid se 
fut répandu, l'équilibre se rompit. D'une part, la baisse des frais 
de production fut bien plus marquée; d'autre pari, la quantité 
offerte excéda tout ce qui pouvait s'écouler aux anciennes con- 
ditions, même en ayant égard au progrès de la richesse, du luxe 
et des arts. Dès lors la valeur relative des métaux précieux 



qu'Adam Smïlli a places a la sulle du chapitre XI du livre I de la Rident 
do lYationa .- an y verra que les prix habituels de la deuxième moitié du 
xv«siéelesont moimiiTS <|w; ceux >l:i temps pivccdnil. Les ren? i-ipi:ciiirjit s 
que donne DupnS de Stittl-Maur pour la France accusent une diffirciicc 
dons le nifimc srns. On petit c iMijïililrcr le milieu, du xv= siècle comme 
l'époque où le blé s'échangea contre le moins d'argent. Un hectolitre se 
troqunit, il Paris, contre 11 grammes d'argent fin. Un peu plus lord, dans 
les premières années du m> siècle, sans doute par l'effet de l'exploitation 
des mines européennes, l'argent valait sensiblement moins, tin hectolitre du 
blé s'échangeait contre H a IG grammes d'argent fin. 
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descend, ce qui s'exprime par la hausse des prix des autres 
articles, toutes choses égales d'ailleurs. 

C'est l'opinion d'Adam Smith que, sous la pression de la 
niasse toujours croissante qu'on retirait des mines, la baisse 
des frais de production mit 60 ou 70 ans à obtenir son plein 
effet, à partir de 1370, d'où il Tait partir, pour l'Angleterre au 
inoins, la hausse des prix des marchandises. II est à présumer ~ 
que l'effet fut plus prompt en Espagne (I). Pour la France, 
Dupré de SainL-Maur est d'avis que le résultat était complet 
après une cinquantaine d'années (2). Il y eut ensuite partout un 
temps d'arrêt. Adam Smith le fait dater, pour la Grande-Breta- 
gne, de 1830, il pouvait aussi bien dire de 1620. 11 cite le pris 
du blé, qui, d'après les relevés bien authentiques du marché de 
Windsor, a atteint, pendant les seize années de 1620 à 1050, 
un maximum d'élévation auquel il s'est tenu ensuite, caria 
moyenne des prix de 1650 à 1700 est sensiblement la même 
que celle des seize années précédentes. Pour le blé de qualité 
ordinaire, la moyenne des seize années de 1620 au I er jan- 
vier 1637 a été de 16 fr. 56 c, ou de 74b™ 1 "- 52 d'argent fin par 
hectolitre {l liv. 1J) s. 6 d. le qvarler de Winchester). De 1637 
à 1700, les mercuriales du même marché donneraient par hec- 
tolitre 55 centimes de plus en moyenne, quanlilé insignifiante (3). 
En supposant que le blé ail été produit moyennement dans les 
mêmes circonstances, pendant ces deux périodes, l'une de 
16 ans, l'autre de Gi, ou que les variations en plus ou en moins 
se soient balancées, il restera démontré que les métaux pré- 
cieux ont eu sur le marché anglais la même valeur échan- 
geable, le même pouvoir, pendant un grand laps de temps, 
après le premier quart ou le premier cinquième du dix-septième 
siècle. 

Il y aurait bien quelques observations à faire sur le prix 
moyen de 1657 a 1700. Ou peut les lire en détail dans la 
chesse des Xations; il en résulterait que le prix apparent, qui 

(I) On en verra ta preuve plus loin par l'cdil de Medioa, seclion vm, cha- 
pitre dernier, 
(ï) £ssai sur lis monnaies, page 68. 
(3) Richesse des Xaliont, livre I, ctinpître XI. 

13 
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ressort de h cote du marché, est au-dessus du prix réel : mais 
Adam Smith considère qu'elles n'infirment pas la conclusion 
précédente (1). 

Probablement le marché se serait plus vile saturé d'or el 
d'argent après le milieu du seizième siècle, si l'espace sur 
lequel les métaux précieux de l'Amérique se répandaient n'eût 
été successivement agrandi par la difl'usion de la civilisation et 
par l'extension du commerce, Mais, depuis celte époque se sont 
opérés, dans la politique el le commerce des diverses parties 
du globe, des changements qui se sont poursuivis, avec des 
caractères divers, jusqu'à nos jours, et qui ont modifié profon- 
dément la demande. C'est ce que nous essayerons démontrer 
dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE III. 

Deuxième période. — Itt UHO ii l'iiifim'ccliuti dis colonies espau;noleB 
en 1610. 

(iI'AX.t».vro. — t.K Hiti sn . 

Dans le courant du dix-septième et du dix-huitième siècle, 
les diverses circonstances de la production des métaux précieux 
et l'importance relative des pays producteurs éprouvent des 
variations marquées; une plus grande demande s'en Tait, par 
suite de l'agrandissement du marche général, et un jour vient 
où la baisse de Valeur des métaux précieux reprend son cours, 
mais ce n'est qu'après quelque temps. Il serait même possible 
de signaler, dans l'intervalle, un mouvement en sens contraire. 

La progression des quantités extraites est continue, particu- 
lièrement pour l'argent, et, au sujet de ce métal, la primauté 

(!) C'est un sujet qui se présentera naturellement anus le chapitre sui- 
vant. 



Digitized By Google 



LA MONNAIE , SRCTPOX V, CIIAPITIIF. III. 171 



passe dit Pérou an Mexique. Vainement on découvrit au Pérou 
des mines nouvelles, notamment celles uc ïau ricocha ou tic 
Pasco, qui sont d'une abondance extrême (1650). il est vrai que 
le Polosi ne soutint pas indéfiniment le vif éclat qu'il avait 
jeté, taudis que les succès des exploitations mexicaines allaient 
toujours en grandissant. Dès la (in du dix-septième siècle, le 
Polosi rendait moins de 80,000 ktlog. d'argent, qui feraient 
17,607.000 francs; ce n'était guère plus du tiers de ce qu'on 
en tirait un siècle auparavant. Il baissa encore un peu pendant 
les premières années du dix-huitième siècle. Il se releva cepen- 
dant de 1789 h 1800, de manière à excéder -20 millions de 
francs. Circonstance plus grave, la mine se présentait graduel- 
lement sons un aspect moins favorable, à mesure qu'on péné- 
trait plus avant dans les entrailles de la terre, de sorte que, 
toutes choses égales d'ailleurs, les frais de production devaient 
s'accroître. 

Il en était autrement au Mexique ; au commencement du dix- 
huitième siècle, les mines do ce pays ne donnaient encore que 
27 millions de francs (I), presque tout en argent; elles étaient 
à 65 millions cinquante ans plus lard; alors les exploitations 
deGuanaxuato acquireul un grand développement, et se mirent 
à renouveler les merveilles des beaux jours du Potosi. En 1775, 
le Mexique atteignait 85 millions; en 1788, 107; en 1795, 130. 
Dans celte extraction, l'argent dominait toujours au point d*en 
former les neuf dixièmes en valeur, d'après le tarif de la mon- 
naie française, ou eu poids 140 contre 1. 

Pour l'ensemble du nouveau moude, M. de llumboldt estime 
que la production moyenne en or et en argent, qui, pendant la 
première moitié du seizième siècle, n'avait été que de 3 mil- 
lions de piastres (16 millions de francs), était montée à 11 
(58,700,000 francs) pendant la seconde moitié ; l'accroissement 
est de 207 pour cent. Durant le siècle suivaul, de 1600 a 1700, 
la moyenne annuelle est de 16 millions de piastres, ce qui, par 

()) Je rappelle iju'ici nu c parUml U mol d'un franc se traduit par un 

poids île métal Un île 1 1/2 grammes en argent, nu Je S!) centigrammes 
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rapport à la période précédente, n'est plus qu'une augmenta- 
tion annuelle de 5 raillions au lieu de 8, ou de 45 pour cent 
au lieu de 267. 

Il n'est pas étranger à notre sujet de mentionner que la 
supériorité prise par le Mexique sur le Pérou a tenu bien moins 
à une plus grande abondance des raines et à une plus grande 
richesse des rainerais en général, qu'à un régime politique plus 
libéral, ou, si l'on veut, à un despotisme plus éclairé, ainsi qu'à 
un climat plus doux. Les Indiens, qui composent le Tond de la 
population dans les deux pays, étaient mieux traités au Mexique ; 
ils y étaient libres, tandis qu'au Pérou le travail des mines était 
forcé. La plupart des niiues mexicaines sont dans de fertiles 
contrées, où la vie est facile. Rarement elles sont situées à plus 
de 2,000 ou 2,200 mètres au-dessous du niveau des mers ; celles 
de Guanaxuato sont dans un délicieux climat. Les mines du 
Pérou occupent une terre glacée, a raison de son élévation 
extrême, où les arbres mêmes refusent de croître. On y louche 
de la main les neiges éternelles. Les abondantes mines de Pasco 
sont dans les bailles montagnes où le fleuve des Amazones 
prend sa source, à plus de 4,000 mètres de hauteur. La mine 
de Gualgayoc est à 4,080 mètres. La mine du Potosi a été 
exploitée à une hauteur supérieure au sommet du mont Blanc, 
le roi des Alpes; la montagne du Potosi a 4,805 mètres d'élé- 
vation au-dessus de la mer et 945 au-dessus de sa propre 
base, et le pays qui l'entoure est affreux, aride, inaccessible. 
C'est la Sibérie sous l'équaieur, la Sibérie sans les foréls qui 
offrent au métallurgiste un combustible inépuisable, la Sibé- 
rie sans les plaines aisées à parcourir, la Sibérie sans les 
fleuves majestueux qui y donnent, pendant la belle saison, un 
système de communication plus commode encore que le traîneau 
sur les neiges de l'hiver, la Sibérie sans les étés où l'extraor- 
dinaire longueur des jours mûrit rapidement les moissons et 
promet à has prix la subsistance de l'homme. Le désavantage 
permanent, irrémédiable, du Pérou, dans lequel ici nous com- 
prenons la Bolivie, tient à la difficulté de vivre et de se mouvoir 
dans la région des mines. Parmi ces districts excessivement 
élevés au-dessus de la mer et effroyablement escarpés, tout dé- 
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placement est un labeur, toute chose, même la plus commune, 
est chère. Les fiais de production de l'argent en sont grande- 
ment augmentés. A la rigueur du climat et à l'âpre lé du sol, 
se joignent, pour repousser la population des mines péru- 
viennes, le souvenir de la contrainte qu'on exerçait sous le ré- 
gime colonial pour l'y faire venir, et le ressentiment d'une 
oppression impitoyable (1). 

Puisque j'énumerc les points par lesquels l'industrie argen- 
tière du Pérou est naturellement inférieure k celle du Mexique, 
je dois noter aussi une certaine compensation. 11 existe de la 
houille au Pérou, dans le voisinage de quelques-unes des mines 
d'argent. Il en existe à Raucas, tout près de Pasco. 11 s'y trouve 
aussi des tourbières. On cite un autre bassin houiller auprès de 
Chonta, dans un département limitrophe a celui du Cerro de 
Pasco, celui de Junin ou. l'on connaît de.s mines d'argent et des 
mines d'or en roche. M. Bosch Spencer, ancien chargé d'affaires 
de Belgique dans les États de l'Amérique du Sud, dit, en par- 
lant de ce dernier gîte, qu'il est immense, et que la houille y est 
de très-bonne qualité (•!). Jusqu'à présent il ne parait pas qu'on 
ait utilisé ces gîtes de combustible pour l'exploitation des mines 
d'argent, quoiqu'elles fournissent le moyeu d'en changer l'as- 
pect (5); mais du moins pour i'avenir c'est une précieuse res- 
source. Le Pérou compte aussi des mines remarquables de 
mercure à lluanca-Yelica, à Chôma et ailleurs. 

Pendant que l'extraction des métaux précieux au Mexique 
recevait celte vive impulsion, d'autres contrées de l'Amérique, 
notamment celles où l'on avait reconnu des mines d'or, déve- 

(1) Le docteur Tscliiidi ;i donné des détails -tu- le. iraiicmcnl que subis- 
saient les Indiens, ù l'occasion île* mines d'urgent, sur les hninel qu'on 
avait ainsi allumées dans Jour crcur, el sur rubsluiniion avec luquclle ils 
dissimule»! l'existence îles mines qu'ils coMn.ii-^cnl {Vui/agc on l'irou, 
chapitres Xtl et XVI), 

(2) Statlnii/ne cumwcrnak Un Chili, tic ta flufint. dit Pérou. puu;e35u. 

(3) M. de Humbaldt rapporte {Suai sur la A'ouvi-lle- Espagne, loine 111, 
pu^e 5511), [jiuiu commcoecmrnl dii siècle, iiiiint les (sucrées de l'iudrpcu- 
donec, i! y a eu, ù l'nsco, îles pompas h feu : omis il -rnihleiiiil qu'elles Étaient 
alimentées piii' les tdurl'iévfs iln hic laimiruclm, voisin de l'nsco, cl non pur 
de U bouille, 

JS. 
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loppaient aussi leur industrie minière ! il en sera lait mention 
bientôt. Le Pérou lui-même, pris en masse, ne rétrogradait 
guère, ou, s'il le fit un moment, quand le Poiosi fui en baisse, 
ce fut pour se porter en avant de nouveau par l'exploitation 
d'autres mines. La soir de l'or et de l'argent ne cessait de pré- 
cipiter sur le nouveau monde uue foule d'hommes en trepre- 

Le débouché d'une production aussi extraordinaire, eu égard 
aux temps passés, s'agrandissait successivement, et c'est ce qui 
permettait à la production de s'accroître toujours. 

lin Europe, non-seulement les pays où la civilisation, la 
richesse et le luxe avaient déjà pris uu bel essor au seizième 
siècle, ont poursuivi le cours de leurs progrès, mais encore 
d'autres États sont entrés dans la lice et s'y sont signalés. 
L'orient de l'Europe était encore barbare vers la moitié du 
seizième siècle : qu'était-ce en effet alors que la Russie et que 
la Prusse, et l'histoire de la civilisation elle-même raconte ce 
qu'elles sont devenues dans le courant du dix-huitième. Le 
Danemark et la péninsule Scandinave ont continué d'avancer. 
Enfin l'Amérique, depuis lors, B'est servie à elle-même de marché 
pour les métaux précieux. Il n'y a pas fallu seulement de l'or 
et de l'argent, à l'état de monnaie; les progrès du bien-être et 
plus encore ceux du faste ont été surprenants au Mexique. Du 
seizième siècle jusqu'au moment où commencèrent les convul- 
sions de l'indépendance, une grande quantité d'or et d'argent y 
a été convertie en bijoux, en ornements d'église, eu ustensiles ; 
daus de mauvais giles où il trouve à peine à se nourrir, le voya- 
geur rencontre des couverts d'argent qui, selon toute apparence, 
sont fort anciens. Pour avoir été moins brillante, la fortune des 
autres dépendances de l'Espagne et telle du lîrésil n'a pas laisse 
que d'être fort remarquable. La période dont nous nous occu- 
pons ici n'est pas encore celle où les États-Unis ont couvert de 
leurs essaims la moitié du nouveau continent, amenant partout 
avec eux un certain luxe qui est élémentaire, mais qui nécessite 
la présence des métaux précieux en assez grande quantité, parce 
que tout le monde eu a sa part. Cependant ils avaient fait des 
progrès très-sensibles avant 1810. Leur population multipliait, 
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el leur richesse se développait dans une proportion plus for le. 

Le commerce des Indes el de la Chine qui n'avait jamais été 
complètement interrompu, mais qui, pendant quelques siècles, 
s'était fait péniblement et petitement par l'intermédiaire des 
Arabes, acquit, après la découverte du cap de Bonne-Espérance, 
exactement contemporaine de celle de l'Amérique, une splen- 
deur qu'il n'avait jamais eue du temps des Grecs el des Romains. 
Il reposa, de même qu'à l'époque des Ptolémée ou des Trajan, 
et qu'à celle de Salomon el de Iliram, sur les hases que l'auteur 
de YEsprit de» lois, les trouvant si iiiicieinies, supposait devoir 
être éternelles (1). L'Europe recevait beaucoup d'épices et de 
drogues, des tissus de soie ou de coton, et eulin du thé en 
quantité rapidemeni croissante, et, en échange, elle donnait des 
métaux précieux, de l'argent principalement et même exclusi- 
vement. Mais l'extrême Orient soutira à l'Europe, aux seizième, 
dix-septième ci dix-huitième siècles, bien plus de matières mé- 
talliques qu'il n'en avait pris à l'empire romain au plus fort de 
sa prospérité et de sa richesse, c'est-à-dire pendant les premiers 
siècles de l'ère chrélieune. 

Du temps do Pline, c'étaient ceut millions de sesterces (2), ce 
qui selon les tables placées par M. Dureau de la .Malle, dans 
bob Économie politique des liomains (5), lerait 2,500,000 ir.; m 
selon une estimation de M. Letmune, un peu moins de 2 mil- 
lions. A l'ouverture du dix-neuvième siècle, M. de llumboidt 
calculait qu'alors la masse d'argent expédiée annuellement 
d'Europe eu Asie montait à 25 millions el demi de piastres, ou 
Ci 2,000 kilogrammes d'argent fin, ou 137 millions de francs (4). 

(t) - Les Indes on! éiê, les Inde» seront ce qaïlies sont j présent, ul <l«ds 
Icius les temps ccus qui négocieront uns Indes y puHcruol de l'argent cl n'en 
rapporteront pas. - {Esprii ilei Loit, livre XXI, cbupilre 1«.J 

(ï) notaire naturelle île Plinr, livre XI], cliunilrc XVIII. 

(3) A la lin du lumfc 1". 

Ht Savoir : 

l'ar l« cup du uonac-Espdrancc. . . . . 17 l/i! million» du plasln». 

Pur le uiitli de la bibci L ou lu nurd de lu 

Chine j - 

Total 3ï 1/ï millions. 
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Ce serait près des D ois quarts de l'argent qu'oit lirait des mines 
d'Amérique. On n'en était cependant arrivé là que par degrés, 
el on peut considérer celle somme comme un maximum qui se 
sera maintenu pendant un petit nombre d'années seulement. 

Qu'on estime maintenant la quantité d'argent qui se dissipait 
par la circulation de la monnaie, par la déperdition quotidienne 
que subissent tant d'ustensiles en argent ou en plaqué, par 
les naufrages, par les sommes enfouies qui demeurent ignorées 
dans le sein de la terre; on comprendra que, à l'égard de l'ar- 
gent, malgré l'accroissement continu de la production, pendant 
un long espace de temps après 1620, le surplus de demande 
aura permis aux mineurs des colonies espagnoles de placer 
convenablement le surplus de leur extraction. 

Quant à l'or, la présomption est qu'il en aura été de même, à 
plus forte raison, parce qu'il se produisait en bien moindre 
proportion que l'argent. 

Par cet ensemble d'aperçus, on est induit à tenir pour 
plausible cette opinion que, sur le marché européen, la valeur 
échangeable ou le pouvoir de l'argent aura cessé de décroître 
pendant un long délai, depuis 1620 environ jusqu'à une époque 
qui restera à déterminer. 

Pour mieux savoir qu'en penser, il est utile de s'enquérir de 
ce qu'a pu être le prix du blé pendant cet intervalle, en pre- 
nant, pour les comparer, les moyennes d'une certaine suite 
d'années. Adam Smith l'a fait pour l'Angleterre, Dupré de 
Saint-Maur pour la France. Les relevés que le premier a puisés 
dans le Chronicon preciosum de l'évéque d'Ely, Flectwood, et 
dans des documents postérieurs, indiquent nettement même 
que, par rapport au blé, l'argent, au lieu de s'avilir, s'est sensi- 
blement enchéri. Telle mesure de blé (1) qui, pendant un pre- 
mier espace de vingt années, de 1046 à 1665, s'était vendue 
2 I. 17 sch. 8 d., s'est donnée moyennement, de 1726 à 1745, 
pour i 1. 19 sch. 8 d., ce qui suppose une baisse du blé ou une 
hausse de l'argent de 51 pour cent. Selon Dupré de Saim- 

(I) I.e \ieu\ (jiuinn- de inuf Xv.Uicaxw iUr WmrljcsUT, qui ferait 3 heelo- 
litres 17. 
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Maur (1), le setier de Paris qui, pendant la période décennale 
de 1595 à 1606, répondait à cinq onzièmes d'un marc d'argent 
lin, ne valait plus, de 1752 à 1 715, qu'un liers de mare. C'est 
une baisse du blé ou une hausse de l'argent dans le rapport de 
27 pour cent. 

En présence de résultats semblables, Adam Smith avait bien 
raison de dire, à l'époque où il écrivait la llicheue des Nations (2): 
i L'opinion qui représente l'argent comme éprouvant dans sa 
i valeur un abaissement continu, semble donc n'être point 
• confirmée par l'observation, quand on se rend compte des 
« prix successifs du blé et d'autres provisions (3). i 

Au sujet de celte variaiiou, Adam Smith et Dupré de Sainl- 
Maur font remarquer que, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, l'Angleterre et la France jouissaient de la tranquillité 
intérieure, au lieu qu'auparavant elles avaient été désolées par 
les guerres civiles. Les guerres de religion avaient duré, en 
France, de 1560 à 1628, date de la prise de la Rochelle, et la 
révolu! ion il'Aiii.'k'liri'i'c, où Charles I" fut décapité, est de 1648. 
II est probable que celte substitution du calme et de la sécurité 
à la fureur des discordes civiles favorisa les travaux agricoles 
et l'abondance des récoltes, et contribua ainsi au bon marché 
des grains (4). 

Pour l'Angleterre en particulier, Adam Smith rappelle que, 
en 1 689, on avait institué une prime à l'exportation des grains, 
qui eut pour effet d'encourager la culture et, selon quelques 
personnes, de provoquer l'abondance et parlant le bon marché. 
Mais, n'est-il pas plus probable, ainsi qu'il le dit, que cette 
faveur, en déterminant une forte exportation des grains, 
empêcha habituellement les cours de tomber aussi bas qu'ils 

(1) Etiai sur Us JITonnowt, page 68. 

(2) La publication s'en lit en (776. 

(3) Riehrssc des Nation», livre I, eliapilre XI. Le raisonnement d'Adam 
Smith s'applique a une période terminée en 1764. Il reconnaît qu'à panir 
lie [A le prix du bit! moule pendant une dizaine d'années; il 1'allribue Aune 
suite de mauvaises récoltes. 

(t) En Angleterre, les aimOes 16 is cl avaient Oie marquées par une 
grande cbcrlé des grains ( les saisons pouvaient en *lre une cause eufil- 
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l'eussent fait dans l'élat naturel des choses? Ce serait donc 
plutôt une cause de cherté, sauf les temps de disette où des 
lois spéciales interdisaient momentanément l'exportation et 
faisaient profiter le pays de l'extension qu'avait reçue le 
labourage. 

Un autre fait qui est particulier à l'Angleterre, et qui avait 
dû donner au cours des grains une faussu apparence d'élévation 
pendant la dernière moitié du dix-septième siècle, est rappelé 
par Smith. La monnaie en circulation était usée; le frai, 
en 1695, se trouva énorme. M. I.owndes, un des financiers les 
mieux informés du temps, l'a estimé jusqu'à 25 pour cent. 
Comme la monnaie ue passe que pour ce qu'elle est, en pareil 
cas les prix devaient être nominalement surhaussés d'autant. 
Dans la période, qui vient d'être signalée, de 1046 à 1065, une 
partie du mal devait être consommé déjà, et les prix avaient dû 
s'en ressentir, c'est-à-dire être nominalement élevés. Dans la 
période de 1726 à 1715, la monnaie anglaise, grâce à la refonte 
faite sous Guillaume III, était plus correcte qu'à la Bu du dix- 
septième siècle. Cependant il s'en fallait, que, de 1646 à 1663, 
la monnaie anglaise offrit la détérioration où elle était quarante 
ans plus tard. En somme, il faudrait étrangement torturer les 
faits pour leur faire dire que la valeur vénale du blé, exprimée 
en argent, n'avait pas diminué, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, en comparaison de ce qu'elle avait été cent ans aupara- 
vant, ou, en d'autres termes, que l'argent conservait encore, 
par rapport au blé, vers 1750, une valeur aussi grande que 
celle qu'il avait eue vers 1660, 

En embrassant-un très-long intervalle de temps, près d'un 
siècle et demi, Dupré de Sainl-Haur déclare que, en France, 
les grains n'ont pas tout à fait suivi l'augmentation des espèces (I ). 
De son côté, Smith comparant, non plus vingt ans du dix- 

le bloc tout entier des soixante-quatre premières années du 

C'esï-i-ijire que, ù mesure que le souverain avait altéré In monnaie, en 
ou gmenlant le nombre rie livres qu'on mil luit dnns le marc, le blé avait paru 
enchérir, mais non jra? en proportion île l'avilissement Je lu livre. 
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dix 'huitième siècle à celui des soixante- quatre dernières 
années du dix-septième, trouve que le blé a été meilleur 
marché, dans le second espace, de 21 pour cent. 

Il y a plus d'un motif de croire que, pendant la première 
moitié du dix-huitième siècle, l'argent tendait à enchérir, ou, 
ce qui revient au même, qu'on le relirait plus difficilement des 
entrailles de la terre, C'est la période pendant laquelle l'appro- 
visionnement annuel fourni par l'Amérique à l'Europe a pré- 
senté la moindre augmentation proportionnelle. Pendant ce 
laps de temps, l'expédition annuelle, d'Amérique en Europe, 
des deux métaux réunis, ne surpusse celle de l'intervalle pré- 
cédent que de S millions et demi de piastres ou de 34 pour 
cent (1 ), malgré l'ardeur que ne cessaient de déployer les colons 
espagnols à la recherche des métaux précieux, malgré les 
moyens d'action que leur donnaient les profits antérieurs. Et 
encore, dans cette production additionnelle de 5 millions et 
demi de piastres, l'or fait-il la majeure part; c'est en effet 
l'époque où l'exlraciion de l'or se développe au Brésil. 

Un autre incident do l'histoire des métaux précieux en Amé- 
rique me confirmerait dans celte opinion. Les frais d'extraction, 
proprement dits, se grossissaient d'un impôt que les cours 
d'Espagne et de Portugal, suivant eu cela la politique du temps, 
avaient mis sur les mines des métaux précieux, et qui est 
encore dans la pratique de la plupart des États américains, 
sauf des variations dans la quotité. Peu après les premières 
années du xvm* siècle, la cour de Madrid, vivement sollicitée 
de réduire cet impôt, y consentit. Il est à supposer qu'elle y fut 
déterminée eu partie parce qu'il lui fut démontré que les frais 
de production s'élaient aggravés au point qu'il en résultât une 
grande difficulté d'écouler les métaux avec avantage. La plupart 
des mines alors en exploitation étant épuisées dans la région la 
plus voisine de la surface, il fallait y aller chercher le minerai 
à de plus grandes profondeurs, d'où ou le retirait d'autant plus 
chèrement que les procédés mécaniques, en usage parmi les 



(I) Et ni turla NowtUo-Bwagnt, tome III, pages428-*23 de l'cdiUondg 
Paris, 1837. 
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mineurs de l'Amérique espagnole, étaient plus grossiers; et 
puis, pour plusieurs des raines, une même quantité de minerai 
coule naît une moindre proportion de mêlai, car c'est un carac- 
tère à peu près général parmi les fdons argentifères des Andes, 
qu'ils offrent des zones d'inégale richesse, et que communément 
ils s'appauvrissent après une certaine profondeur (1). Cette 
considération ne fut probablement pas la seule en vertn de 
laquelle la cour de Madrid se décida à se relâcher d'une partie 
de ses prérogatives fiscales; elle reconnut peut-être que le droit 
perçu sur l'argent extrait des mines, par son exagération, en- 
courageait l'exportation clandestine; mais cet argument n'ex- 
clut pas l'autre. Le fait est que le droit éprouva alors une forte 
réduction. Jusque-là, c'était le quint ou le cinquième du pro- 
duit brut (2) ; le trésor prélevait un marc d'argent ou d'or sur 
chaque poids de 5 marcs obtenu. 11 s'y joignait l'un e( demi pour 
cent, le droit d'essai, le droit de seigneuriage à la monnaie. 
En i723 au Mexique, en 1736 au Pérou, le quint Tut mis a 
moitié; l'un et demi pour cent fut réduit à un pour cent pour les 
Mexicains. 

Nous arrivons au milieu du xviti" siècle. A partir de là 
s'ouvre une phase nouvelle : le blé enchérit ou plutôt l'argent 
recommence à baisser. Le mouvement se prononce bientôt avec 
énergie, el il continue jusqu'à l'ouverture du xix' siècle. On 
peut regarder comme le prix moyen de l'hectolitre de blé, qua- 
lité ordinaire, en 1750, dans la Grande-Bretagne, 15 fr. 40 ou 

(1) La toi d'après laquelle In richesse des filons varie selon la profondeur 
n'a rien d'absolu, et n'est point la menu: dans le? ilillVrenles contrées. Mois 
ce qui cil ^encrai. t ' r; ..| q»,: la /,.,\n- (uvoiï.bk i -l n-UTiiile. Au .Me\i<]nc, 
selon M. Dujiorl. clic csl h: plus nnliiiiiireiiii'iif ciïnijiiisc entn: t.i pnifon Jeur 
de 100 moires et celle de â.'ilt. An Chili, selon M. Dorocyto, les filons argen- 
tifères, coupon! siictcssivcmnii pln.-ii'in^ séries, de couches de lorrain 
superposées , s'y présjcnlcnl irés-rlivcrscmeiU , riches dans l'une, pauvres 
dans la suïvoule. C'est déjà un fuit généra Icmcnl c«n-tnté pour les mines en 
filons ; mois au Chili la variation esl r\1 reine, de l'abondance il la stérilité, 
cl elle n'empcctic pus celle ijui csl du f.iii -h: l'approfondissement même de 
lu mine. (Voir le Mémoire de H. Domeyko, dans les Annaks dti Minet, 
ipiniHénic -cric, toitic IX. pugealiô ] 

(2) Selon Sol ono no, jusqu'en 1304-, la part que s'était réservée la cou- 
ronne avait élé la moitié de l'extraction. 



LA MONNAIE, SECTION V, CHAPITRE III. 181 

60 s™- 50 d'argent fin; en France, 10 fr. 60 ou 47 ("«-70 d'ar- 
gent fin (1). Quand on a franchi le milieu du irai" siècle, on 
voit le blé monter par degrés sur la plupart des marchés, et il 
garde cette allure de toute part, jusqu'à la fin de la période que 
nous envisageons ici. Si l'on observe le mouvement en France 
et en Angleterre, on trouve que des deux côtés ce sont des 
allures semblables. Quand Lavoisier compose, vers 1784, sa 
Richesse Territoriale, dont l'extrait fut imprimé en 1791 par 
ordre de l'assemblée constituante, il y porte le prix moyen du 
blé, toutes qualités confondues, à 15 fr. 39 par lieclolilre ou 
69 s™- 26 d'argent fin (24 liv. le setier). Le prii de 1 1 fr. 54 
(18 liv. le seiier), ou SI 93 d'argent fin, lui paraît un prix 
très-bas, résultat d'une suite non interrompue de bonnes re*eoi/ej(2). 
Après. 1790, le blé finit par monler, chez nous, jusqu'à ce que 
le cours moyen soit d'environ 20 fr. ou 90 grammes d'argent fin. 
En Angleterre, les moyennes décennales indiquées par Mac 
Culloch (3), d'après les livres du collège d'Eton.pour le marché 
de Windsor, à partir de 1745, ont une marche ascendante dont 
la régularité est aussi parfaite que le permet la variation des 
saisons dans un cycle qui n'est que de dis aunées. Rapportées 
à l'hectolitre, ces moyennes sont : 
De I71S ii 1755 U fr. SG c. ou C6 £L grammes d'argent fin. 
J753U7G5 17 58 on 79^, - - 

(1) En moyenne, pendant les soixante-quatre premières années du 
xvm c siècle, l'hectolitre de blé, de qualité ordinaire, s'était vendu, en 
Angleterre, sur le pied de 13 fr. 45 c. ou G0 43 d'orgenl tin {32 scbcl- 
lings le quarlcr de huit bok^'.iux île Winchester (Richesse des IVationt, 
livre I, chapitre XI) ; ce serait 33 scliellingâ le çimrter actuel, dit impérial. 
A Paris, le blé. qualité ordinaire, valait, selon Du |i ré de Saint-Munr, un 
peu moins de 10 fr. l'Iieclulitre (18 livres 12 sous 0 deniers le selier de 
Paris du meilleur blé) ; mais, en évaluant, cumme Smith, le blé ordinaire a 
un neuvième seulement de moins que le blé de choix, ce serait II) fr. GO c. 
oui7 80 d'argent fin. C'est ce qui résulte de la moyenne des dix années 
de 17Ô2 à 1712, telle qu'elle est consignée dans VEsuri sur Ici monnaie*, 
page 33. Je fais abstraction delà petite différence cuire la livre d'alors et le 

(î) Lavoisier, Richesse territoriale de ta France, chapitre IV. Collection 
Guillaumiii, tomcspéeial, pageliOG. 
(3) Addition ù la Iticheisc des Nationi, d'Adam Smillt. 

conns D'ÉeoRomi fomtiuue. 1C 
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"22 Ir. die. ou 103 JgL grammes d'argent An. 



1775 6 1785 3( 30 ou 9(1^, - - 
1785 a 1705 U 38 ou 109 ^ - — 
17H5Ù 1805 (1) 5S Î7 011163-jUL — - 
Pour le dernier de ces intervalles décennaux, il est évident, 
par le saut brusque qu'il présente, qu'on doil considérer le prix 
correspondant comme une anomalie. Le blé fut enchéri alors, 
en Angleterre, d'une manière extraordinaire, par la pauvreté 
inaccoutumée des récoltes, par la guerre, qui gênait l'arrivage 
des grains étrangers ; il le fut par l'accroissement de la popula- 
tion, de l'urbaine surtout, comparé à l'étendue du territoire, 
circonstance dont nous avons particulièrement signalé les effets 
dans un chapitre antérieur (2). De ces causes diverses, les pre- 
mières sont accidentelles ; la dernière est, pour cette époque-là, 
spéciale à l'Angleterre. 11 convient donc de faire abstraction de 
ces dix années; en ce qui concerne la Grande-Bretagne, elles 
donneraient une idée exagérée du phénomène que nous consta- 
tons ici. 

De l'ensemble des faits qu'olîrc l'histoire du prix des grains, 
à partir du milieu du xvm' siècle, on est autorisé à conclure 
que, de cette époque au commencement du siècle actuel, la 
valeur de l'argent par rapport au blé a beaucoup baissé. On 
peut estimer qu'elle s'est réduite de moitié. 

Le même changement s'est accompli pour l'or, sur une échelle 
presque égale. 

L'explication du phénomène réside dans la diminution des 
frais de production des métaux précieux, et cette diminution 
même n'a pu provenir que de l'une ou de l'autre des causes 
suivantes, ou plutôt de leur action combinée : On aura mis la 
main sur des gîtes plus riches et mieux situés que ceux auxquels 

(1) Voici ces mêmes prix par impérial quarter de S****- 91 : 



17i5 A 1795 
17S5 a 1765 
1765 il 1776 
1775 a 1785 
1785 â 179ÎS 
1795 à 1805 



3 0 7 

3 13 0 

3 9 3 

3 16 1 

4 3 & 



I 1. 14 s. i d. 



(3) Section il, chapitre III. 
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s'étaient attachés les mineurs pendant la période antérieure; 
ou l'art d'exploiter les ruines et de traiter les minerais se sera 
perfectionné; ou enfin diverses charges fiscales ou mercantiles 
qui grevaient l'industrie des mines d'argent et d'or auront été 
réduites. 

De 1750 à 1810, au Mexique, le filon de Guanaxuato, qu'on 
exploitait depuis longtemps déjà, a offert des trésors plus abon- 
dants. D'autres exploitations irès-fruclueuses ont été ouvertes 
aussi dans divers gisements mexicains. A Zacatecas, le filon 
nommé la Veta-Grande, travaillé alors par le célèbre mineur 
Laborde, s'est montré l'un des plus productifs du nouveau 
monde. 

Après 1750, ou, plus exactement, après 1770, l'extraction 
des mines mexicaines s'éleva presque subitement du simple au 
double, ce qui, en pareille matière, est uu indice à peu près 
certain de la riebesse supérieure acquise par les gisements. On 
le voit par le tableau suivant (1) : 

Moyennes décennale* oflteieltet de l'or el de l'argent extraits des mines 
du Mexique tt monnayéi à Mexico, de 1690 d 1809. 



10,8 12,185 pi"'- 
13,021,934 
10,711,806 
17,317,23* 
lfi,MU,.ViC 

33,108,033 
22,628,571 

Les mines de Guanaxuato ont contribué plus que les autres 
à ce progrès rapide. Dès 1766, elles donnaient plus d'argent 

(t) Les cliilîrcs de la colonne A ont t>td obtenus avec le tableau cité dans 
la Noavdtc-Espagne de M- do Ilurabuldl, tome III, page 300. Ceux de la 
colonne B, nui sont un pt-n différents, onl été formés avec les résultats con- 
signés dans l'ouvrage de M. Duport. 



De 1600 b 1699 
1700 a 1709 
1710 a 1719 
1720 à 1799 
1730 à 1739 
1710 a 1719 
1780 a 1759 
1760 k 1769 
1770 a 1779 
1780 a 1789 
1790 à 1799 
1800 u 1809 



A 

4,387,134 H»»- 
8,173,103 
6,S7i,703 
8,ifS,3î2 
9,052,973 
11,188,304 
12,574,960 

le'sis^m 

19,380,483 
33,108,021 
32,330,306 
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que le Polosi, et, en 1803, elles avaient plus que doublé leur 
produit de 1766. Une circonstance, déjà mentionnée (I), qui, 
du point de vue industriel, a donné au filon de Guanaxuato un 
grand avantage sur le Potosi, c'est que l'argent qu'on en extrait 
renferme de l'or en proportion très-appréciable, et par lui seul 
cet or est déjà un bénéfice notable. 

De toutes les mines du district de Guanaxuato, Valenciana 
est celle qui a exercé le plus d'influence; les travaux n'y ont 
commencé qu'en 1760. 

C'est un fait acquis à l'histoire, que les grands profits des 
mines mexicaines sont de 1750 à 1810. On en a le témoignage 
éclatant par les magnifiques constructions qui se sont élevées 
alors au Mexique; ce sont plusieurs villes d'une grande beauté, 
comme Guauaxuato, qui parvint rapidement à 80,000 âmes ; ce 
sont des usines monumentales comme celle de Régla; ce sont 
les palais et les temples dont s'est embellie Mexico; c'est l'ad- 
mirable chaussée qui de la Vera-Crnz conduit jusqu'au couron- 
nement du plateau mexicain. 

En même temps que la nature favorisait davantage le mineur 
américain, il s'aidait lui-même par une application mieux enten- 
due des règles de son art, par quelques perfectionnements du 
procédé métallurgique, et le gouvernement l'assistait par des 
réductions de charges. Les extracteurs d'argent opéraient mieux 
au Mexique qu'au Pérou. La substitution des mulets auxlndiens 
piélineurs, pour le foulage des lorias sur l'aire dallée du patio, 
amena, après 1780, une certaine économie dont le Mexique 
profila plus que le Pérou (2). La diminution de prix du mer- 

H] Page 158. 

(3) Dans l'origine, le foulage Otaii (oit par des hommes ; quelques-uns 
des mineurs péruvien!; les i-cmphim'cnt par îles ebe vaux, cl c'est lie lù que 
l'emploi des bêles pour le foulage [repuso) passa ou Mexique. Celle amé- 
lioration ne remonte, pour le Mexique, qu'à 1783. Don Juan Comcjo en 
apparia l'idée du Pérou. Le gouvernemcnl lui accorda un privilège don! il 
ne jouit pas longtemps, cl qui ne lui valut qu'une somme médiocre. Les 
frai.-; d'amalgamation ont sensiblement diminué depuis que l'on n'a plus 
besoin d'employer ce grand nombre d'ouvriers qui se promenaient pieds 
nus sur des amas de farines mélalliques. Aujourd'hui encore h Colorée, ce 
sont des hommes qui font ce service ; des cil constance* locales et le défaut 
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cure, que le gouvernement espagnol accorda successivement, 
et qui fut un peu plus forte pour les Mexicains que pour les 
Péruviens, exerça aussi quelque influence. La facilité plus 
grande de s'approvisionner d'autant de mercure qu'on en avait 
besoin, eut plus d'effet encore. La diminution des droits snr les 
mines, qui avait été consentie en 1725 et en 1736 et qui, dans 
les premiers temps, n'avait servi qu'à prolonger un peu l'exis- 
tence d'établissements eu décadence, agit un peu plus tard sur 
les prix comme une cause d'abaissement. 

On a jusqu'à un certain point la mesure des facilités nou- 
velles, en tout genre, qu'offrit l'extraction, pendant la période 
que nous examinons en ce moment, par l'accroissement infime 
que la production éprouva de t750 à 1803. Ce qui s'expédiait 
d'Amérique en Europe monta à 35,300,000 piastres, au lieu 
de 22,500,000, chiffre moyen de 4 700 à 1 750. C'est nn surplus 
de 1 2,800,000 piastres , ou de 57 p. °/„. On se rappelle que la 
période semi-séculaire de 1700 à 1750 n'avait présenté qu'une 
augmentation de 5 millions de piastres ou de 34 p. °/„ sur la 
période formée du xvn e siècle tout entier. 

Le grand accroissement qu'on remarque pendant l'intervalle 
de 1750 à 1803, et qui se soutient jusqu'en 1810, n'est pas du 
fait de l'argent seulement. L'or y est pour une bonne part. C'est 
le beau temps du Brésil en particulier, du Brésil, qui a rendu 
près de la moitié de l'or de toute l'Amérique. Les mines brési- 
liennes furent à leur apogée pendant l'intervalle de 1752 à 1773. 
Ce qui payait les droits alors allait de 6,400 à 8,000 kilogram- 
mes; à cause de la contrebande, qui était très-grande, on en a 
conclu que l'extraction réelle devait être de près de 12,000 kilo- 
grammes (41 millions de francs). Moins considérable, l'extrac- 
tion de l'or de la Nouvelle-Grenade eut, à la même époque, plus 
d'importance qu'auparavant. On peut en dire autant de celle du 
Cbili. Pour le Brésil, et probablement aussi pour le Chili, on 

point du Mexique où l'ancien mole de foulage se suit maintenu. Dons 
plusieurs des mines du Pérou, le foulage par les hommes a pcrsislé jusqu'à 
ce ji>ur. M. Tschudi l'a vu encore eu usage a l'asco, dans une partie des 
établissements. 
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doit crotre qu'on rencontra alors des alluviong ou d'autres gise- 
ments d'or d'une richesse supérieure, car, depuis lors, on a, 
dans l'un et l'autre pays, délaissé les raines d'or, an Brésil pour 
la cnllure des denrées tropicales, au Chili pour les mines d'ar- 
gent et de cuivre. 

On peut donc regarder comme démontré : 1" que, par rap- 
port à la valeur du blé, estimée elle-même par des moyennes 
embrassant d'assez longs délais, la valeur de l'argent et celle de 
l'or, après être demeurées stationna ires, de 1600 ou 1620 à la 
fin du iv[i E siècle, s'étaient sensiblement relevées, de sorte que 
la même mesure de la même qualité de blé se donnât pour 
un moindre poids d'argent, pendant la première moitié du 
xvm* siècle ; 2° que, une fois à ce point, le flot a pris la direc- 
tion opposée; l'argent et l'or se sont mis à baisser de nouveau, 
par rapport au blé, et c'est ainsi que s'ouvre le xn' siècle avec 
des prix du blé doubles environ de ceux du milieu du xvni=, 
et à peu près sextuples des prix de l'an 1500 à l'an 1550 
ou 1570. 

Le dernier changement est-il venu des métaux précieux ou 
du blé? Est-ce l'or et l'argeut qui oot baissé, ou le blé qui a 
haussé pendant la dernière période? De ces deux thèses, la 
première me paraît incomparablement la plus juste : on a vu 
les mitons qui autorisent à croire que les frais de production 
de l'argent ont diminué de 1 750 aux premières années du dix- 
neuvième siècle. Indiquons les motifs qu'où a de supposer 
qu'au contraire la valeur du blé a du rester à peu près la même. 
Le blé a continué de se produire à peu près dans les mêmes 
conditions pendant ce demi-siècle, excepté en Angleterre, où, 
vers la fin de la période, il y a eu des raisons, autres mêmes 
que l'accident de plusieurs mauvaises récoltes, pour que le 
prix du blé montât. Et c'est ainsi qu'a l'égard de l'Angleterre 
en particulier, renchérissement est bien plus Tort : il procède 
de deui causes au lieu d'une. Sur le continent européen, les 
terres nouvelles qu'on a mises en culture étaient encore de la 
même qualité que celles oîi la culture s'exerçait auparavant; 
l'agglomérai ion des populations urbaines était modérée; l'in- 
dustrie manufacturière se développait lentement, et autour des 
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rares foyers manufacturiers du continent, la culture Taisait plus 
de progrès qu'ailleurs. La viabilité du territoire, jusquc-la fort 
mauvaise, s'est visiblement améliorée, mais seulement après 
17B0, en Angleterre, en France et sur le reste du continent, et 
c'est une cause qui tend, de plus d'une façou, à faire baisser la 
valeur du blé ou à l'empêcher de monter. 

Je suis for! éloigne de contester l'influence que des récoltes 
insuffisantes peuvent exercer sur le prix des blés, et la possi- 
bilité qu'il y ail, à certaines époques, une série de mauvaises 
années qui aggrave les moyennes tirées des mercuriales. L'apo- 
logue des vaches maigres qui se suivent, comme au surplus des 
vaches grasses, est de tous les temps et de tous les lieux. 
Cependant, malgré l'autorité de M. Tooke, je ne puis admettre 
que l'inégalité des récoltes donne l'explication d'un fait tel que 
renchérissement éprouvé par le blé pendant le dernier tiers ou 
la dernière moitié du siècle dernier, et maintenu jusqu'à nos 
jours. 

Le tableau suivant montre ce qu'était à l'ouverture du 
jtix" siècle la production totale de l'Amérique, en or et en argent, 
et comment elle se sous-divisait dans les différents pays. 
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Production annuelle des mines d'or et d'argent de l'Amérique, h 
l'ouverture du dix-neuvième siècle. 



PHI 
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On peu! donc estimer que, à la fin du siècle dernier et au 
commencement du siècle actuel, rAmériquefoumissaitSOO.OOO 
kilog. d'argent fin, qui feraient 171,800,000 fr., et li,100 kilog. 
d'or qui, au taux de la monnaie française, donneraient 48,600,000 
francs. C'est un total de 22S millions de francs. A la même 
époque, l'Europe ne rendait que 55,000 kilog. d'argent et, 
d'après l'évaluation la plus probable, 1,051) kilog. d'or, c'est 15 
ou 16 fois moins d'argent et 13 fois moins d'or. Et encore la pro- 
duction de l'Europe, à la fin du dix-litiitièmc siècle, excédait- 
elle beaucoup le point où clic était quand le nouveau continent 
fut découvert. 

C'est ici qu'il y a lieu de placer une observation, au sujet du 
maintien de l'exploitation de la plupart des mines d'Amérique, 
lorsque ta valeur de l'argent baissait, par l'effet de la pression 
qu'exerçaient sur le marché quelques mines mieux dotées que 
les autres, telles que le Potosi, à la fin du seizième siècle, 
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Valcnciana, Sombrerete, Catorce, la Yeta-Grande de Zacatecas, 
pendant la seconde moitié du dix-huitième. Le resie des mines, 
sons l'action de celle concurrence, voyait ses proûls se restrein- 
dre; contre ces changements de fortune, très-fréquents dans 
l'industrie de l'argent ou de l'or, on avait la ressource de 
s'acharner jusqu'à ce qu'on fût ruiné, et les mineurs espagnols 
n'y manquaient pas. On avait celle des économies, des amélio- 
rations, et on y avait recours comme on le comprenait. Il en 
est une autre qu'on employait davantage, et qui est particulière 
aux mines. Rien n'est moins homogène qu'un Glon d'argent, 
aurifère ou non. Les métaux précieux y sont disséminés d'une 
façon fort irrégulière, non cependant sans obéir à de certaines 
lois (1). Ce n'est pas comme une couche de houille, ou comme 
un filon ou nu banc de minerai de fer, qui sont comparative- 
ment d'une très-grande régularité. Ainsi l'extraction du minerai 
d'argent ne ressemble point à une fabrication manufacturière 
où la matière première, le coton ou la laine, par exemple, est 
accessible à tous, à des conditions uniformes dans chaque 
localité, et où les fabriques d'une ville mieux située ou mieux 
partagée, peuvent écraser sans rémission toutes celles d'une 
autre. Le mineur qui se sentait serré de près par son rirai de 
Polosi ou de Valenciana, avait un moyen de soutenir le choc, 
ou au moins de prolonger la lutte pendant un long espace de 
temps. C'était, après avoir foncé un puits, de n'attaquer que les 
parties qu'if avait quelque motif de supposer les plus riches. 
On a, dans tel district, la règle empirique qu'à tel niveau, 
reconnu à tels et tels signes, la mine s'appauvrit; on n'allait pas 
audelà. On s'est formé des notions qui permettent de distinguer 
plus ou moins approximativement, entre plusieurs ramifications 
de la même veine, celle qui est la plus riche; on s'yattachait 
exclusivement. 

(1) Nous avons indique une de ce» lois, page 181). 
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CHAPITRE IV. 

Troisième période. — De 1810, où éclala la guerre de l'indépendance, 
jusqu'à la dgctiufcric des mines d'or de la Californie. 

L'esquisse précédente nous conduit jusqu'au commencement 
du dix-neuvième siècle. A quelques années de là, une crise vio- 
lente, qui ébranla le nouveau continent, exerça sur l'exploita- 
tion des mines une influence désastreuse. 

La guerre civile qui éclata dans toutes les colonies continen- 
tales de l'Espagne en Amérique, peu après l'invasion de la mé- 
tropole par les armées de l'empereur Napoléon, eut pour effet 
de paralyser l'industrie des mines. La production rétrogradai 
immédiatement, selon les localités, de moitié, des deux tiers, 
des trois quarts. Quelques-unes des mines les plus importantes, 
comme la Valenciana, du district de Guanaxuato, furent com- 
plètement noyées. C'est ainsi que le Mexique n'a rendu en 
moyenne, de 1810 à 1825, que 65 millions environ (dont plus 
des neuf dixièmes en argent), au lieu de 120 a 130; mais ce 
chiffre est une moyenne; au fort de la guerre civile, quand, 
par exemple, la ville de Guanaxuato était occupée par l'armée 
de Hidalgo et baignée de sang, la produeliou était bien moindre. 
Lorsque la paix eut été signée en Europe, et que Ferdinand VII 
fut rentré en possession du trône d'Espagne, les troubles de 
l'Amérique ne furent amortis qu'un instant. Le cri de l'indé- 
pendance avait retenti des rives du Rio Bravo del Norte jusques 
à la Terre-de-Feu, l'indépendance devait être consommée. La 
lutte recommença donc bientôt avec un nouvel acharnement 
jusqu'à ce que le drapeau de l'Espagne eût disparu du continent 
américain. Alors une espèce d'ordre revint dans les ci-devant 
colonies transformées eu républiques, et l'exploitation des mines 
fut repris edéfin Hivernent Les capitaux anglais vinrent y cher- 
cher de l'emploi sur une grande échelle, maïs avec peu de dis- 
cernement. Cette restauration de l'industrie métallurgique du 
nouveau monde peut être rapportée à Tannée 1825. 

Depuis lors, la production de l'Amérique s'est graduellement 
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relevée. Elle n'a cependant jamais repris son ancien niveau, 
quaot a l'argent, qui, en valeur, prime de beaucoup l'or dans 
('«traction américaine. On es! peu à peu remonté jusqu'à 
700,000 kilng. d'arge ni, ce qui est eucore un huitième de moins 
que l'ancienne extraction, et encore n'y est-on arrivé que dans 
les tout derniers temps. Pour l'or, il y aurait plutôt de l'aug- 
mentation : de l<i,i00kilog. on est arrivé à plus de 13,000 (1). 
En monnaie française, ce serait 155,905,000 francs d'argent, 
52,407,000 fr. d'or, et, pour les deux métaux réunis, 208 mil- 
lions (2). Voilà où l'on en était, quand la découverte des mines 
de la Californie a été annoncée au monde avec tant d'éclat. 

Pendant celle période, les arts de l'Europe ont eu plus de 
facilité pour pénétrer dans les contrées métallifères de l'Amé- 
rique, car tant que la domination espagnole y a subsisté, l'accès 
en était resté rigoureusement interdit aux Européens autres 
que les sujets de Sa Majesté catholique. Les capitaux anglais 
étant venus s'employer à l'exploitation des mines, il semble 
que les mécanismes usités dans la Grande-Bretagne, ainsi que 
les méthodes pour la préparation mécanique des minerais, par 
lesquels l'industrie des mines se recommande sur l'ancien con- 
tinent, auraient du les suivre. Mais la force d'inertie des habi- 
tants, leurs préjugés, et différentes circonstances propres à l'état 
social et politique du pays, au climat, au caractère même 
des mines, ont opposé à l'esprit d'innovation une résistance 
extrême. Le capital raréfié, dans la plupart de ces jeunes répu- 
bliques, par la guerre et l'anarchie, et en outre au Mexique par 
les mesures qu'une jalousie funeste avait dictées au gouver- 
nement indépendant (3), a manqué aux exploitants, malgré le 
subside que fournirent les capitalistes anglais en 1825. Au 

(1) Une partie de cette augmentation de l'or n'est qu'appareille, en ce 
Sens qu'il fuut l'attribuer moins s, un plus grand rendement des mines 
qu'ans progrès de l'affinage a Mciico cl dans les autres si-devant coluuies 
espagnoles : on y effectue le départ sur beaucoup de lingots d'argent qui 
auparavant n'étaient affinés qu'en Europe. 

(S) Voir le tableau ci-après page 193. 

(3) Un décret, qui fut mis a exécution, exila du Mexique, peu après la 
conquête do l'indépendance, tous les natifs d'Espagne. Ils partirent empor- 
tant des capitaux considérables. 
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Pérou, notamment, les mineurs ne trouvent des capitaux qu'aux 
conditions les plus onéreuses. Le docteur Tschudi assure que 
plusieurs des extracteurs de Pasco travaillent avec des fonds 
que leur ont prêté des habitants de Lima, au taux de 100 à 
120 pour cent par an (1). 

On n'est pourtant point sans tirer quelque parti, au Mexique, 
au Chili, dans les lavages d'or de la Nouvelle-Grenade, au Pérou 
même, de ce que la science moderne a révélé aux Européens, 
et des applications heureuses qu'ils ont faites de la théorie. 
Mais il faut reconnaître que, depuis la reprise des travaux, 
dans la plupart des districts métalliques, les mines d'argent 
n'ont pas offert un degré de richesse qui fût égal à celui 
qu'elles présentaient auparavant. Les mineurs ont eu mauvaise 
chance, comme dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
De là d'abord peu d'encouragement pour celui qui aurait voulu 
innover en grand. De là aussi, ce qui importe surtout, un 
obstacle à ce que les frais de production diminuassent, et à ce 
que la valeur de l'argent baissât sur le marché. 

Le détail, par pays, de ce qu'était l'extraction annuelle de 
l'Amérique, dernièrement, est indiqué dans le tableau suivant. 

(1) Voyage ou Pérou, chapitre XII. 
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Production annueife, par pays, des mines d'or et d'argent de l'Amé- 
rique, avant la découverte des mines de la Californie. 
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Si, pendant les cinquante dernières années, l'Europe avait 
du continuer a expédier à l'Asie aulant-d'argent qu'au début du 
dix-neuvième siècle (l), il no lui en serait guère resté pour elle 
de tout ce que l'Amérique lui fournissait annuellement. Elle 
n'en aurait eu à peu près que ce qu'elle produisait elle-même. 
Le rapport do l'offre à la demande serait devenu différent en 
Europe; les métaux précieux, l'argent du moins, auraient du 
enchérir, et, par conséquent, les prix des choses auraient fiai 
par baisser visiblement. 

Mais il en a été autrement, par plusieurs raisons. 

(I) Je prends toujours pour point de dépnrl l'évaluation faite par M. de 
Humboldl de ce qui s'exportait en Asie, il y a un demi-siècle ; je la vois 
admise par la plupart des auteurs. 



194 



COURS d'économie politique. 



On a trouvé d'autres marchandises que l'argent à envoyer 
dans l'Inde et la Chine. Pour l'Inde, ce sont les produits des 
manu raclures britanniques, et surtout les articles en colon (1). 
Pour la chine, en particulier, c'est l'opium, dont le commerce a 
donné lieu a une guerre mémorable par la conséquence qu'elle 
a eue de renverser les biirriw'cs séculaires derrière lesquelles 
s'isolaient plus île 500 millions d'hommes industrieux. Malgré 
l'accroissement des niasses de coton et de sucre et d'autres 
articles intéressants que l'Inde fournit a l'Europe, malgré 
l'approvisionnement de thé, chaque jour plus grand, que notre 
Occident retire de la Chine; malgré les denrées coloniales et 
les épices que les archipels asiatiques, et particulièrement Java 
elles Philippines, envoient, en proportion de plus en plus forte, 
aux consommateurs européens et américains, la quantité d'ar- 
gent qui s'expédiait de l'Occident dans l'Orient lointain a été 
en baissant d'une manière presque continue. Il résulte de 
documents parlementaires de 1855, qu'a résumés M. Mac Cul- 
loch, dans son Dictionnaire du Commerce (2) que, même anté- 
rieurement à 1830, la balance du commerce entre l'Europe et 
l'Asie tendait à se retourner, et que de certaines quantités 
d'argent et d'or refluaient de l'Inde et de la Chine vers l'Europe. 
M. Jacob en avait déjà fait la remarque pour le commerce qui 
passe par la Sibérie (3). 




îles manufactures anglaises. L'Auplelerro renvoie ainsi, à l'Inde, ouvre, en 
tissus ou en Bis, le cotmi brut qui, en partie, lui vient Je l'Inde. La valeur 

de fr.}. La moyenne de I8M-IMS est de i' SOI, 802 iiv" slerl. (I 13,800,000 fr.) 
(Voyez le volume sur l'Inde dans la grande collection de SI. S. Macgregor, 
page 157). C'est plus que la moitié de l'eïporlalion des produits anglais dans 
l'Inde. 

(i) Article Prccwui HttaU. 

(3} On Preciout Metals, tome II, page 520, 



DigiiizKi bjr Google 



LA MONNAIE , SECTION V, CHAPITRE IV. 195 

Depuis 1830, la sortie des métaux précieux de la Cbine 
semble avoir été toujours croissant. M. Morisson, dans son 
Guide commercial en Chine, esliuie que, de 1830 à 1854, l'expor- 
tation des métaux précieux du Céleste-empire a été environ 
huit fois plus grande que l'importation. Pour 1836, M. Mac 
Culloeh évalue l'exportation à plus de trois millions de piastres, 
pendant que l'importation aurait été rte moins d'un million. 
Un autre écrivain anglais, M. Thom, calcule que, en 18-12, l'im- 
portation étant d'un million de piastres, l'exportation aurait 
excédé onze millions (1). 

Autrefois les Chinois répugnaient à se dessaisir de leur 
argent sycée (lingots), quoiqu'ils n'aient aucunement, disent 
les voyageurs, le préjugé, tant enraciné dans notre Occident, 
qui fait considérer les métaux précieux avec une prédilection 
particulière, et qu'au contraire, à leurs yeux, ce soit une mar- 
chandise semblable aux autres. Depuis qu'il» se sont pris d'une 
violente passion pour l'opium, ils ne font plus de difficulté pour 
le donner. Ce commerce, doublement (2) prohibé qu'il est par 
les lois de l'empire, s'est agrandi exlraordinairement. D'après 
les renseignements qu'a bien voulu me communiquer M. Na- 
talis Rondo;, qui a fait partie de la mission de France en Chine, 
comme l'un des délégués commerciaux, la vente de l'opium, 
qui n'était, avaut 1850, que de quelques milliers de caisses (de 
5,000 à 7,000), est moulée à 42,000, et cet article se paye 
presque entièrement en argent. A 3,500 fr. la caisse, on peut 

dixième qui est solde par des acquisitions diverses, et un autre 
dixième environ qui l'est en traites à recouvrer sur les États- 
Unis, il reste 117 millions qui sont exportés presque unique- 
ment en argent métallique. En outre, une somme de 35 à 
40 millions est donnée par les Chinois, eu sus des marchaudi- 

(t) Voir Élude pratiqua du rommeree d'exportation Ut la Chine, par 
MM. I. Hcdde, Ed. Bernard, A. Haussniann el N. Rondol, délègues coia- 
mercîmiï, revue et compléta pur M. N. Rundot, page (9 

(2) Non-si'Ulctiii'iii l'niiiTi! H l'usagi' <lv r<>|iiuni sont interdits on Chine, 
mars il eat ilttcidu nu. si <k ïu'ire sui-lir l'argent sycie. l.'ex|>ortntîon îles 
piastres est permise. 



196 



COURS D'ÉCONOHIE POLITIQUE. 



ses qu'ils fournissent, pour solde de marchandises européennes 
ou américaines. 

M. Rondot estime de 50 ou 60 millions de francs la somme 
d'argent, en piastres espagnoles, mexicaines, péruviennes et 
chiliennes, et en roupies, qui est importée annuellement en 
Chine ; ce n'est que la moitié de l'exportation. 

L'Inde n'est pas dans le même cas que la Chine; elle reçoit 
des métaux précieux, de l'argent surtout, plus qu'elle n'en livre. 
L'argent et l'or y sont plus recherchés, pour les besoins du 
luxe et pour le monnayage, que dans la Chine où, à propre- 
ment parler, il n'y a pas de monnaie nationale d'argent. De 
nos jours, presque constamment, les relevés commerciaux 
dénotent encore, pour l'Inde, une importation de métaux pré- 
cieux supérieure à l'exportation; il n'y a d'exception que pour 
les deux années 1 831-32 et 1852-33 {I}. Ces relevés accusent, 
pour la moyenne des huit années de 1854-35 à 1841-12, un 
excédant des importations sur les exportations, d'environ 
47 millions de francs (2). L'opinion de M. Mac Culloch, formelle- 
ment Cl itéralivenient exprimée dans le Dictionnaire du Com- 
merce, est que les importations britanniques tendent à réduire 
incessamment et indéfiniment la quantité de métaux précieux 
que le commerce laisse dans l'Inde. Au surplus, aujourd'hui 
l'argent que L'Inde reçoit et garde, toute balance faite, vient de 
la Chine et non de l'Europe. L'or qu'elle importe, car l'Inde 
lire de l'or de l'étranger, outre celui qu'elle recueille dans son 
propre territoire, est un produit des archipels asiatiques. 

En même temps que l'Europe cessait, peu à peu, d'avoir 
besoin de la fraction de l'ancien approvisionnement de métaux 
précieux qui lui servait à régler ses comptes avec l'Asie loin- 
taine, elle donnait à l'exploitation de ses propres mines une 
impulsion digne d'être remarquée, et elle perfectionnait le 
procédé par lequel on retire du plomb la petite portion d'argent 
qu'il contient d'ordinaire. Au commencement du siècle, l'Eu- 

(<) Mac Culloch, Dictionnaire du Commerce, article Calcutta, page 30G de 
l'édition de 184G. 

(2) J. Haegregor, Collection de documenta commerciaux, volume île l'Inde, 
page (68. 



Digitlzed by Coogl 



LA MONNAIE, SECTION V, CHAPITRE IV. 197 

rope extrayait S5,000 kilog. d'argent : il faudrait même dire 
87,000 kilog., à cause de 11,000 kilog. environ que, selon 
M. Jacob, produisaient de ce métal quelques mines de la Tur- 
quie d'Asie, dont les lingots étaient aussitôt transmis à Constan- 
linoplc, et de 25,000 que rendaient les mines de l'empire 
russe. Depuis lors, l'Europe proprement dite a plus que doublé 
son extraction. 

Quant à l'or, il ne parait pas que depuis un demi-siècle il y 
ait eu de progrès digne d'être noté, dans la production des 
mines européennes. Il est vrai que l'industrie des adineurs qui 
s'exerce à Paris plus encore que partout ailleurs, sur les pias- 
tres, sur les vieilles matières d'argent el sur les pièces de S fr. 
d'avant 182j, est comme une mine d'or qu'on exploiterai! sur 
le sol de l'Europe. De ce chef, il y aurait à attribuer à l'Europe 
une production d'or qui a dii être fort appréciable pendant le 
quart de siècle antérieur au grand ébranlement de 1848. Et 
puis la Sibérie s'est mise, dans ces dernières années, à en 
rendre des quantités qui sont inouïes en comparaison de ce 
qu'on connaissait de l'Amérique elle-même, à l'époque do sa 
plus grande splendeur. 

Quelle influence les faits très-divers qui se sont passés, à 
l'égard de l'or el de l'argent, depuis l'ouverture du dix-neuvième 
siècle, ou pour mieux dire depuis l'origine des guerres de 
l'indépendance au sein des colonies espagnoles, ont-ils pu 
exercer sur la valeur de l'or et de l'argent? C'est ici le lieu de 
se souvenir que les phénomènes d'enchérissement on d'avilis- 
ment ne se manifestent pas d'une manière instantanée sur les 
métaux précieux, parce que la production annuelle ne repré- 
sente qu'une très-petite fraction de ce qui est sur le marché. 
Ainsi pour qu'un changement dans les conditions de la produc- 
tion ail de l'effet sur la valeur courante, il faut- qu'un certain 
laps de temps se soil écoulé; de même pour qu'une modification 
en plus ou en moins dans l'offre annuelle se fasse sentir. 

11 suit de là que, si une première cause, l'affaiblissement de 
la production pendant la guerre civile de 1810 à 1825, a tendu 
à augmenter, par la diminution de l'offre, la valeur des métaux 
précieux, de l'argent surtout (puisque c'est principalement de 
17. 
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l'argenl que fournit l'Amérique), il n'avait pu encore en résulter 
aucun effet sensible quand se fil, dans le commerce de la civi- 
lisation occidentale avec l'Orient le plus reculé, le revirement 
qui laissa à l'Occident la disposition d'une forte quantité 
d'argent, et dès ce moment la force qui poussait à renchérisse- 
ment de l'argent fut amortie. 

Le progrès du luxe a été bien grand, sur (ouïe la surface de 
l'Europe, pendant le tiers de siècle que termina brusquement 
la crise révolutionnaire de 1848; de même aux États-Unis. 
Ainsi a pu s'absorber une portion du métal qui jusque-là se 
rendait en Asie. La thésaurisation, devenue plus facile aux 
hommes qui en ont le goût, à la laveur de la paix et du 
développement de l'activité industrielle, a dû prendre une part 
plus forte qu'auparavant de l'urgent que l'Amérique nous 
envoyait. C'est ainsi qu'on peut concevoir que, malgré la marge 
laissée par la Chine à l'Occident, au sujet de l'argent, la de- 
mande courante en Europe se soit tenue au niveau de l'offre. 
Répétons ici que l'approvisionnement d'argeut fourni par les 
mines de l'Amérique n'est pas remoulé encore au point où il 
était avant 1810. 

Pendant celte période, de 1810 à 1848, les frais de produc- 
tion se sont-ils accrus ou ont-ils baissé ï Évidemment ils du- 
rent être plus forts pendant les années où la guerre civile sé- 
vissait dans toute sa rigueur au Mexique et au Pérou. Mais il 
ne faut pas ici attacher d'importance à celle période, qui fut 
courte. Quand eureni élé renversées les barrières qui fermaient 
aux étrangers l'accès de l'Amérique du Sud el du Mexique, les 
Européens et les Américains du Mord y ont déterminé des amé- 
liorations dans les travaux soulerraius.dans la métallurgie plus 
encore. Jusqu'à présent cependant ces progrès ont été médio- 
cres en comparaison de ce qui aurait pu être (1:, et ils n'ont 
pas élé généraux. L'anarchie, l'absence de sécurité, les préjugés 
de l'ignorance, ont eu ce déplorable effet que l'influence de la 
science et des capitaux de l'Europe el des États-Unis est restée 

(I) Nous nuruns occasion du revenir sur ce sujet quand nous traiterons 
Je lu buiss-c |i.ih.-il)lu des iiiiHmix ju-ecinix, si-clinn un. 
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paralysée dans les ci-devant possessions espagnoles du comte 
nent américain. Des gîtes nouveaux ont été mis en exploita- 
tion; mais jusqu'à ce jour on n'a rien rencontré qui offrit la 
fécondité à laquelle durent leur célébrité le Poiosi au seizième 
siècle, et Guanaxuato pendant la dernière moitié du dix-hui- 
tième. La plupart des anciens gites, au Mexique du moins, se 
sont trouvés, depuis l;i reprise îles [nivaux, avoir perdu plutôt 
que gagné. Cei appauvrissement relatif est venu à rencontre 
de la diminution de frais qu'ont dû causer les perfectionne- 
ments métallurgiques on mécaniques introduits au Mexique et 
au Cuili depuis vingt-cinq ans. Enfin, il y a eu un surcroît de 
frais assez sensible par l 1 extrême bausse du mercure, qui est le 
principal réactif employé dans le traitement des minerais (1). 

Si donc on envisage les frais de production, il semble que, 
tout balancé, ils doivent être aujourd'hui à peu près au point 
où ils étaient avant 1810; mais certainement ils ont clé plus 
grands jusque vers 1830. Je parle pour l'argent. 

Quant à l'or, la vaste extraction qui s'en fait dans la Russie 
boréale n'a pas eu encore assez de durée pour que la valeur 
de l'or sur le marché général ait pu s'en ressentir. Et cir- 
constance qui en a limité l'influence, une bonne partie de cet 
or est demeurée close en Russie dans le trésor de la hanque 
d'État, en garantie des billets qu'elle fait circuler, sans compter 
la masse qui a servi à fabriquer des espèces métalliques pour 
l'empire mémo. Au mois de juillet 1849, ce trésor contenait 
ainsi 101,500,000 roubles (400,000,000 de fr. ). 

Si l'on voulait déterminer la valeur de l'argent en comparant 
les quantités de blé obtenues moyennement pour un laps de 
plusieurs années, en retour d'un certain poids de métal, on 
arriverait à ce résultat que l'argent n'a point baissé. Un hecto- 
litre de blé coûte un aussi grand nombre de grammes d'argent 
de nos jours qu'au commencement du siècle. Je lis, dans un 
rapport fait à l'Académie des sciences morales et politiques, 
par M. Passy, qu'à Paris la taxe du pain, prix légal fixé par 

(I) Nous en parlerons moins snmmoircniL-nl il prupos ilel» biiissu poiiililc 
dus métaux précieux. 
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l'administration d'après le cours des farinas, a été, on moyenne, 
pendant les vingt-deux premières années du siècle, un peu 
plus forte même que pendant la période suivante de vingt-deux 
années (I)- Il y a des pays où le blé a enchéri, mais on peut eu 
trouver une explication suffisante dans le développement rapide 
qu'y a pris la population urbaine, ce qui a déterminé la mise 
en culture de terrains Ires-pauvres ou difficiles à mettre ca 
rapport, et par suite la hausse du Lié. Dans d'autres États, en 
Prusse par exemple, le blé a sensiblement diminué: mais on est 
autorisé a croire, avec M. de llumboldt, que c'est l'effet du per- 
fectionnement agricole et aussi de l'amélioration des voies de 
transport. Tour l'ensemble de la civilisation européenne, on est 
fondé à regarder le prix du blé comme stationnaire depuis 1 81 0 
ou 1800. 

Résumons doue : je ne suppose pas, en dépit de quelques 
indications contraires, que la valeur de l'or et de l'argent, rap- 
portée à un type immuable qu'on peut concevoir plus qu'indi 
quer, ait éprouvé un changement sur le marché général depuis 
le commencement du dix-neuvième siècle jusqu'au moment 
actuel. 

Celle assertion a contre elle une opinion assez généralement 
accréditée : on entend dire partout que la valeur de l'argent est 
devenue bien moindre depuis le retour de la paix, cl qu'on 
n'est pas plus riehe aujourd'hui avec 20,000 fr. de rente qu'en 
1814 ou 1815 avec 10,000. On ne réfléchit pas que ce n'est 
point l'argent qui a changé; ce sont les besoins qui se sont mul 
lipliés,c'estlaviequi s'est raffinée. Qu'on analyse la manière dont 
vivait, il y a trenle-cinq ans, la classe riche, à Paris et dans lea 
autrescapi taies, et qu'on la compare au train qui s'y menait avant 
la révolution de 1848. Jeconvieus que quelques articles de pre- 
mière nécessité ont monté de prix, la viande, par exemple: mais 
ce n'est poiut reûetd'uuc baisse de l'or elde l'argent; c'esteelui 
de circonstances propres à la production même deces articles (2). 

- (I) Journal îles Économat!* du 1S octobre 1818, on tome XXI, page 330. 
ItupporL de M- Passy sur lu Slatùtique Agricole île M. MorcQU do Jonnès. 
(2) Je renvoie, nu sujet de In viande, àceipiï scrn<lilpliis loin, section I. 
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Et, en revanche, on a vu baisser dans une bien plus forte 
proportion une foule d'articles, dont l'ensemble occupe plus de 
place que la viande dans la dépense des personnes que je men- 
tionnais tout à l'heure, celles qui ont un revenu de 20,000 fr. 

Dans noire époque, où tout change, quelquefois d'une façon 
si imprévue, le progrès des arls peut susciter à chaque instant 
des forces nouvelles qui influent directement nou-seulcmcnt 
sur la manière dont s'extraycnl les métaux précieux, mais aussi 
bien sur la demande qui s'en fait et sur la consommation. Cette 
réflexion m'est suggérée par l'industrie actuellement très-bien 
constituée de l'argenture : jusqu'ici on ne savait revêtir d'argent 
la surface des autres métaux que par le procédé du plaqué, ce 
qui restreignait l'argenture aux surfaces planes ou à peu près. 
Aujourd'hui on a un procédé chimique fort simple pour le 
répandre en couches uniformes, de l'épaisseur ou pour mieux 
dire de la minceur qu'on veut, sur un corps d'une forme quel- 
conque. Il est vraisemblable que celte invention, coïncidant 
avec l'amour du bien-élrc et de l'apparence par lequel se carac- 
térise notre époque, déterminera, après quelque temps, l'emploi 
et aussi la destruction d'une assez grande quantité d'argent; 
car il se peut qu'elle fasse en grande partie disparaîire les cou- 
verts de fer ou d'état n, et répande l'usage des ustensiles argen- 
tés, dans les familles peu aisées. Or la majeure partie de l'argent 
employé de celte façon ne se retrouverait pas; ce serait comme 
l'or des galons. 



CHAPITRE V. 

De l'étendue ilr In linissc qu'ont éprouvée les m cl an x précieux depuis la 
dfcouverle do l'Amérique, comparativement aux autres produits. 

On demande souvent quelle a élé la baisse des métaux pré- 
cieux, ou la hausse des denrées et des services, causée par l'ex- 
ploitation des mines d'Amérique, depuis Christophe Colomb 
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jusqu'à nos jours. C'est nu problème qu'on ne peut espérer de 
résoudre qu'avec une approximation médiocre, même dans les 
cas les plus favorables, parce qu'il implique des éléments dont 
l'appréciation exacte est impossible. Et c'est ainsi que je l'ai 
entendu dans l'analyse qui occupe les trois chapitres précé- 
dents, où j'ai cependant rapporté l'argent au blé, comme à un 
mètre absolu, faute d'un type plus immuable, dans le but de 
reconnaître les variations du métal. 

On peut dire assez bien quelle était la quantité d'argent ou 
d'or contre laquelle s' éeh a ngeaient autrefois des quantités déter- 
minées de denrées communes, le blé, la viande; on peut même 
parvenir à savoir de combien se composait la rémunération 
d'une journée de travail de quelques professions, dans diverses 
localités; mais ce que je ne puis démontrer, c'est que la diffé- 
rence survenue doive être attribuée exclusivement à l'un des 
deux objets dont le rapport d'échange a varié, et non à tous les 
deux. L'hectolitre de blé, qu'on obtenait, avons-nous dit, pour 
la quantité de 14 à 16 grammes d'argent, se paye aujour- 
d'hui 90 ; mais suls-je bien certain que l'argent seul ait changé 
de valeur, qu'il n'y ait eu aucune variation dans celle du blé, 
même en n'estimant celle-ci que par la voie de moyennes d'une 
certaine généralité? Suis-je autorisé à affirmer quota différence 
des prix duit s'expliquer en lotalilé par l'avilissement absolu 
de l'argent et nullement par renchérissement absolu du blé? 
Que l'on prenne pour l'expression de la valeur le montant des 
frais de production ou le rapport de l'offre à la demande, 
l'Incertitude subsiste, au plutôt il n'y en a pas : il est indu- 
bitable qu'il y a eu du changement pour le blé comme pour 
le métal précieux, et ce qui le prouve sans réplique, c'est 
qu'il n'y a pas deux pays où la variation des prix ail été iden- 
tique. Le fait est que, à des degrés divers sans doute, les cir- 
constances de la production sont devenues attires pour tontes 
les marchandises sans exception, pour lous les services à 
rétribuer. De même les rapports de l'offre à la demande, en tant 
que ces rapports déterminent les prii des choses. 

Ainsi tous les calculs qu'on pourra faire dans le but de for- 
muler la puissance comparée de l'or et de l'argent, à la tin du 
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quinzième siècle et graduellement aux époques qui ont suivi, 
par rapport aux diverses marchandises ou aux divers besoins 
de l'homme, manquent d'une base mathématique. Il n'en est 
pas moins vrai que ce sont des recherches d'un grand intérêt, 
qui répandent beaucoup de lumières sur l'histoire des États et 
de la société. La précision mathématique, dont il faut bien se 
passer dans des explorations de ce genre, n'y est pas absolu- 
ment indispensable. Tout porte à croire enfin que la valeur du 
blé, estimée par la voie de moyennes d'une certaine généralité, 
u'a eu que des variations faibles en comparaison de celles des 
métaux précieux. 

C'est sous les réserves exprimées ici qu'est présentée la con- 
clusion pratique de l'histoire des mines américaines jusqu'à 
nos jours, à savoir que la baisse des métaux précieux ou la 
hausse relative des denrées ont eu lieu dans le rapport de \ : G. 



CHAPITRE VI. 

Du maiiiliiM] de l'exploitai ion des iniats d'or el d'argent en Europe, 
après la découverte de l'Amd-ique. 

On serait tenté de considérer comme une coutradiction que 
l'Amérique ait des miues beaucoup plus abondantes que celles 
de l'Europe, qu'elle ait beaucoup fait baisser la valeur des mé- 
taux précieux, et que la production des mines européennes, 
sans atteindre celle des mines de l'Amérique et même sans en 
approcher, se soit cependant développée. C'est que l'industrie 
européenne a racheté, à force d'art et d'économie, la différence 
des avantages naturels. Sans doute, avant la découverte de 
l'Amérique, l'offre des métaux précieux étant petite en compa- 
raison de ia demandera plupart des mines écoulaient leurs pro- 
duits avec de gros profits, et on ne pouvait leur faire de con- 
currence sérieuse, par beaucoup de raisons dont la première 
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est que l'on ne trouve pas à volonté, en Europe, une mine, je 
ne dis pas riche, mais seulement médiocre. îi n'est donc pas 
douteux, que, dans le quinzième siècle, on n'exploitât eu 
Europe de certaines mines très-pauvres qu'on dut abandonner 
quand l'Amérique Tut en rapport. Mais aussi la recherche de 
l'or et de l'argent devint alors la préoccupation générale. Ne 
voyons-nous pas aujourd'hui les imaginations échauffées par 
les nouvelles de la Californie, se porter, malgré l'extrême lan- 
gueur des affaires, vers la poursuite des mines d'or? Par le mou- 
vement général de la renaissance, l'art des mines se perfec- 
tionna, on explora mieux les montagnes, on y découvrit de 
nouveaux filons et on les travailla avec plus d'intelligence, de 
savoir et d'ordre qu'il ne s'en niellait dans les exploitations du 
nouveau monde, cl ainsi la métallurgie européenne, bien que 
inoins favorisée par la nature, ne succomba pas. Enfin l'obser- 
vation placée plus haut (1), au sujet de l'action des mines amé- 
ricaines les unes sur les autres, est parfaitement de mise ici. 

M. de Humboldt a tracé, pour le marnent où il écrivait son 
Essai sur la Nouvelle-Espagne, un parallèle curieux entre une 
mine d'argent voisine de Freyberg, celle de llimmels-Furst, la 
plus riche de la Saxe, et la célèbre mine de Valenciana, près 
de Guanaxualo, qui alors, et depuis un bon nombre d'années, 
était la plus riche du Mexique (2). Rien n'est plus manifeste 
que la supériorité naturelle de Valenciana : c'est une abondance 
incroyable de minerai ; le filon a de 40 à 50 mètres d'épaisseur, 
souvent divisés en trois branches ; les filons de Himmels-Furst, 
au nombre de 5, n'ont que 2 à 3 décimètres. A cette époque , 
lamine de Valenciana n'avait pas d'eau à épuiser; celle de 
Himmels-Furst nécessitait l'emploi de machines hydrauliques; 
mais Valenciana était plus profonde : on y travaillait à 514 mè- 
tres de profondeur; Himmels-Furst n'était exploité qu'à 330 mè- 
tres. Avec 550 hommes, les premiers mineurs du monde, fouil- 
lant la terre suivant les méthodes les plus perfectionnées, la 

(1) Page 188. 

(2) Elle d donné, pendant quarante années de suite, une quantité d'ar- 
gent représentant plus do 14,000,000 fr. el quelquefois 6 millions de prolîl 
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mine saxonne ne rendait que 700,000 kilogrammes de minerai; 
à Valencïana, 1,800 travailleurs souterrains, moins du qua- 
druple, indiens on métis, pratiquant des procédés grossiers, 
livraient aux ateliers 35,120,000 kilogrammes, cinquante fois 
autant. La première fournissait 3,500 kilogrammes d'argent, la 
seconde 82,600 ou 36 fois davantage. Pour extraire la quantité 
de minerai produisant 100 kilogrammes d'argent, il suffisait à 
Valencïana de 2 mineurs; il en fallait 22 à Himmels-Furst. 

Mais Valenciana payait ses 3,100 ouvriers fort cher, ils rece- 
vaient de 5 à 6 francs par jour, et ensemble 3,400,000 francs; 
l'autre ne rétribuait ses travailleurs du fond et de la surface, 
au nombre de 700, qu'à raison de 00 centimes; et ces braves 
gens s'en contentaient, parce que c'était le taux du pays : c'est 
tout ce que permettait d'y faire le montant des capitaux par 
rapport à la population. A Valenciana, trois puits coûtaient 
ensemble plus de 10 millions de francs. C'était, par puits, 
3,333,000 francs. Le puits nouveau (ïïro Nttevo), qu'en 1803 
M. de Humboldt vit à 184 mètres de profondeur, et qu'on creu- 
sait de manière à le terminer, à ce qu'on supposait alors, en 1815, 
devait avoir une profondeur de Sli mètres. 11 devait coûter 
6 millions de francs environ. On lui donnait des dimensions 
excessives, 26 mètres 80 centimètres de circonférence, ou plus 
de 8 mètres de diamètre. A Himmels-Furst, en pareil cas, 
même avec un filon de la puissance de celui de Guanaxuato, on 
eût adopté un diamètre beaucoup plus modeste et le puits eût- 
été creusé vraisemblablement pour 250,000 francs. La plupart 
des matériaux et des approvisionnements, tels que la poudre, 
le fer, l'aeier, le bois, les fourrages pour les équipages de mu- 
lets qui font, en Amérique du moins, la manœuvre des puits, le 
cuir, le suif, coûtaient plus cher à Valenciana qu'à Himmels- 
Furst et s'y gaspillaient extrêmement. Il faut dire aussi que le 
rendement moyen était de moitié plus fort à Himmels-Furst (1). 

Voilà par quels moyens s'établissait la compensation; mais 
elle restait fort imparfaite. La concurrence de la mine mexicaine 
n'empêchait pas la saxonne de travailler avec proOt; mais c'était 

(I) Voir VEiiaitur la !foiwclU-E>pagnc, t. III, ]iago S06. 
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un bénéfice de 90,000 francs, que celle-ci réalisait, tandis que 
de l'autre côté c'était de 3 à 4 millions (i) de francs. 

La comparaison entre Himmels-Furst et Valenciana n'a 
quelque convenance que parce que Himmels-Furst qui, au 
Mexique, eut été l'objet d'un parfait dédain, possédait, en Saxe 
et en Allemagne, une réputation qui distinguait cet établisse- 
ment presque comme Valenciana était célèbre dans le nouveau 
inonde. Autrement ce n'est pas a une mine qui jouissait d'avan- 
tages naturels, vraiment exceptionnels en Amérique, qu'il est 
légitime de comparer les urines d'Europe, à moins qu'on ne 
veuille tirer de ce parallèle des conclusions qui soient plus 
évidentes. 

(1) La moyenne de I794à 1802, l'un et l'autre inclus, aélé Ue 6*0,000 pias- 
tres, ce qui fait 3 millions et demi ils francs. 
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DES MISES D'OR EN GÉNÉRAL. 



CHAPITRE PREMIER. 

Leurs caractères gcoérauï. — Conséquences qui en résultent pour la pro- 
duction de ce métal. — A quelles conditions des mines nouvelles peuvent 
en Taire baissée la valeur. 

L'esquisse historique qui précède, sur les mines du nouveau 
monde, doit être envisagée surtout comme concernant les mines 
d'argent. L'Amérique produit les trois quarts environ de l'ar- 
gent qui est versé sur le marché général où notre civilisation 
européenne peut puiser. De nos jours surtout, le nouveau 
monde u'exerce pas à beaucoup près la même prééminence 
pour l'or. Traitons maintenant, d'une manière plus particulière, 
de la production de ce dernier métal. 

Il semble qu'il y ait quelque chose de paradoxal à soutenir 
que l'or soit un des métaux les plus répandus dans la nature; 
car s'il l'est, comment se fait-il qu'il soit d'une valeur si élevée 
eu comparaison de tous les autres produits de l'industrie 
humaine? C'est que la nature a semé l'or presque eu tous lieux, 
mais elle l'a mis partout a très-petite dose. 

Il y a extrêmement peu de terrains oùl'on ne trouve quelques 
parcelles de fer. Le fer est une des substances que la nature a 
employées le plus, tantôt comme un élément essentiel des corps, 
tantôt comme un ingrédient accidentel destiné il les colorer, par 
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exemple, et à leur donner quelquefois des nuances qui en font 
lu beauté et le prix. Après le Ter, il n'y a pas de métal que la 
nature ait distribué aussi généralement que l'or; mais elle lui 
a fait jouer un rôle beaucoup moindre. Le fer existe souvent 
en filons très-épais ou en couches massives. Qui n'a entendu 
parler des inépuisables masses de fer de l'île d'Elbe, ou de la 
Montagne de Fer (Iran Mountain) du Missouri, ou 'des bancs de 
minerai de fer qui s'étendent à plusieurs lieues de distance 
dans les Pyrénées, dans l'Aveyron, dans le pays de Galles, dans 
presque tous les pays du monde? Pour l'or, jamais rien de sem- 
blable, jamais rien de plus que des grains ou des paillettes, ça 
et là, dans des filons ou des veines de quartz ou dans des 
couches" de graviers. Quelquefois encore des parcelles complè- 
tement invisibles, disséminées dans des minerais argentifères 
ou dans ces matières d'un jaune de laiton que le minéralogiste 
nomme des pyrites (1). Il n'est même pas sans exemple que la 
masse tout entière des terrains en soit imprégnée. Voici, par 
exemple, ce qu'on lit dans l'Asie Centrale de M. de Humboldl : 

* Je rappelle à celte occasion qu'à Madrid un chimiste dont les 
i travaux ont été regardés comme très-précis, M. Proust, m'a 

* assuré avoir trouvé aurifère toute la niasse granitique autour 
« do l'Escurial sans que l'on aperçût trace de liions ou de 
i veines (2). ( 

M. Domeyko déclare avoir positivement constaté, au Chili, 
un fait semblable sur une plus grande échelle, i J'ai voulu seu- 
t lement reconnaître, dit-il, si l'or qui se concentre de préfé- 
< rence dans les filons n'est pas uu des éléments de la masse 
i encaissante, de la masse de tous ces rochers qui constituent 
« la chaîne d'escarpement de ladite cote de l'Océan. Dans ce 
i but j'ai fait divers essais de terres que j'avais soin de recueil- 

* lir à la surface des rochers, sur les pentes où on n'apercevait 
i pas la moindre trace de filons aurifères. Ces terres se com- 
■ posaient de grains anguleux de feldspath, mélangés de petits 

(1} Matières jaunes d'un brillant métallique, que le vulgaire prend souvent 
pour de l'or, mai» qui ne sont que des sulfures île fer ou < tes sulfures doubles 
rte fer et rte cuivre. 

(2] Alie centrale, lame I, pnge 528. 
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( grains de quartz et de quelques paillettes de mica. Des essais 
f faits sur 200 grammes de ces terres m'ont donné une parti- 
* cule d'or sensible à la balance et correspondant à plus d'un 
t millionième de la substance essayée (1). ■ Je pourrais citer 
encore d'autres témoignages dans le même sens (2). 

En fait d'or, ce qui répond aux gigantesques amas et aux 
couches épaisses de fer que l'on cite dans tant de contrées, ce 
sont des morceaux gros quelquefois comme une noix ou comme 
le poing, très-rarement d'un plus fort volume et le plus ordi- 
nairement moindres, qu'on désigne sous le nom de pépites. 
L'bistoire mentionne les pépites qui pèsent plusieurs kilo- 
grammes, comme des événements. L'Europe s'intéressa, il y a 
trois siècles ci demi, à une pépite qui, dans les récits du temps, 
est indiquée comme le grano de oro par excellence. On l'avait 
trouvée à Haïti, au commencement de 1502, dans les lavages 
d'or du Rio Hayna. On l'envoyait, non sans quelque solennité, 
avec d'autre butin, à Ferdinand et à Isabelle ; mais le navire 
qui la portait fut englouti à peu de distance de l'île, le 
39 juin 1502, dans le même ouragan où périrent Bobadilla, 
Roldan et l'infortuné cacique Guarionex. Elle pesait de 14 a 
15 kilogrammes (5). En 1821, ou eu a découvert une de 22 kilo- 
grammes aux Étals-Unis, dans la Caroline du Nord, comté 
d'Ânson. Un des sultans de Bornéo se vante d'en avoir une plus 
belle; mais tous ces échantillons renommés sont surpassés par 
la pépite, qui, en 1842, s'offrit aux mineurs russes près de 
Miask, dans l'Oural méridional ; en volume elle ne fait cepen- 
dant pas tout à fait 2 litres, elle pèse 50 kilogrammes. 
L'exploitation de l'or a deux caractères particuliers : 
Le premier, c'est qu'on le trouve presque toujours à l'état 

(1) Notice sur quelques minerais du Chili analysés en 1813, Annales des 
Mines, quatrième série, tome VI, page 

(2) Dons l'Ile de Haïti, récemment, un mineur 1res -înst rail, M. Théodore 
Jlaupt, oyanf, en trois endroits très-éloigncs les uns ries autres, broyé et 
traité par le lavage la diorite décomposée, en a retiré rie l'or. (Ilumboldt, 
ilnV centrait, tome I, page 627.) 

(3) On ovait fait courir, au sujet de cette pépite, des contes extravagants. 
M. de [lumboldt en rapporte quelques-uns dans le tome III rie YHiitoiredc 
la géographie du nouveau roiUtomt (pages 330. 331). 

18. 
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natif, c'est-à-dire à l'état de métal sans combinaison. Le fer 
dont nous avons parlé, est toujours uni à d'autres substances 
qui en changent coni platement l'aspect et les caractères; il se 
présente à l'étal d'oxide d'hydrate ou de carbonate, jamais à 
l'état natif, excepté dans les pierres météoriques qu'on ne sau- 
rait mentionner parmi les mines (1). L'or, au contraire, s'offre 
le plus souvent pur, sauf l'alliage accidentel, qui ne le dénature 
pas, de quelques centièmes d'argent et d'un à deux pour cent 
de métaux plus vulgaires, le cuivre et le fer. De même, dans les 
mines où l'état natif de l'or n'est pas visible, parce que le métal 
est voilé par sa division même, la science croit qu'il reste juxta- 
posé plutôt qu'associé chimiquement aux autres corps. C'est de 
cette manière qu'un grand nombre de mines d'argent ofTrentde 
l'or épars en atomes dans tes substances argentifères ou dans 
la roche, tout au plus eu paillettes menues qu'il n'y aurait pas 
moyen d'attaquer séparément. Dans les mines de la Transylva- 
nie qui ont de la célébrité, l'or est inélé, en petites doses, à un 
autre métal, le tellure; celles de Chemnitz, qui ont aussi de la 
réputation, sont, comme celles de Guanaxualo, des mines 
d'argent aurifère. 

Le second caractère qui distingue l'exploitation de l'or est 
relatif à la constitution des mines elles-mêmes. La plupart des 
mines d'or proprement dites (j'entends par là les mines qui ne 
sont pas, comme celle de Guanaxuato, des mùies d'argent prin- 
cipalement, où l'or est un accessoire, un accident sous le rap- 
port minéral clique) sout essentiellement d'alluvion. Ce sont des 
sables ou des graviers placés à la surface du sol, ou à peine 
recouverts par une épaisseur assez mince d'autres sables ou de 
terre végétale. A une époque qui, dans la série des âges géolo- 
giques, précéda iin média le meut celle où l'homme apparut, la 
surface do la planète fut iabuurée par les eaux avec une puis- 
sauce dimi 1rs dégAts causés par les inondations de uns jours 
ne donueul aucune idée. Alors, une grande quantité de roches 

(I . .'Von- seulement cf pii-ms pi><'ti-.s;-i-|ii<'.ï .-m! r i'hti imii- p.mi' qu'on 1rs 
«uiisiilirc comiiici di-, mines, mai* encore: le fer > rat uni ù 'judques centièmes 
[l'outres métaux qui siilliseul à le dénaturer. 
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furent mises en débris que les courants charrièrent, roulèrent, 
pulvérisèrent ou tout au moins arrondirent; c'est ainsi que 
furent formées les couches d'alluvion que l'on remarque si 
épaisses quelquefois, et parsemées de galets très-nombreux, 
dans les vallées, bien nu-dessus du niveau actuel des fleuves. 
En broyant une immense quantité de rochers pour en éleudre 
le détritus sur la surface de la terre, ce cataclysme donna nais- 
sance à cette couche friable qui, presque partout, mais princi- 
palement dans les fonds, recouvre le roc, et dont le dessus est 
la terre végétale. Cette période qui, au premier abord, semble 
un âge de destruction, eut pour effet, au contraire, de rendre la 
planète habitable par l'homme, d'en assurer la salubrité en 
comblant de nombreux abîmes remplis d'eaux stagnantes, et 
en traçant correctement les vallées; elle en fit la fécondité, en 
préparant la surface de la planète, afin que la culture du sol y 
fût possible. A cette même époque se formèrent les gisements 
d'or sur lesquels l'industrie humaine s'exerce le plus, les gise- 
ments d'alluvion. 

Il ne reste guère de doute aujourd'hui aux savants sur ce 
point que les eaux, dans le déchaînement qu'elles eurent alors, 
rencontrèrent a la surface du sol, en certaines contrées, des 
déjections aurifères qui formaient même de vastes épanche- 
ments. C'était venu 'de l'intérieur de la planète, de même que 
tant d'autres roches, que les géologues désignent sous le nom 
générique de terrains cristallins ou non stratifiés. Le métal pré- 
cieux y était réparti dans des filons de quartz ou dans des 
veines ramifiées de la même substance; la masse entière, on 
vient de le voir, en était plus ou moins imprégnée elle-même 
dans un grand nombre de cas. Dans leurs parties les plus voi- 
sinésde la surface, ces filons, ces veines ou ces roches massives, 
par un phénomène de distribution dont le règne minéral pré- 
sente des exemples, contenaient beaucoup plus d'or que dans 
la profondeur où il est facile encore de les suivre (1), comme 

(I) Celte opinion, fort accréditée aujourd'hui, est établie pnr SI. Duporl, 
dans les termes suivants : 

* Parmi ces faits encore isolés, il en cet un que j'ai pu observer dans 
toutes les grandes veines métallifères du Mexique i c'est que l'or se présente 



DigiiizM Dy Google 



313 



cocns d'économie politique. 



on suit, en creusant, les racines d'un arbre. Par des causes que 
je n'essayerai pas d'exposer ici, ces déjections se montrèrent, 
dans certains pays au moins, très-racilcs à désagréger à la 
superficie, c'est-à-dire daus la partie qui était précisément plus 
riche en or que le reste, et c'est ainsi que se formèrent des 
alluvions aurifères d'une grande étendue. 

Un autre phénomène paraît avoir eu lieu alors : ces niasses 
d'eaux en mouvement, dans des oscillations peu violentes, mais 
prolongées, qui au rai eut marqué la fin de la période, auraient 
fait subir un remaniement, une sorte de lavage aux matières 
broyées. A la faveur de cette opération de la nature, l'or s'ac- 
cumula daus une partie des alluvions, de préférence au reste, 
de même que, sur une table à secousses, sous l'action d'un petit 
courant d'eau, daus les ateliers de préparation mécanique d'une 
mine de plomb ou de cuivre, les matières les plus pesantes se 
séparent des autres. Sans doute parce que c'est l'endroit où ce 
travail de lavage se soutint le plus longtemps, c'est à peu de 
distance des cours d'eau actuels que l'or, habituellement, est le 
plus abondant, et c'est là qu'on va le chercher communément. 
Cependant le sable aurifère recouvre maintes fois les versants 
des collines et les plateaux. 

Les alluvions aurifères composent, au milieu de l'alluvion 
générale qu'on rencontre plus spécialement dans tous les fonds, 
des bancs d'une forme particulière : ils sont plats et oblongs, 

toujours en plus grande abondance vers le jour, tandis que sa proportion 
diminue avec la profondeur; sauvent ce métal apparaît en quantité consi- 
dérable dans les boursouflements qui s'clèvcnl au-dessus du sol il l'orifice 
des filons, ou dans les épanchcmeuls horizontaux qui s'étendent à l'entour 
de cet orifice. 

« Au Mexique, il est peu de mines d'argent qui soient absolument privées 
d'or; seulement, a mesure que l'on avance en profondeur, sa proportion 
diminue. A Guadulupe y Culru, sur la crête du filou, un seul coup de mar- 
teau détachait des fragments de roelm où l'or se distinguait aisément : prise 
h 100 mitres de profondeur, cette veine de quant, large de ISnielrcs, ne 
contenait plus que de faibles parcelles d'ur, que l'œil ne découvre plus, que le 
mercure seul peut recueillir. ■ {D'une Banque territoriale hypolhicaiiti, 18(9, 
page 99.) 

M. Domcyto parle dans les mêmes termes des liions d'or du Cliili. Annale* 
des minei, quatrième série, tome IX, page 368. 
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de 50, 100, 200 mètres de longueur et plus encore, mais beau- 
coup plus étroits. L'or y est plus rare à la périphérie que vers 
les parties centrales. 

Les mines qu'il y eut autrefois dans les Gaules et qui avaient 
donné assez d'or pour exciter la cupidité de Jules César, celles 
qu'on a travaillées jadis en Égyple, et dont le souvenir ne s'est 
perpétué que sur les impérissables monuments des Pharaons; 
celles d'Haïti, aujourd'hui délaissées ou épuisées; celles de l'in- 
térieur de l'Afrique, dont il y aurait lien d'attendre de grands 
produits si elles n'étaient entre des mains barbares; presque 
toutes celles qui, au Grésil, il y a cent ans, étaient fort produc- 
tives; la plupart de celles de la Nouvelle-Grenade; beaucoup 
de celles du Chili, et de celles qui, aux États-Unis, sont éparses 
au pied des monis Allégbanys; celles de l'archipel de la Sonde, 
de la Chine et du Japon, comme celles des Montézumas et des 
Incas ; celles de l'Oural et de l'Altaï, dont on racontait des pro- 
diges avant que les rumeurs de la Californie ne fussent venues 
étourdir le public; celles enfin de la Sonora, de la Californie 
elle-même, ont ce caractère de mines d'alluvion. Quant aux 
filons, et aux gisements eu veinules, nommés gisements de con- 
tact (i), qui, de même que les fdons, recèlent l'or dans son site 
primitif, ils ne sont en œuvre que sur quelques points. On en 
exploite quelques-uns dans les montagnes du Choco, qui dépend 
de la Nouvelle-Grenade ; au Brésil, dans la province de Minas- 
Geraès, une bonne partie de l'or qu'a produit la localité de 
Gongo-Socco avait celle origine. On a travaillé avec succès un 
petit nombre de filons au Mexique, à Oaxaca.Vilalpando, près 
de Guanaxuato; on a cité plusieurs filons du Chili pour avoir 
donné des trésors (2). On eu signale un ou deux en Sibérie, 
notamment à Bérézofsk. Mais, a part quelques exceptions, ils ne 
donnent que des produits insignifiants auprès des mines d'allu- 

(1) Les gisements de contact sont ainsi nommés pnree qu'ils sont il la 
séparation îles terrains que la géologie qualifie de criitoliint ou non stra- 
tifiés cl de teax qu'elle appelle stratifiés. 

(2) Le pluscommtmemenl au Chili ce sont des filons de pyrites florifères. 
Voyeisurees mines le Mémoire ÙVyaeïléde M. Donieyko. Annales desminet, 
qualriéme série, lome VI, page 177. 
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vion. L'homme a plus d'avantages à aller prendre l'or dans les 
couches de gravier ou, grâce au travail de la nature elle-même, 
on est dispensé de la double besogne d'une excavation profonde 
dans les entrailles de la terre, et d'une préparation mécanique 
pour pulvériser les matières aurifères. Les vraies, les grandes 
mines d'or sont donc les alluvions. C'est une question si les 
filons, qu'on assure avoir reconnus dans la Sierra-Nevada de 
la Californie, ne restitueront pas la prééminence aux gisements 
primitifs du métal. On a dit qu'il en était ainsi; mais que n'a- 
t-on pas dit à l'occasion de cette contrée ! Jusqu'à présent il est 
permis d'en douter. 

De ces deux circonstances caractéristiques, la première, de 
s'offrir a l'état natif, simplifie extrêmement la métallurgie de 
l'or; la seconde, d'être tout près de la surface dn sol, rend 
l'exploitation des mines infiniment aisée. Joignez-y ces deux 
faits, que les alluvions aurifères sont frëquemmcut à la surface 
du sol ou tout près de la surface dans la plupart des pays, et 
que ce métal a une inaltérable beauté qui le dislingue entre 
tous et qui attire les regards, et vous saurez comment il se fait 
que chez presque tous les peuples, quelque imparfaitement 
civilisés qu'ils lussent, les premiers historiens aient signalé 
l'usage de l'or; pourquoi quelques parcelles d'or se voient aus 
mains d'un grand nombre de tribus sauvages; pourquoi presque 
toutes les peuplades naïves que rencontrèrent les Espagnols, 
avant qu'ils missent le pied dans l'empire de Monlézuma ou sur 
le sol péruvien, avaient de petites plaques d'or pour se parer, et 
de menus ustensiles, tels que des haraecoiispourla pêche, en or 
plutôt qu'en tout autre métal. Il a suffi que quelques pépites, ou 
quelques lames plus grandes que les paillettes ordinaires, se fus- 
sent présentées aux regards des hommes, dans le lit de quelque 
ruisseau, pour qu'ils recherchassent avec un soin particulier 
cette substance constamment éclatante, quelamalléahilité rend 
si facile à étendre, de manière à eu faire des ornements ou de 
petits outils (1). 

(I) L'aigciit se montre quelquefois h Véint nalLT; les mines de Konsberg, 
en Norwége, oui donné beaucoup d'argent natif. Dans son Traiti de Stiné- 
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Le fait d'être en alluvions médiocrement ('paisses, sous la 
forme de bancs de peu d'étendue, où l'or est extrêmement 
clair-semé, entraîne comme conséquence que les mines d'or 
s'épuisent bien plus rapidement que d'autres. Voici une super- 
ficie d'un myriamèire carré de terrain; c'est la cinq millième 
partie de la France à peu près. Elle offrira, supposons-le, des 
bancs aurifères de deux mètres de puissance, c'est déjà beau- 
coup ; il ne faudra que 200 mètres cubes d'alluvion aurifère 
pour rendre Un kilog. d'or : on verra plus loin que c'est une 
teneur satisfaisante. Mais les bancs exploitables, épars ça et là, 
n'occuperont que la dixième partie de la superficie totale. Le 
myriamètre alors se réduit à une surface exploitable de mille 

ralogie, M. Dufrenoy rapporte qu'on y en a trouvé deux masses de plus de 
1,000 kilog. chacune. Aux mi nus iite'iciines île b";i lupins, l'argent natif est 
assez no m m un. MuU lus ^isumuiils it'ar^cril ijalit iligitcs d'élre cités sunl 
des raretés dans le monde, et, outre qu'elles sonl moins nombreuses que les 
mines d'or, les mines d'argent, natif ou autre, gisent dans les entrailles 
de la terre, où il n'est pas facile d'aller chercher lu métal. Pour l'en retirer, 
il faut un état des arts qui suppose un certain avancement des sciences et do 
la civilisation en général. Voilù pourquoi l'argent était fort rare en Amérique, 
même sur le continent, chei les Péruviens et les Mexicains, qui cependant 
étaient déjà des peuples industrieux, quand les conquistadores y arrivèrent. 
Le cuivre, qui est facile a travailler quand il est pur, se montre parfois a 
l'état natif, beaucoup moins pourtant dans les contrées coupées de longue 
main par la civilisation européenne que dans quelques autres régions; mais 
alors il n'est pas, si ce n'est par exception, d'une pureté qui permette de 
l'employer, de le travailler, même grossièrement, au lieu que l'or, mémo 
allié a d'autres métaux dans une certaine proportion, garde une malléabilité 
remarquable. Et puis les mini-. île cuivre, snrlinit relie.- (iiï il y n <l:i enivre 

plus riches; enfin, comme pour l'argent, il faut retirer le minerai de la 

ou! piv-crilé tiiic grande quantité de bracelets en cuivre, et il cl hors Ju 
doute que les Mexicains et les Péruviens exphii lussent les mines de cuivre 
et préparas.enl lu ln-utize ; ils laisiiienl leurs outils de celle dernière com- 
position. Quant au fer, qui est il la fois le plus répandu des métaux, et 
celui dont lesniim:. ;ont le- plu.; riches, la mélallurgie qui le cancer tic éliiit 
difficile a inventer. De tous les métaux, le fer est lu premier par l'utilité, 
mais c'est le dernier que les hommes nient su préparer avec lo degré de 
pureté qui lo rend propre à tant d'emplois divers. 
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hectares. il faut 100 mèlrcs carrés, ou un centième d'hectare 
pris dans la superficie utile pour rendre 1 kilog. d'or; les mille 
hectares exploitables ne pourront donc fournir plus de 100,000 
kilog. d'or. En quinze ou vingt ans un gisement qui aura excité 
peut-être l'attention du monde entier sera totalement vidé d'or. 
11 le sera en dix ou en cinq, si le pays est peuplé et industrieux. 
Avec des mines d'argent du genre de celles qu'on rencontre en 
Amérique, un seul filon qui se présenterait, je ne dis pas sur 
une superficie d'un myriamètre carré, mais seulement sur un 
myriaiuètre de long, donnerait lieu à une exploitation infini- 
ment plus longue. 

Ainsi, pour qu'une mine d'or exerce de l'influence sur le 
marché général du monde , pour qu'elle parvienne à modifier 
sensiblement la valeur relative de ce métal, il est indispensa- 
Lie que le gisement ait une grande superficie. Depuis que les 
Européens se sont emparés du nouveau continent et qu'ils y 
cherchent de l'or, on en a trouvé beaucoup de mines dont le 
rendement était supérieur à celui des alluvious exploitées en 
Europe, toute cherté de la main-d'œuvre étant balancée de 
même que toute autre dépense, et la baisse de l'or s'en est sui- 
vie. La baisse n'a cependant pas en lieu dans les proportions que 
faisaient pressentir plusieurs de ces gîtes, parce qu'ils étaient 
fort restreints et qu'ils ont été épuisés avant d'avoir pu exercer 
une influence appréciable sur l'offre comparée à la demande. 

De nos jours surtout, la quantité d'or qui existe à l'état d'of- 
fre sur le marché est fort considérable; car, ainsi que nous 
l'avons dit pour l'argent, tous les lingots et toutes les monnaies 
en circulation sont à cet état d'offre. Donc, de nos jours, plus 
que par le passé, pour que des mines nouvelles occasionnent 
la baisse de la valeur de l'or, il faut qu'elles ouvrent à l'indus- 
trie une carrière très-vaste, que ce soient des gisements très- 
étendus. 

Voici une autre conséquence de la manière d'être des mines 
d'or : La main-d'œuvre représente presque en totalité les frais de 
production de l'or, autres que les redevances au trésor public, 
quand il y en a, surtout si l'on fait abstraction des frais que 
subit le métal après qu'il a quitté la mine. C'est, eu effet, uuc 
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industrie où il y a très-peu de capital engagé sous la forme de 
machines ou de travaux préparatoires. Même sur les mines les 
mieux travaillées de la Russie boréale, les engins sont d'une 
grande simplicité : ce sont des tables de différentes formes poin- 
te lavage. Les travaux préparatoires aussi sont extrêmement 
bornés : ce n'est plus, comme dans les mines d'argent du Mexi- 
que, un vaste ensemble, de puits profonds et de galeries lon- 
gues, qui coûtent, les premiers surtout, des sommes énormes ; 
pas do fourneaux non plus pour le traitement des minerais. 
Tout se réduit, en fait de travaux préparatoires, à déblayer la 
surface des bancs aurifères de quelques mètres de sable stéri- 
les, quelquefois <te quelques <UT.iim''i['rs; en l'ail d'appareils, à de 
petits creusets, dont à la rigueur on peut se passer, puisque l'or 
se vend en poudre comme en lingots. Point de capital de rou- 
lement non plus, sous la forme de bois, de poudre, do fer et 
d'acier, pour l'extraction dominerai, ou sous celle de combusti- 
ble et de réactifs chimiques pour le traitement du minerai une 
fois extrait. Ce sont les journées des ouvriers qui, à peu de chose 
près, constituent toute la dépense d'une mine d'or. 

Cherchons maintenant à nous faire une idée des conditions 
auxquelles les hommes extraient l'or, de la quantité de travail à 
laquelle les oblige, lorsqu'ils veulent s'en procurer, l'avarice 
avec laquelle la nature a semé ce mêlai, même dans celles des 
alluvions où elle semble s'être plu à le concentrer. 

Nous avons un exemple à nos portes, chez nous-nvntes, dans 
la vallée du Rhin, car l'industrie des orpailleurs y subsiste. Un 
mémoire d'un savant ingénieur, M. Daubréc, professeur à la 
faculté des sciences' à Strasbourg, a récemment attiré l'atten- 
tiou sur ce gite aurifère, et nous fournit des faits précis bien 
observés (1). La production de l'or est fort ancienne dans la 
vallée du Rhin; moindre aujourd'hui qu'avant la découverte de 
l'Amérique, elle s'élève pourtant encore, entre liàle cl Man- 
heim, à 45,000 fr. par an. 11 est douteux que, parmi les autres 
fleuves de l'Europe, il y en ait un seul qui donne autant. Tout 

Annales dei mines, quwri6ine série, lome X, page 3. 
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entière, la spacieuse alluvion au milieu de laquelle est placé le 
lit actuel du Rhin, contient de l'or; mais elle n'en a pas partout, 
à beaucoup près, en quantité suffisante pour attirer les orpail- 
leurs. On ne peut chercher utilement l'or qu'en de petits bancs 
que forme journellement le fleuve, par le remaniement de son 
propre gravier, et où il réunit les paillettes de métal trop dissémi- 
nées dans la masse. Ces bancs sont toujours situés à l'aval d'une 
rive ou d'une ile que les eaux ont rongées; le métal y est placé 
à la pointe supérieure, au milieu du plus gros gravier, et l'épais- 
seur exploitable avec avantage n'a pas plus de 15 centimètres 
moyennement. Ces petits champs d'exploitation rendent en or 
de 13 à 15 cents millionièmes des matières soumises au lavage, 
à peu près I kilog. sur 7 millions. L'ensemble des graviers du 
Rhin ne contient que 1 kilog. d'or sur 125 millions, de sorte que 
ce second travail du fleuve sur ses alluvion s premières condense 
le mêlai dans le rapport de 1 à 18. Malgré celle concentration 
cependant, il faut remuer el laver sous le courant près de i mille 
mètres cubes de sables et graviers pour obtenir! kilog. d'or, 
d'une valeur d'environ 3,000 fr. La journée de l'orpailleur lui 
rapporte habituellement de 1 fr. 50 à 2 fr. ; disons I fr. 75, c'est 
à peu près la valeur d'un demi-gramme d'or fin. Dans de rares 
journées, d'un bonheur extraordinaire, il gagne 10 et même 
15 fr., ce qui répond environ à 3 grammes ou 4 1/2 grammes. 
On se place au delà de la vérité quand ou porte la quantité 
d'orque produit en moyenne la journée d'un homme à deux 
tiers de gramme. 

C'esl parce que l'or se présente partout plus ou moins dans 
CCS conditions d'extrême rareté, c'est parce qu'une journée de 
travail n'en produit que des atomes, qu'il a une grande valeur 
en comparaison des autres objets. Les mines d'or sont nom- 
breuses, et leur richesse, ou pour mieux dire leur pauvreté, 
n'est pas uniforme; mais partout il faut beaucoup de labeur 
pour obtenir une petite quantité de mêlai. Donc le métal, quelle 
qu'en soit la provenance, est cher. 

Puisqu'cn nos contrées, un homme, dans une journée de tra- 
vail, ne retire d'or, de nos sables, que la modique quantité des 
deux tiers d'un gramme, il a bien fallu, du moment que les 
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ho Dira es voulaient de l'or pour l'ornement de leurs demeures 
ou de leurs personnes, que la petite quantité de deux tiers de 
gramme d'or fût pavée en toute autre marchandise par une 
quantité qui répondit à peu près à ce qu'en peut Taire un homme 
dans sa journée, lous Trais accessoires compensés. 

Pour faire connaître à quelle extrême division peut arriver 
l'or dans les gisements d'alluvion, il suffit de dire que, pour 
un poids d'un milligramme, il faut de 17 à 22 paillettes d'or du 
Rhin. Ainsi, pour un kilogramme d'or, il faut de 17 à 22 mil- 
lions de paillettes. A ce compte, la célèbre pépite de Hiask re- 
présentent^ à 798 millions de paillettes du Rhin; et un mètre 
euhe des graviers moyens qu'on exploite dans le lthin, quelque 
peu qu'ils soient riches, contient encorede ôti.OQO à 45,000 pail- 
lettes. 

Une aussi prodigieuse exiguïté des paillettes d'or rend 
compte de la distance à laquelle des courants impétueux ont pu 
transporter l'or. C'est ainsi que, selon M. Daubrée, l'or qu'on 
trouve dans le Rhin, à Strasbourg, provient des Alpes, d'où le 
Rhin sort, à une grande distance de Sirashourg cependant. 
M. Daubrée en donne les preuves minéralogiques. 

Il ne faut cependant pus juger de lous les dépôts aurifères 
d'après ceux du Rhin, pour ce qui est de la division du mêlai. 
La ténuité des paillettes du Rhin provient de ce que le métal 
élait disséminé, au sein des montagnes, en Ire les feuillets d'uu 
schiste qui le recelait en petites lames infiniment minces. Les 
alluvions aurifères de l'Amérique ei de la Russie boréale sont 
formées des débris de roches ou de filons qui renfermaient l'or 
en grains. Dans l'Oural, dans la Sibérie, au Chili, selon de sa- 
vants observateurs, les grains pèsent chacun « habituellement 
i plus d'un centigramme, et souvent sont beaucoup plus lourds. 
q Chaque grain est donc en moyenne 200 à 400 fois et très- 
» souvent 1,000 fois plus gros qu'une paillette du lthin ou de 
« l'Eder(l). » 

Hais, à cause de la grande pesanteur spécifique de l'or, des 
grains d'uu centigramme sont de bien petites particules. Dans 

[I) Daubrée, Mémoire déjà cil*. 
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la Russie boréale, dont les gisements donnent de si grands pro- 
duits, je liens d'un voyageur parfaitement compétent que l'ob- 
servateur le plus attentif, en regardant la tranche des bancs 
aurifères à l'œil nu ou même avec une loupe, ordinairement 
n'aperçoit pas l'or. C'est le lavage seul qui en accuse la pré- 
sence (i). 

Nous pouvons prendre les lavages du Rhin comme un point 
de départ, eleonsidérer les circonstances de ce gisement comme 
le minimum de ce qui peut donner lieu, en nos pays d'Europe, 
à une exploitation suivie. De cette manière, nous aurons une 
base pour les raisonnements que nous pourrons hasarder sur 
la question de savoir comment la valeur de l'or peut baisser. 

Des mines nouvelles sont découvertes et mises en exploita- 
lion. L'or y est plus abondant, et de beaucoup, que dans la val- 
lée du Rhin. La journée de travail d'un homme, au lieu d'y 
rendre deux tiers de gramme de métal fin, en rend plusieurs 
grammes; que s'ensuivra-t-il ï 

Pour qu'une baisse se manifeste à la suite de celte exploita- 
lion, plusieurs conditions sont à remplir: 

11 ne suflit pas qu'une journée de travailleur y produise plus 
de deux liers de gramme. Avec ce rendement, l'exploitation se 
soutient dans la vallée du Rhin, parce que c'est un pays où les 
deux tiers d'un gramme d'or lin représentent une rémunération 
égale au salaire habituel des hommes. Si la scène se passe aux 
États-Unis, où les salaires exprimés en métaux précieux sont 
plus forts et où un homme de peine reçoit jusqu'à 1 dollar, l'ex- 
ploilalion des alluvions aurifères ne se maintiendra qu'autant 
que le rendement quotidien d'un travailleur sera d'un gramme 
et demi de fin. Avec un rendement pareil, l'exploitation d'une 
nouvelle mine d'or, aux États-Unis , ne tendra aucunement à 
faire baisser le prix de l'or en Europe, et même, pour détermi- 
ner plus exactement le rendement moyen à partir duquel l'ex- 
ploitation de la mine américaine commencerait à exercer de 

(1) ti pnruil bien qu'il y n, dans les alliiiiniis île la ItuFsic boréale, ime 
substance argileuse qui, en voilant les paillellcs, ewitribtie fi (mjieelicr 
qu'on ne les distingue. 
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l'influence sur la valeur de l oi', à celle quantité J'un gramme 
et demi ou devra ajoulcr un supplément égal à la somme des 
commissions que prélèveraient tous les intermédiaires par les 
mains desquels passerait le métal, entre le mineur américain et 
le inarcbé général, pour le siège duquel on peut prendre, à peu 
près indifféremment, New-York, Londres ou Paris. 

Parmi ces intermédiaires, dunt quelques-uns sont exigeants, 
il convient de ranger le trésor public dans Ici pays où l'exploi- 
tation de l'or est soumise à un impôt spécial, et il est peu de 
pays à mines productives où le fisc n 'intervienne pour prélever 

Au nombre des causes qui, pour un entrepreneur d'indus- 
trie, enchérissent l'extraction de l'or dans une proportion sen- 
sible, et dont les effets peuvent être assimilés aux prélèvements 
opérés par les personnes placées entre le producteur du métal 
et celui qui l'achète pour s'en servir, il en est une, peu flatteuse 
pour l'homme, qu'il faut cependant indiquer dans celle ana- 
lyse. Je veux parler du vol. Déjà, dans les mines d'argent du 
Mexique et du Pérou, les ouvriers soustraient des morceaux 
riches de minerai; pour empêcher ces détournements, on les 
soumet vainement à des visites quelquefois ignominieuses. 
C'est une éternelle guerre d'astuce entre l'ouvrier qui veut 
s'approprier des fragments de prix et le surveillant qui cher- 
che à faire restituer ce qui a pu être dérobé (1). Avec l'or, la 
tentation est Lieu plus grande et le larcin bien plus aisé. L'or 
se présentant à l'étal natif et fort divisé, on n'a qu'à en avaler 
des grains au moment où ils se montrent pour causer à l'entre- 
preneur un dommage réel. On ne peut douter que ces soustrac- 
tions, toujours renouvelées, n'aient contribué à arrêter l'extrac- 
tion de l'or dans l'Amérique espagnole, cl à y faire préférer celie 
de l'argent. Un système d'ex pJoi la lion qui serait à l'abri de celle 
dilïicullé est celui dans lequel les ouvriers, (le bonne foi associés 
cnlre eux, feraient le lavage pour leur compte. L'extraction de 
l'orse prête à cette combinaison bien mieux que la plupart des 

(!) Voir pour les iléïnils le Yoijogc au Pérou il» docIcurTschiiili, chapi- 
tre XII. 

19. 
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industries, parce qu'elle ne réclame presque pas de mise de 
fonds préalable. C'est une opéraiioii simple, de très-peu de 
durée, qui se résout à peu près (oui entière eu ma in -d'oeuvre, et 
qui donne, presque chaque soir, des produits marchands d'un 
débit assuré et immédiat. Dans un très-grand nombre de cas, 
il y suffirait d'une association peu nombreuse dont les membres 
se surveilleraient sans peine lus uns les autres. C'est une petite 
industrie, une industrie essentiellement morcelée, lors même 
que beaucoup d'ateliers appartiendraient à la même personne; 
donc elle est plus qu'une autre à la portée des ouvriers s'éri- 
geant en entrepreneurs d'industrie. Exprimons la même idée 
sous une autre forme : c'est une industrie qui, pour bien faire, 
doit être assise sur une base démocratique. D'où l'on est fondé 
à prévoir que, chez un peuple qui aura les goûts et les habi- 
tudes de la saine démocratie, elle aura une tendance distincte 
à réussir. 

On peut donc présumer que le génie national des Anglo-Amé- 
ricains leur ménagera des succès particuliers en Californie. On 
peut présager qu'ils y appliqueraient, plus naturellement et 
plus heureusement que d'autres, le système des petites asso- 
ciations. Sous ce régime, ou y verrait très -peu de ces larcins 
qui ont déshonoré d'autres exploitations d'or, et les ont fait 
abandonner. 

Les commentaires qui précèdent motivent suffisamment 
les conclusions suivantes, louchant l'influence qu'il est possi- 
ble à de nouvelles mines d'or d'exercer sur la valeur relative de 
ce métal. 

1° C'est principalement au taux de la main-d'œuvre qu'est 
subordonné le moulant des irais de production de l'or dans 
chaque exploitation. De nouvelles miucs d'or ne peuvent dépri- 
mer le prix du métal, si, dans le pays où elles sont situées, la 
main-d'œuvre est plus chère que sur les mines exploitées ail- 
leurs, qu'autant que le rendement de ces mines serait plusgraud, 
au moins dans le rapport des prix comparés de la main-d'œuvre, 
tous autres frais compensés. 

2" Quand celle condition sera remplie, la baisse ne s'ensui- 
vra pas nécessairement; il faudra de plus que le champ offert 
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par les nouvelles mines à l'industrie humaine soil assez vaste 
pour que la quantité de métal qui se présentera désormais sur 
le marché général soit sensiblement agrandie, et que l'accrois- 
sement persiste pendant un certain laps de temps. 

5" 11 est indispensable enfin que le pays offre des cours d'eau, 
afin qu'on ail des moyens de lavage. Transportez au milieu du 
désert de Sahara les plus riches alluvions de la Russie boréale 
ou de la Californie, on n'en pourra rien faire; caria méthode 
de travail qui seule peut réussir avec des minerais pareils, c'est 
le lavage. 11 est possible d'économiser l'eau, il n'est pas possible 
de s'en passer. 



CHAPITRE II. 

Des mines d'or de la Russie. 

Le vieil Hérodote avait assuré que le nord de notre conti- 
nent recelait des mines d'or d'une abondance extraordinaire. Il 
avait raconté comment ce métal était successivement transmis 
aux Grecs par les Arimaspes, qui le recueillaient, et de là par 
les Issédons cl les Massagètes; mais cette assertion du père de 
l'histoire était depuis longtemps reléguée au nombre des fables, 
probablement à cause de ce qu'il y avait mêlé des grillons qu'il 
supposait commis à la garde du métal, et auxquels il le faisait 
enlever par les Arimaspes. 

11 y a un siècle et demi seulement que la Sibérie proprement 
dite se remel à donner des métaux précieux : c'était de l'ar- 
gent, et, des lingots une fois obtenus, on retirait par la coupel- 
lation une modique quantité d'or. Vers la même époque, sous 
la puissante main de Pierre le Grand, le travail métallurgique 
recommençait dans la chaîne des monts Ourals, qui appartient 
pareillement au nord de la Russie, et qui sépare la Russie d'Eu- 
rope de la Sibérie ; c'étaient des métaux communs qu'on y pro- 
duisait. En i745, on y découvrit l'or, sur les bords de la rivière 
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Pïschma ; ce n'était pas une mine d'allnvion, c'étaient des filons 
ou des veines de quartz ou l'or était disséminé. De Jà, dans 
l'Oural, de nombreuses explorations qui firent trouver d'autres 
gisements d'or; mais nulle part ils ne valurent l'exploitation, 
excepté sur la Pischma et la Berezofska, cl, sauf en ces deux 
localités, les mines d'or furent peu à peu abandonnées. Si les 
arts métallurgiques se développaient dans cette chaîne, par 
l'intelligente activité des Demidoff, c'était en s'appliquant au fer 
et au cuivre. 

En 1774 cependant, uuc galerie d'écoulement creusée après 
qu'un incendie eut détruit une machine d'épuisement, à la mine 
d'or de Klutcliefsk, dépendant de la direction de Berezofsk, 
fil reconnaître un gite d'alluvion aurifère, dont on soumit une 
partie au lavage l'année suivante. On en resta là jusqu'en 1804, 
quoique les opérations de 1775 eussent dénote une richesse de 
plus de cinq millionièmes (2 zol. par 100 pouds). Les gise- 
ments d'or de l'Oural paraissaient abandonnés, lorsque, en 1810, 
on mit la main sur deux pépites assez belles, ce qui excita l'ar- 
deur des mineurs el la sollicitude de l'administration. On reprit 
donc les recherches et les travaux. En 1816, on retira de l'Ou- 
ral 90 ki, *"f- 25 d'or. De ce moment, ce fut une industrie consti- 
tuée; cependant les produits ne commencent à être considéra- 
bles qu'en 1823. Jusque-là, l'extraction totale des alluvions, 
depuis 1810, n'avait donné que 983 kilog. (1). 

A partir de 1825, la production a une marche progressive, 
lenlc d'abord. En 1830, le produit officiellement constaté des 
lavages d'or de l'empire est de 5,779 kilog. Après 1830, le mou- 
vement se dessine davantage. De nouveaux bancs d'alluvions 
aurifères avaient été découverts el mis eu œuvre au milieu 
d'autres richesses métalliques, plus anciennement connues et 
exploitées, à 2,000 kiloin. à l'est de l'Oural, au cœur de la 
Sibérie, dans la chaîne de l'Altaï, dont le nom signifie monta- 
gnes d'or. Plus étendue que l'Oural, avec des cimes plus élevées, 

(1) Un savanl oiliciiT du ror]is ÙV.; mines île liussiu, M. de Elclincrecu, u 
don ni une curieuae notice historique sur les travaux des mines dans l'Oural. 
(Annuaire ilii Journal tles minus de llusxie, tSXi, [îiige 279.) 
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celte chaîne couvre un grand espace en Asie, dans les posses- 
sions russes et à la limite des immenses Étals qui obéissent, 
l'un au czar, l'autre à l'empereur de la Cliiue. Parmi ces âpres 
montagnes, on exploitait déjà, dans la Sibérie orientale, quel- 
ques mines d'argcnl et d'autres métaux; dès le dix -septième 
siècle, un Grec industrieux avait apporté au czar quelques lin- 
gots d'argent qu'il en avait retirés, et, depuis le commencement 
du dix-huitième siècle, l'argent donnait lieu à une ex p loi la lion 
régulière. On distingue aujourd'hui, dans l'Altaï et dans les 
chaînes qui s'y rattachent, trais circonscriptions minéralogi- 
ques qui toutes donnent de l'or. Elles répondent à la partie 
supérieure des bassins de trois grands fleuves, l'Obi, le Jenisséi 
et la Léna, tributaires de la mer Glaciale; la troisième de ces 
circonscriptions, celle qui porte le nom de la ville de Nert- 
schiusk, embrasse aussi le haut du bassin de l'Amour, fleuve 
plus Important que les trois autres, en ce que, au lieu île cou- 
rir au nord vers des latitudes glaciales, el de se perdre dans un 
océan inaccessible, il coule à l'est el se décharge dans l'océan 
Pacifique. Les parties de la Sibérie, où ces mines d'or ont été 
reconnues et s'exploitent, offrent aussi des mines de plomb 
argentifère, d'élain, de fer. Pour qu'elles aient loule ressem- 
blance avec les terrains aurifères du Brésil, on y rencontre 
quelques pierres précieuses. 

Les iniues de la Russie boréale produisent depuis plusieurs 
années une quantité de métal qui excède ce qu'eua rendu l'Amé- 
rique aux plus beaux jours du Brésil, cl qui est double de ce 
qu'elle en a jamais livre depuis l'ouverture du siècle. Hérodote 
avait donc raison (1). 

Remarquons en passant combien il eslétrange que les hommes 
eussent perdu la mémoire d'un fait si parfailemenl propre à 

(I) I! n'est ]>ns jusqu'à la faille ikw (irifTims juliens du précieux mêlai 
qui n'ait sou cxjjliwUiuti : dos uisciueiils île itruuils quadrupèdes, pareils aux 
éléphants 01 aux rliiurici't'os, exigent bleu miismès dans la couche du sol 
qui recouvre les tiens de graviers «urifèreà. Les U'ilim imlijjf lies, rate de 
chasseurs, croient y reconnu Ure, selon le témoignage de 31. de IluinLolitl 
dans sou Asie eeiiirulc, 1rs pt'ill'es, le lier, la tète entière cl'un oiseau gigim- 
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tenir en éveil, chez les peuples el chez les princes, une passion 
qui, par elle-même, est extrême ment vivace, la soif des richesses 
métalliques. Le plus classique des historiens l'avait vainement 
consigné dans ses écrits; son récit était traité de radotage. Peu 
d'exemples montreraient aussi bien tout ce que notre nature a 
de léger, notre savoir de fugitif. 

Le grand développement de la production de l'or de lavage, 
dans la Russie boréale, est du principalement aux alluvions de 
la Sibérie proprement dite. Les mines de l'Oural, depuis 1855, 
rendent une quantité qui oscille entre 4,800 et 5,500 kilog. 
Jamais elles n'ont dépassé 6,000 kilog. ; mais elles s'en étaient 
beaucoup rapprochées entre 1830 et 1833. La Sibérie en est 
venue par degrés à 23,000 kilog. (1), 

Quand on eut reconnu que l'Oural abondait en alluvions 
aurifères, c'était déjà une vaste carrière ouverte aux hommes 
industrieux ; car cette chaîne n'a pas moins de 1,000 kilomètres 
de longueur. Après les reconnaissances faites k l'orient de 
l'Oural dans la Sibérie, le champ d'exploitation a acquis des 
dimensions prodigieuses. Depuis le Kamtchatka et les monts 
Ouskoi, dont le pied est baigné par l'océan Pacifique, jusqu'au 
méridien de Perm, a l'ouest de l'Oural, sur une distance qui 
embrasse la moitié du cercle qu'on décrirait en faisant le tour 
de la planète par ces latitudes, les dépôts aurifères sont distri- 
bués eu groupes nombreux et étendus, et la zone où ils sont 
épars est d'une largeur moyenne de 300 kilomètres. La pré- 
sence de l'or sur cette immense superficie est un des phéno- 
mènes les plus généraux qu'on puisse sigualer sur notre 
globe (2). 

Dans l'Oural, les dépôts aurifères ont la forme accoutumée 

(1) Nous citons ici les nombres officiels arrondis. On verra plus loin dons 
quelle limite il convient de les modifier. 

(3) Je renvoie, pour la description de ces gîtes d'or, non-seulement 4 une 
publication Tort intéressanic que le gouvernement russe a Tait imprimer ù 
Paris pendant plusieurs années sous le litre iV Annuaire du Jnuniai des 
minet de Russie, el qui malheureusement est interrompue depuis quel- 
que temps, mais aussi aux ouvrages de plusieurs savants géologues, de 
sir Roderiek Murcbison, de M. de Verneuil , de M. Pierre Tcliihatelieff, et 
autres. 
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de bancs allongés dont la largeur n'est que du vingtième de la 
longueur dans les plus grands, ceux qui ont jusqu'à 500 mètres, 
et du douzième dans les plus courts. Ils sont disposés tantôt le 
long des rivières à peu de distance des bords, tantôt sur les 
pentes et les plateaux arides; leur épaisseur se réduit quelque- 
fois à £0 centimètres, mais elle approche souvent de 2 mètres, 
elle va même au délà. 

Dans l'Altaï, les dimensions des dépôts, en tout sens, sont, 
en moyenne, supérieures a celles de l'Oural. On en cite dont 
l'épaisseur est de (i mètres et plus. 

Les couches d'alluvions aurifères sont fréquemment recou- 
vertes, dans l'Oural et plus encore dans l'Altaï, par des épais- 
seurs assez fortes de sables ou d'autres atluvions stériles. Le 
plus souvent on déblaye les bancs aurifères; quelquefois on les 
exploite par puits et galeries, mais c'est rare. L'exploitation par 
puits et galeries est facilitée par l'abondance des bois, qui est 
surprenante- 
La richesse des sables aurifères de la Russie boréale, mesurée 
par les rendements moyens du lavage, n'a pas été stationnaire. 
Tantqu'ou était dans l'Oural, la moyenne était de 2 millionièmes 
à 2 mil!, et demi. Il fallait laver 400,000 à 500,000 kilog. ou 
200 à 250 mètres cubes de gravier pour obtenir un kilog. de 
métal; mais on faisait avec profit le lavage de sables moins 
riches; on en lavait beaucoup qui avaient à peine la moitié, 
quelques-uns qui n'avaient que le tiers ou le quart de cette 
teneur moyenne ; il s'en rencontrait aussi où elle était notable- 
ment dépassée. Dans les bancs île sables aurifères, ou rencon- 
trait, par exception, des veines incomparablement plus pro- 
ductives, mais d'une étendue restreinte. Quand l'exploitation 
se fut étendue aux vallées de l'Altaï, la teneur des sables s'y 
montra variable aussi ; on y en exploita qui ressemblaient même 
aux gîtes médiocres de l'Oural; mais, après quelques années, 
on en découvrit où la teneur eu or se montrait assez régulière- 
ment double ou même triple, quadruple, de la moyenne des 
gisements de l'Oural, et plus grande encore. 

Lorsque l'on compulse les relevés officiels contenus dans 
VAimuaire du Journal des mines de Russie, on est frappé du 
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changement brusque qui se manifeste de 1841 à. 1812 : pen- 
dant l'année 1841, la teneur moyenne des allumions de la 
Sibérie a été : sur la Birussa, de 0.000 00G 700 (2 zol. 57 dolis, 
par 100 pouds); sur laLéna, de 0.000 000 055 (2 '/«dolis) (1) ; 
sur l'Ofea, de (2) 0.000 000 056 (13 s /< dolis); sur l'Oudercï, de 
0.000 011 6 (A zo!. 44 a /.j dolis); sur la Rubnaïa, de 0.000 025 
{9 zol. 36 dolis); sur la Mouragnaïa, de 0.000 021 (8 zoi.) ; 
sur la Podkamennala-Tongouska, de 0.000 01 1 (4 zol. H'/( dolis), 
et sur les affluents du Jenisséi, de 0.000 004 1 (1 zol. 58 '/« do- 
lis) (3). Cependant la moyenne générale, pour les deux gouver- 
nements de Tomsk et Jenisséisk, ne fut encore, cette année-là, 
que de 23 dix millionièmes (0.000 002 3.) C'était donc comme 
dans l'Oural à peu près. 

En 1842, le premier semestre donne, pour les mêmes régions, 
un rendement moyeu de 112, et le second de 116 dix millioniè- 
mes (0.000 011 2 et 0.000 011 0} (4). Ainsi, en 1842, le ren- 
dement, selon les documents officiels, aurait été quintuple 
de 1841. 

Aussi, à partir de 1842, l'extraction offrc-t-clle, dans la 
Sibérie proprement dite, un surcroît remarquable. Relativement 
à 1841, l'or de lavage de cette partie de l'empire est presque 
doublé (5) en 1842. La Russie, pour la production de l'or, 
passe immédiatement par-dessus l'Amérique, et les années 
suivantes sont de plus eu plus productives. 

Ces renseignements sommaires suffisent à expliquer comment 
la Sibérie a acquis la supériorité sur l'Oural, et comment les 
principaux concessionnaires de mines, dans ces pays, les Popoff, 
les Riazanoff, et quelques autres, ont pu réaliser, dans ces sau- 
vages contrées, des bénéfices comparables a ce qu'ont recueilli, 
au Mexique, les Laborde, les Obregon et les Fagoaga. 

(t) Celle locaiilé n*a donné eu mm que 70 grammes d'or i on y 0 occupé 
ïirigl-cini[ liuiiiiiies, C'élail une exploration El non une es ploil.il ion. 

(2) Exploitation aussi insifciûliiiiile que la précédai le. 

(3) Annuaire dit Journal îles mines de Russie, volume Je iBiï, p. 503. 
(!) MM., pages 310 et 320. 

(S) Les chiffres officiels sonl, pour 1841, de S,81B kilug- ; pour 1842, de 
10,089. 
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Indépendamment des alluvions, on trouve dans la Russie 
boréale quelques filons de quartz aurifère assez riches pour 
être exploités. C'est même par là, on l'a vu, qu'a commencé 
l'exploitation moderne de l'or dans l'Oural. Mais l'or qui a 
cette origine ne forme qu'une imperceptible fraction du 
total. L'exemple le moins insignifiant qu'on puisse citer de 
l'exploitation des filons est, de nos jours encore, à Bere- 
zofsk. 

L'extraction de l'or des alluvions s'effectue par des moyens 
perfectionnes qui font honneur aux officiers du corps des mines 
de l'empire de Russie. Ce sont des méthodes bien supérieures à 
celles que suivent les orpailleurs de nos fleuves. 

Lorsque commença, dans l'Oural, l'exploitation de l'or de 
lavage, la couronne voulut partager la lâche et le profit avec 
l'industrie privée. Elle s'adjugea à elle-même, dans cette 
chaîne, et plus lard dans l'Altaï, le versant occidental des mon- 
tagnes, laissant aux particuliers le versant oriental. Ce partage 
s'est trouvé très-inégal au détriment de la couronne, parce que 
l'expérience a montré que les gisements du versant occidental 
étaient de beaucoup les plus pauvres, Ri l'on devait en juger 
par le relevé de l'extraction, l'inégalité serait plus marquée 
encore dans l'Altaï que dans l'Oural. De plus l'État se fait 
remettre, à litre de redevance ou d'impôt, une partie du pro- 
duit brut des exploitations particulières. Les premières conces- 
sions avaient été accordées sous la réserve d'un prélèvement 
du 10* au profit du trésor. Plus tard, ce droit a été porté à 
■lu pour cent; il y avait, en outre, un impôt qui, jusqu'en 1849, 
était de 4 roubles par livre de métal, pour le service de la 
police. 

Un ukase tout récent, du î| avril 1849, vient de rendre pro- 
gressive la redevance des mines en Sibérie, et de la porter à un 
taux qui, pour les grands établissements, est exorbitant. Pour 
ceux-là, en effet, il ne s'agit pas de moins de 32 à 35 pour 100 
du produit brut, indépendamment de la taxe spéciale de police 
qui, pour cette même classe d'exploitants, est portée à dix 
roubles par livre de métal au litre monétaire. Les très-peliles 
exploitations, celles qui donnent moins de 5 pouds (82 kilog.) 

30 
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d'or, sont à la vérité sensiblement dégrevées ; mais ce ne sont 

pas celles qui importent (1). 

Celle- énorme aggravation d'impôt est-elle purement fiscale, 



(1) Voici les principaux articles de l'ukase: 

Abt. 2. Toutes les exploitations aurifères de In Sibérie orientale el occi- 
dentale, du désert de Kirghis, ilu district de Vcrehnc-Oudinok, el en géné- 
ral de lon le la ri-gion '['nuiF-liiiïkiilk'iiTie. di 1 ! i-ritiîiiiîi:- i:l (.■omvdi'i's jusqu'A 
ce jour , ainsi qui; celles qui si-raiil déterminées cl concédées A dater de ce 
juur, sont divisées en dix classes : k la première classe appartienne lit toutes 
celles qui extraient de 1 A 3 pouds d'or; A la deuxième, de 2 a 5 pouds; A ta 
troisième, île 5 à 10 ponds ; A la quatrième, de 10 A 19 poudsi A la cinquième, 
de VS à 20 ponds ; A lu sixième, de 20 A 95 pouds; à la septième, de 35 a 
30 pouds ; A la Huitième, de M à iO ponds; A la neuvième, de 40 A 90 pouds 
exclusivement, el a la dixième, loutes ce] les dont l'extraction dépasse SU pouds 
d'or par an. 

Aht. 3. Ces exploitations sont imposées dans les proportions suivantes ; 
La première classe, A raison de 3 p. 0/0; 
La deuxième classe, A raison de 10 p. 0/0; 
La troisième classe, A ruison de (9 p. 0/0; 

La quatrième classe, a raison de 17 p. 0/0 pour les premiers 10 pouds, 
et A raison de 39 p. 0/0 pour le surplus ; 

La cinquième classe, A raison de 31 p. 0/0 pour les premiers 19 pouds 
et A 38)1.0/0 pour le surplus j 

La sixième classe, A raison de 33 p. 0/0 pour les premiers 30 ponds 
el de 50 p. 0/0 pour le surplusi 

La septième classe , A raison de 23 p. 0/0 pour les premiers 33 pouds 
et de 53 p. 0/0 pour le surpins; 

La huitième classe, A raison de 28 p. 0/0 pour les premiers M pouds 
el de 33 p. 0/0 pour le surplus; 

La neuvième classe , A raison de 30 p. 0/0 pour les premiers 40 pouda 
el de 34 p. 0/0 pour le surplus; 

La dixième classe, A raison de 32 p. 0/0 pour les premiers 30 pouds 
el de 39 p. 0/0 pour te surplus; 

Aar. 4. L'impôt dit minier, institué par l'article 24211 du règlement des 
mines, pour couvrir les frais de police, des troupes et aulorirés, ancelés aux 
exploitations aurifères en Sibérie, continuera A être prélevé comme il suit: 
sur les exploitations de la première classe, à raison de 4 roubles or par 
iliaque livre d'or, au litre de la monnaie; deuxième classe, A 3 roubles; 
troisième, G roubles; quatrième el cinquième, 7 roubles; sixième et sep- 
tième, 8 roubles ; huitième et neuvième , 9 roubles ; et dixième, 10 rou- 
bles. 

Aar. 9. Les exploitations dont l'extraclion esl moindre qu'un poud d'or 
ne paveront qu'un droit unique de 300 roubles par an. 
Ukase du avril 1849.) 
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c'est-à-dire destinée à procurer des ressources à l'État, ou 
aurait-elle pour objet de limiter l'exploitation, afin d'empêcher 
que la grandeur de la production ne fasse rapidement baisser 
la valeur de l'or, et ne diminue les avantages que cette indus- 
trie rapporte à l'empire? ou bien aurait-on voulu forcer cette 
industrie à rester morcelée, et lui donner un caractère démo- 
cratique, autant que ce mot a un sens en Russie; ou enfin, se 
serait-on proposé de maintenir une espèce d'équiiibre.entre la 
Sibérie et l'Oural ? car l'ukase laisse subsister le statu qvo pour 
les mines ouraliennes. C'est ce que je n'ai pu savoir; mais ce 
que je ne crains pas d'affirmer, c'est qu'une taxe aussi forte a 
par elle-même de grands inconvénients. 

En supposant qu'il n'ait poursuivi qu'un bût fiscal, le gouver- 
nement impérial a bien pu s'estimer fondé à croire que les 
bénéfices recueillis par les principaux extracteurs étaient tels 
que les mines resteraient exploitées sous le coup d'une taxation 
aussi exorbitante. Mais avait-il d'aussi bonnes raisons pour 
penser que l'impût auquel il prétendait les assujettir ne lui 
échapperait pas? N'est-ce pas un élément de démoralisation et 
de corruption qu'on aura jeté dans les provinces asiatiques de 
l'empire? Le3 extracteurs, dont c'était déjà assez le penchant, 
dissimuleront de plus en plus la production, afin d'éluder les 
droits, et, à cette distance du siège de l'autorité, de pareilles 
fraudes sont assez faciles : il est plus d'un moyen de les faire 
réussir. 

Indiquons les résultats du lavage des alluvions aurifères. 
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Or de lavage des minet de la Russie (1). <— Quantités officielles, 
à partir de 1810. 







SIUtilItlE 




Avant ^ 823 


083 Ulog. 




983 liJ f6 


1825 


1,465 




1,465 


1821 


2,704 




2,704 


1825 


3,811 




5,814 


1826 


3,830 




3,830 


1827 


* 4,613 




' 4,613 


1828 


4,756 


7 


4,765 


1829 


4,600 


32 


4,722 


1830 


5,691 




5,779 


1831 


5,802 


171 


5,973 


1832 


5,041 


350 


6,300 


1833 


5,598 


603 


0,201 


1831 


5,070 


1,072 


0,112 


1833 


4,780 


1,529 


6,318 


1836 


4,798 


1,714 


6,512 


1837 


5,065 


2,173 


7,210 


1838 


4,909 


3,217 


■ 8,126 










1810 


l'o7l 


î!o73 


l))046 


1811 


4,974 


5,813 


10,780 


1812 


4,857 


10,089 


14,926 


1843 


3,142 


13.107 


20.559 


1844 


3,067 


13,813 


20,010 


1845 


5,358 


16,009 


21,367 


1846 


5,134 


21,524 


26,678 


1847 


5,107 


23,334 


28,521 


1848 


5,106 


22,756 


28,252 


Totaux. . . 


125,802 


148,604 


271,190 



(1) J'ai emprunté les éléments île ce tableau, en parlie nul ouvrages île 
M. de lliimbolill (Jsie centrale, tome 111, page 518), elen parlie ù V Annuaire 
du Journal des mines de Itnssie ; je dois beaueiiup de remcrelments a SI. de 
lîuuloivaky, agent ofileiel de l'nilniinisli\>liun comniciTialu et financière île 
l'empire russe a Paris, pour les relevés qu'il m'a commun iijués. 
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Mais l'or mentionné dans ce tableau n'est pas pur, il contient 
environ 12 pour 100 d'alliage, presque tout d'argent. D'un 
autre côté, même avant l'ukase du ^ avril 1819, le droit perçu 
au profit de la couronne déterminait les particuliers à dissimu- 
ler une partie de leur extraction. Enfin les ouvriers commettent 
des soustractions. M. Mac Cullocb (1) évalue la proportion d'or 
qui s'écoule claudesiiucinent au cinquième de la production 
déclarée. Nous admettons cette évaluation. Pour une substance 
aussi facile à cacher que l'or, dont un seul mètre cube vaut 
05 millions de francs, elle n'a rien de forcé, et elle est conforme 
aux estimations les plus modérées, sur la contrebande à 
laquelle sc'livraient les mineurs de l'Amérique espagnole ou 
portugaise pour frauder les droits. 

A l'or que produit le lavage des alluvions, la Russie boréale 
en ajoute une petite quantité qu'on retire des lingots d'argent. 
Ou eu déclare depuis assez longtemps de 35 à 40 pe-uds 
(573 à 055 kilog.). La moyenne des treize années écoulées 
du 31 décembre 1855 au 31 décembre 1848 est de 615; pour 
les trois dernières années, clic est de 719 kilog. pendant que, 
pour les dix premières, elle est de 581 seulement. 

Le tableau suivant indique, dans la colonne A, la quantité 
d'or fin qui correspond au relevé ofliciel ci-dessus de l'or de 
lavage, en défalquant l'alliage et eu ajoutant la proportion d'un 
cinquième, afin de tenir compte de la contrebande. La colonne B 
est formée en ajoutant aux chiffres de la précédente une 
quantité fixe de 736 kilog-, pour l'or retiré des lingots d'argent 
des mines de l'empire (2). La colonne C indique la même 
extraction totale jusqu'à l'année 1815 inclusivement, d'après un 
relevé cité par M. Tooke, qui comprend, à partir de 1819, l'or 
de lavage et l'or extrait des lingots d'argent des mines 
russes (3). J'ai fait subir à ce relevé les mêmes modifications 
qu'aux chiffres d'où j'ai déduit la colonne A, par rapport à la 
contrebande et à l'alliage (4). 

(1) Dictionnaire du Comment, ISi6, article Precious Mêlais. 

(2) Celle quantité de 75C kilog. n'est autre que la moyenne officielle ci- 
dessus de G13 kilng. accrut de 20 pour cent. 

[ï) Hùtory of priées, l. ]V, page 452. 

(1) De celle manière, l'évaluation a une cause d'imperfection de plus, 
20. 
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Quantité d'or fin qu'ont fournie annuellement les alluviom et les 
autres gîtes de la Russie, à partir de 1810 (1). 





ramené ftl'éhit fin 


OR DE LAVAGE 


ANNÉES. 


ET DU TRAVAIL PAR LE FEU. 


181!) 






7,800 kiloç. 


1820 
1821 


1 ,0 j8 t]lfl B- 


10,000 *«°£- 


763 
902 


1822 






1,576 


1825 


1,547 


2,283 


2,171 


1824 


2,853 


3,591 


3,949 


1823 


4,028 




4,430 


1826 


4,073 




4,456 


1827 


4,873 




3,523 


1828 


3,030 




5,500 


1829 


4,986 




5,444 


1830 


6,103 




0,545 


1831 


6,307 




6,862 


1832 


0,633 




7,095 


1833 


6,348 




7,067 


1834 


6,480 


7'p2 




1835 


6,072 


7^408 


7,'l44 


1830 


0,877 


7,613 


7,371 


1837 


7,043 


8,381 


8,122 


1838 


8,581 


9,317 


9,079 


1 18Ô9 


8,009 


9,345 


9,084 


1840 


9,333 


10,288 


10,1-20 


1841 


1 1 ,393 


12,120 


1 1 ,788 


1842 


13,702 


10,498 


10,444 


1843 


21,478 


22,214 


23,194 


1844 


22,081 


22,817 


23,307 


1843 


22,3' a 


23,300 


33,976 


1846 


28,172 


28,908 




1847 


30.118 


30,834 




1848 


20,834 


30,370 




Totaui. . . 


280,867 


318,563 


335,362 



parce que l'or extrait des lingots esl exempt d'alliage ; mais l'or de cette 
provenance est relativement en si petite quantité qu'il n'y a pas lieu de sa 
préoccuper de l'exagération ainsi occasionnée. Les deui colonnes Bel C con- 
cordent, en tulal, ù trois mille kilog. préa. 
(t) Quoique la culonne des aimées ne commence qu'a 1919, nous avons 
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C'est donc l'énorme quantité de plus de 500,000 kil. d'or 
que la Russie boréale a fournie en quarante ans, et aujourd'hui 
la production y dépasse 30,000 kilog., ce qui fait une somme 
de plus de cent millions de francs. A elles seules, les trois der- 
nières années font un peu plus de 90,000 kilog. ou environ 
300 millions de francs. 

Il ne faut pas d'autres preuves pour établir que c'est une in- 
dustrie très-profitable, et que les mines de la Russie, à moins 
qu'elles n'en viennent à se démentir subitement, ce qui n'est 
point probable, et à moins que l'exploitation n'en soit systéma- 
tiquement entravée par le gouvernement, ce qui n'aurait qu'un 
temps, doivent exercer sur la valeur de l'or une influence qui 
déprimera celle-ci. Si l'on n'y faisait de grands profits, on n'i- 
rait pas avec celle persévérance établir des ateliers dans leg 
déserts de la Sibérie : un engouement irréfléchi ne dure pas 
vingt ans. 

Il y a des industries oti l'on s'acharne volontiers; ce sont 
celles où l'on a déjà un gros capital engagé. Pour se rattraper, 
des hommes entreprenants ne craignent pas d'aventurer des 
sommes nouvelles, qui leur semblent devoir être médiocres en 
comparaison de ce qui est déjà exposé. On n'a aucun motif pa- 
reil dans les mines d'or, en ce sens du moins que le capital 
engagé en travaux préparatoires y est remarquable de modi- 
cité. 

L'exploitation des mines d'or de la Russie boréale ouvre donc 
des horizons nouveaux aux hommes qui étudient lYconomie 
de la société dans ses rapports avec le plus noble des deux 
métaux précieux. 

lenu compte ici de l'extraction depuis 18IO, eu ajoutant, au premier chiffre 
de chacune des colonnes, A, B, C , ce qui était nécessaire, approximative- 
ment. 
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CHAPITRE III. 

Mities d'or du la Californie. 

L'existence de beaux gisements d'or dans l'Amérique seplen- 
lionale, sur les bords de l'océan Pacifique, est un fait qu'on 
avait déjà signalé depuis longtemps. Quiconque avait mis le 
pied au Mexique, el s'y élait euquis des ressources «lu terri- 
toire, avait entendu dire que l'or élait plus aboudant qu'ailleurs 
dans la province de Sonora, qui est aliénante à la Californie et 
riveraine du même océan. Au sujet de la partie «le la Souora 
qui confine à la Californie, M. de Humboldt disait : i ... Ce ter- 
t rafti montueux de la Pimeria-Alla (1) est le Choco (3) de 
i l'Amérique septentrionale. Tous les ravins, et même des plai- 
« nés, y contiennent de l'or de lavage disséminé dans des ter- 
i rains d'alluviou. Ou y a trouvé des pépites d'or pur d'un poids 
« de 2 a 5 kilog. Mais ces lavaderos sout faiblement exploités, 
• à cause des incursions fréquentes des indiens indépendants, 
i et surtout à cause de la cherté des vivres, qu'il faut trans- 
« porter de très -loin dans ce pays inculte (3). » 

M. Duport, qui avait poussé plus au nord que M. de Hum- 
boldt ses excursions miuéralogtques, mais qui n'était pas allé 
non plus en Sonora ni en Californie, n'était pas moins net : 

( L'examen des gîtes métallifères entre la pente de la Sierra- 
i Madré et la mer du Sud, au nord de Mazatlan, ajoute un in- 
i térét métallurgique à ses attraits géologiques; car c'est dans 
t ces contrées que l'or s'est montré en plus grande abondance: 
« c'esl sur ce point que sa production semble pouvoir devenir 
€ indépendante de celle de l'argent. 

t L'état peu avancé de la civilisation dans la partie nord- 
i ouest de la république mexicaine a sans doute empêché que 
t le lavage des sables aurifères n'ait atteint une faible partie du 

(I) C'est le nom qu'on donne Ii celle partie de la Sonora. 
lï) l,e Clioco est une province de lu Nouvelle-Grenade qui csl riche en or. 
Jlavailsous ce rapport, au commencement du siècle, une grande réputation. 
(3) Eiwiiar la NouvtUt-Eiyagne, tome II, page 940. 
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t développement dont il est susceptible. Ce qui se passe en 
t Sibérie peut faire présager quelle serait la production de l'or 
i dans le département de Sonora, si l'on pouvait, comme en 
i Russie, disposer d'un grand nombre de bras. > 

H. Duflotdc Mofras, après avoir parcouru les coulrées de 
l'Amérique septentrionale que baigne l'océan Pacifique, signa- 
lait de même la richesse en or des provinces de Sonora et de 
Sinaloa : t Le climat, dit-il, est tempéré, et les terres de l'inlé- 
« rieur fertiles ; mais leur principale source de richesse con- 
i siste dans les mines d'or et d'argent. 11 y a plus de deux 
t cents localités exploitées, et l'on peut assurer que ces métaux 
f se rencontrent partout. Dans ces déparlements, on rejette des 
f minerais contenant cependant trois et quatre millièmes d ar- 
t gent, qui est toujours aurifère. » 

■ ... Aucun pays du monde ne possède de gisements aussi 

■ riches et aussi étendus (criaderos ou placerez de oro). Le métal 

< se rencontre sur les terrains d'alluvion, dans les ravins à la 

■ suite des pluies, et toujours à la surface du sol ou à quelques 
i pieds seulement de profondeur. Au nord de la ville d'Arispe, 
i les gisements de Quitovac et de Sonoîtac, qui furent décou- 
t verts en 1830, produisirent pendant trois ans deux, cents 
t onces d'or par jonr. Les chercheurs d'or se bornent à remuer 

■ la terre avec un bâton pointu, et ne ramassent que les grains 
( visibles; mais si l'on voulait diriger des cours d'eau et faire 

< en grand le lavage des terres, les bénéfices seraient encore 

< plus considérables. Il n'est pas rare de rencontrer des grains 
i d'or qui pèsent souvent plusieurs livres, et dont la valeur, 

■ comme objet scientifique, est inexprimable. M. Zavala, 
i ancien plénipotentiaire du Mexique à Londres, possédait un 
i grain d'or qui pesait plus de neuf mille piastres. Le cabinet 
i du roi, à Madrid, renferme plusieurs magnifiques échantillons 
g de celle espèce. 

i La facilité avec laquelle les mineurs gagnent des sommes 
i considérables explique l'énorme consommation des mar- 

■ ehandises d'Europe qui a lieu dans ces provinces. On voit 
« fréquemment de simples habitants des hameaux (ranchos) 
« dépenser en peu de jours quatre et cinq livres d'or, qui 
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» souvent ne leur ont coûlé qu'une semaine de recherches (1). i 
La présence de l'or en Californie (2) n'avait guère été con- 
statée jusqu'à nous , quoiqu'il paraisse que Drake en eût 
rapporté quelque peu de ce métal. La Californie manquai! d'ha- 
bitants : quelques rares Indiens, confiés aux soins de mission- 
naires zélés, et par eux réunis dans des sortes de colonies 
agricoles, qu'on nommait les Missions, commençaient à peine 
à se familiariser avec les éléments de la civilisation; la plus 
ancienne de ces agglomérations datait de 1769 seulement. Sur 
le littoral, de petites villes, comme Monterey, marquaient les 
points où l'on pouvait descendre, et fournissaient quelques 
vivres aux baleiniers. La baie même de San-Francisco, dont on 
disait que c'était le plus beau port du monde, restait inoccupée; 
on n'y voyait qu'un village qui ne comptait pas deux cents 
âmes, celui de San-Francisco. C'est en ces circonstances que le 
gouvernement des Étals-Unis s'est fait céder celte province 
par le Mexique. Les Anglo-Américains se sont aussitôt portés 
sur la baie de San-Francisco, qui en est le point important ; à 
quelques mois de distance, le hasard faisait découvrir l'or sur 
les bords du Sacramento, principal tributaire de la baie, dans 
les propriétés d'un officier suisse, le capitaine Suttcr, que les 
révolutions avaient fait sortir de France. 

La Californie occupe, sur les bords de l'océan Pacifique, un 
espace de plus de dix degrés, du 32° à 42" 1/2. C'est une des 
parties du globe qui ont été le moins explorées; on n'en con- 
naissait guère que ce qui se voit de la mer, depuis le tillac d'un 
navire. On savait seulement qu'à peu de distancedu littoral s'éten- 
dait, parallèlement à la cote, une chaîne de montagnes, d'une 
médiocre hauteur, mats sans solution de continuité, excepté aux 

(1) BxphraHon du UrriUÀn de l'Orégon, des Californie» et de la mer 
Vermeille, pendanl les années IBM, 18it et 1812, par M. Duûol de Mofras, 
lame I, pages 206Ù2I2. 

(2) C'est a l'aride et longue presqu'île qui borde à l'ouest la mer Ver- 
meille, ou golfe de Californie, qu'on a donné ce nom jusqu'à ce jonr; la 
terre continentale attenante, où a élé découvert l'or, était appelée par les 
géographes Nouvelle-Californie ou Haute- Californie; mais elle semble devoir 
désormuis prendre pour elle te nom de la Californie tout court. 
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approches de la haie de San-Francisco, où elle s'abaisse pour 
donner passage au Sacrameulo ; puis, au nord de la baie, elle 
ne larde pas à se relever. Elle porie le nom de monls Califor- 
niens. Sur le versanl oriental de celte première chaîne se 
déploie une magnifique vallée intérieure dont tous les voyageurs 
vantent la fertilité, la salubrité, le délicieux climat, et qui a 
presque la longueur de la Californie elle-même. Elle est arrosée 
par deux rivières qui viennent, l'une le Sacramento, du nord, 
l'antre, le Saint-Joaehim (San-Joaquïn), du midi, et qui joignent 
leurs eaux pour se décharger dans la baie de S an- Francisco. 
Elle est bordée, du coté opposé aux monts Californiens, par 
une chaîne de montagnes fort élevée, la Sierra-Nevada, que 
M. de Humboldi désignait sous le nom de chaîne de Saint-Marc. 
Cette riante vallée, dont les charmes et les ressources agricoles 
ont été décrits par M. Duflot de Hofras (1), par le colonel amé- 
ricain Fremont, infatigable voyageur qui a pris part à la con- 
quête (2), plus récemment encore par différents voyageurs des 
Étals-Unis (3), est la même où l'on a découvert l'or et, en 
même temps que ce précieux métal, le mercure. 

La portion de la Californie qui a été visitée jusqu'à pré- 
sent a tout au plus une largeur, à partir de la mer, de 200 à 
250 kilom. La vallée allongée dans laquelle l'or a été reconnu 
ne forme pas la moitié de cet espace. Elle a pourtant 70 à 
110 kilom. de large, sur près de 800 de long; ce serait une 
superficie de 720 myriam. carrés; mais la présence de l'or n'a pas 
encore été constatée à beaucoup près sur toute cette étendue. 
Les gisements d'or découverts et utilisés jusqu'à présent suivent, 
à peu de distance, le thalweg du Sacramento et du Saint- 
Joachim, et de quelques-uns de leurs affluents, la Fourche 
Américaine {American Fork), la rivière des Plumes (Ftaiher 
River), le Stanislas. Le lit même de ces cours d'eau est 

(1) L'ouvrage de M. Duflot de Mofrns, accompagnii de cartes précieuses, a 
été publié par les soins du gouverncmenl français. 

(2) M. Fremont a adressé un rapport u son gouvernement. 

(3) Le petit écrit de M. Bryaiit, Poue des plus inléressanlcs de ces publi- 
cations, a «lé traduit |>ur U. X. llarniïer, sous le litre de Voyage wi 0»lt- 
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exploité. On a trouvé des fragments d'or non-seulement dans les 
ravines, maïs aussi dans les crevasses des rochers à la surface 
du sol. On soupçonne que les gîtes se prolongent du côté de la 
Sierra-Nevada, dans le lit des torrents, et, au sein de la chaîne 
même, on se flatte de trouver des ûlons qui offrent l'or, dans 
son nid primitif, en abondance. 

Les procédés employés pour l'extraction ont été, dans le 
début, extrêmement grossiers. On prenait, pour faire le lavage, 
les instruments qu'on avait sous la main, les ustensiles de mé- 
nage les plus vulgaires, des poêles à frire, des casseroles, des 
paniers, et, dans un pays jusque-là inhabité, n'en avait pas qui 
voulait. De cette manière, on ne peut douter qu'une partie nota- 
ble de l'or contenue dans les alluvions n'ai t échappé aux laveurs. 
Les plus heureux avaient une petite machine eu bois, de deux 
à trois mètres de long, nommée berceau (craddle), à cause du 
mouvement oscillatoire auquel elle se prêle A Monlerey on l'eût 
payée 70 ou 80 fr.; sur les lavages, on ne se la procurait pas à 
moins de 700 ou 800 fr.; un homme cependant en bâtirait une 
dans sa journée. 

Le génie mécanique des Américains du nord aura vile amé- 
lioré cet état de choses. On peut être certain que, dans un bref 
délai, les ingénieux appareils qui sont en usage dans la Russie 
boréale seront introduits sur les rives du Sacramenlo, et que de 
nouvelles inventions s'y seront spontanément produites. 

Ce qu'on relirait par ces moyens imparfaits était considéra- 
ble. Les premiers rapports officiels reçus par le gouvernement 
de Washington, les seuls qui aient été publiés jusqu'ici (septem- 
bre 1849), contiennent tous des renseignements dans ce 
genre-ci : i J'ai passé la nuil dans la tente d'un groupe de huit 
« personnes, deux matelots, deux charpentiers, trois hommes 
i de peine et un commis. Chaque soir, j'ai vu l'or qu'ils ont 
« rapporté, je l'évalue à 50 dollars par léto (75 grammes d'or 
i fin); ils disaient 64 (00 grammes d'or lin). Une autre fois, 
t j'ai assisté au pesage de l'extraction de deux frères qui lavaient 
t de la vase dans un poêlon de fer-blanc. L'un avait eu 7 doll. 
< (10 '/j grammes), l'autre 82 doll. (125 grammes). > Sur la 
rivière des Plumes, le colonel Mason, gouverneur de la pro- 
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vinco, vit quelques personnes qui avaieul réuni 50 Indiens, et 
les faisaient, travailler. En sept semaines et deux jours, soit 
44 journées de travail (je ne défalque rien pour les chômages 
forcés ou volontaires autres que les dimanches, ni pour les mala- 
dies), ils eurent 273 livres d'or, que !e gouverneur estime à la 
somme de 400,000 fr. (1). Ce serait 9,000 fr. par jour, ou par 
journée de travailleur, 180 fr. . 

Dans un rapport adressé à son supérieur le brigadier général 
Jones, après une visite aux mines, le colonel Mason rend compte 
en ces termes de la manière dont l'or s'extrait par le moyen de 
la machine appelée berceau: i Quatre hommes y sont employés : 
i l'un fouille la terre près de la rivière, l'autre la porte sur le 
t berceau, le troisième imprime a la machine un vifmouve- 
i ment de rotation, tandis qu'un quatrième y verse de l'eau, 
i La grille empêche les grosses pierres de passer, l'eau em- 
i porte la matière terreuse : le gravier tombe graduellement 
« au pied de la machine, laissant l'or et le sable mêlés sur les 
* premières claies. Ce minerai est recueilli dans un vase et 
( séché au soleil , puis on sépare, en souillant dessus, le sable 
d de l'or. Quatre hommes ainsi occupés recueillent, terme 
c moyen, pour cent dollars par jour, i Ce serait donc par lêle 
et par jour environ vingt-cinq dollars ou 58 grammes d'or fin. 
Et cependant le procédé est tel qu'on doit perdre tout ce que 
les alluvions contiennent de paillettes fines, ainsi qu'une bonne 
partie de l'or qui est engagé dans le gravier. 

Si l'on défalquait un tiers de cette supputation do 38 gram-* 
mes, pour tenir compte des mauvaises journées et du temps 
employé aux recherches, il resterait un peu pins de 2S grammes 
pour la production quotidienne d'un orpailleur. En réduisant 
à moitié, ce serait encore 19 grammes. 

Le rapport du colonel Mason est du 17 août 1848. Depuis 
cette époque, les journaux américains n'ont pas cessé d'offrir 
des récils dans le même sens. J'ai suivi, depuis l'origine, le 

(I) Je suppose que ce son! des livres avoir du poids : ce serait une qnaii- 
lilc d'or fin île 134 kilog., faisant, au taux de la monnaie française. 
427,000 [r. 11 faut bien défnlquer 27,000 fr. nu moins pour l'ai liage. 

21 
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New-York Herald, dont le propriétaire n'épargne rien pour être 
bien informé , et qui est rempli Je renseignements sur la Cali- 
fornie. Jusqu'en juillet 1849, ce sont toujours les mêmes affir- 
mations à peu près. Le rendement d'une journée de travail est 
porté, dans les récits les moins flatteurs, à 13 dollars, qui 
feraient, d'après le tarif de la monnaie américaine, 23 gram- 
mes, et, pour les bons travailleurs, on assure que c'est quelque- 
fois du quintuple, du décuple. 

Cependant les numéros du mois de juillet, qui donnent des 
nouvelles de la Californie du mois de mai, contiennent plu- 
sieurs lettres qui indiquent une réaction. Il est évident qu'une 
partie des émigrants a été désappointée. Les premiers récits 
étaient empreints d'exagération, en ce sens qu'on ne mention- 
nait que les succès et qu'on se taisait sur les tentatives rela- 
tivement infructueuses : les hommes n'ont jamais pu se défendre 
de l'hyperbole toutes les fois que les métaux précieux se sont 
présentés à eux en quantité plus qu'ordinaire. Entre les espé- 
rances dont s'étaient enflammés les émigrants à leur départ, et 
la réalité qu'ils rencontraient une fois débarqués, il devait donc 
y avoir une différence qui s'est grossie à leurs yeux par divers 
motifs. Les personnes qui se sont dirigées vers la Californie 
étaient, pour la plupart, de ce tempéra ment où l'imagination 
domine, et qui passe le plus aisément d'un extrême à l'autre, 
de la conliance à l'abattement. Beaucoup étaient des citadins 
complètement étrangers au rude métier de remuer des terres, 
'et le travail de terrassiers les a eu bientôt excédés. Aux 
placeres (champs de lavage), ils ont eu à travailler sous les 
rayons d'un soleil dévorant, car on n'avait pas pris la précau- 
tion d'y établir des hangars, le moindre abri, et la santé même 
des hommes robustes en a été détruite. On s'était dit qu'on 
aurait facilement de l'or, et qu'avec de l'or on ne manquerait 
de rien de ce qui constitue le bien-être; loin de là : pendant la 
première année, on a manqué des choses les pins nécessaires à 
la vie. Quand on avait ramassé de l'or, on était contraint de s'en 
dépouiller pour satisfaire les plus simples désirs de l'homme 
civilisé : pour se vêtir, se nourrir, se loger, se faire soigner en 
cas de maladie, et l'on voyait ainsi le fruit de ses labeurs 
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passer, comme par la force des choses, dans les mains d'aulrui. 
A toute espèce de privations, au tourment d'une fièvre qu'il 
n'est pas aisé de guérir au milieu d'un pareil dénument, s'est 
joint le péril né de l'absence des lois parmi les hommes indis- 
ciplinés, mélange et ramassis de toutes les nations. Le vol, le 
meurtre ont été sur certains points le droit commun. Et pourtant 
les correspondances pessimistes qui ont été publiées dans ces 
derniers temps offrent ce trait remarquable, qu'aucune, ou peu 
s'en faut, ne contredit la richesse des aliuvious. Quelques-unes, 
certes, les font moindres que les premiers visiteurs (1); mais les 
narrations de ceux-ci laissaient une très-grande marge. Seule- 
ment il reste constant que, dans beaucoup de cas, les dépôls 
aurifères, au lieu d'être entièrement superficiels, comme les 
premiers qu'on avait exploités, sont recouverts de plusieurs 
mètres de terrain stérile. 

Quelques-unes de ces correspondances décrient le climat de 
la Californie; mais il est permis de ne pas y donner créance 
sous ce rappoi't. Il est tout simple qu'on n'admire pas la salu- 
brité d'un pays où l'on a été rongé de la fièvre; on ne veut pas 
voir qu'elle n'était venue que parce qu'on s'était mis dans des 
conditions qui l'appelaient et qu'on avait cru pouvoir se dis- 
penser des précautions recommandées par l'hygiène la plus 
vulgaire. 

Ou a une meilleure mesure de ce qu'où peut extraire d'or 
moyennement, dans une journée de travail eu Californie, par le 
prix auquel s'est élevée la main-d'œuvre à San-Francisco et 
dans les autres ports. Le salaire d'un journalier a été, dès le 
commencement, de 8 à 10 dollars (42 à 54 fr.). Pendant la pre- 
mière campagne, où l'on était pris au dépourvu, les subsistan- 
ces étaient montées à des prix incroyables : le baril de farine, 
contenant 19C livres avoir du poids (89 kilogr.), qui vaut à 
New-York environ 5 dollars, se vendait 30, 40 et S0 dollars et 
même davantage en Californie. Un médecin demandait une once 

(I) Il y a lieu de croire que les alluvious exploitées dans la vallée de la 
rivière Stanislas, où beaucoup de personnes s'étaient portées, se sont mon- 
trées plus pauvres que celles auxquelles salaient attachés d'abord les 
orpailleurs ; mais des inégalités île ce genre pouvaient se prévoir. 
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d'or (28 grammes) {1 ) pour une consullaliou, C onces (1 70 gram- 
mes) pour une visite. La portion de bœuf séché qui dans les 
fermes se serait vendue 4 cents (21 centimes), coûtait, sur les 
ateliers de lavage, de 1 à 2 dollars (5 fr. 35 c. à 10 fr. 70.). Les 
indiens donnaient 1 once d'or pour une chemise ordinaire en 
calicot. < On paye, dit le capitaine F ois oui, dans un rapport 
< officiel, pour une voiture attelée de quatre bœufs, 50 dollars 
« par jour (environ 270 fr.). J'ai vu, dans les régions aurifères, 
■ un nègre qui faisait la cuisine et auquel on donnait 25 dollars 
. (155 fr.). . 

Au printemps de 1849, les vivres étaient à plus Las prix; la 
farine, par exemple, n'était plus qu'à 15 dollars le baril. Une 
multitude de navires avaient apporté à San-Francisco, de toutes 
les parties du monde, non-seulement des subsistances, mais des 
vêlements, et la plupart des objets nécessaires à la vie et même 
au luxe. Depuis, l'encombrement, augmentant par de nouveaux 
arrivages, a fait tomber encore tous les articles d'importation. 
Mais d'après les nouvelles les plus fraîches que j'aie au moment 
où s'impriment ces ligues (septembre 1840), la main-d'œuvre 
n'avait pas baissé de prix en dehors des pluceres, parce que le 
métier d'orpailleur continuait d'offrir à peu près la même rému- 
nération, je veux dire la même extraction journalière par Idtc 
de travailleur. 

On a, dès l'origine, répandu le bruit de la découverte de fort 
belles pépites en Californie. Pendant la première aunée, il n'en 
arien été; celles qu'on rencontrait n'excédaient pas un petit 
nombre d'onces. Le colonel Mason , qui raconte ce qu'il a vu à 
la date du 17 août 1848, n'en mentionne pas de plus de 4 à 
5 onces (113 à 142 gram.). En revanche, il y avait une assez 
grande quantité d'or eu grains parfaitement visibles (2). La pre- 

(1) Près rte 100 francs. 

(2) C'est ù l'uxislciici; tic cc= p>Ui(i jjraiïis iju'i'al due la ilcjcotiyrL'tc. Voici 
comment le colonel Jlason expose Icvéncmunl iluiis sùii rapport officiel : 

■i M. Siittcr avait fait un mnrclié avec M. Marsltal pour construire ù ecl 
endroit une scierie. Quand le bâtiment fut aclieié et qu'il fallut conduire 
l'eau sur les roues, on reconnut que le eanal élail Irup étroit pour rtonner à 
l'eau une rapidité suffisante. Pour épargner un non venu travail, SI. Marshnl 
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mièrc pépite digne d'être citée, qui soit sortie île la Californie, 
est celle qu'apporta à New-York, h la fin de mai 1849, le 
lieutenant Beale, de la marine fédérale, qui était parti de 
San-Francisco le 1 i avril. Elle pèse 8 livres avoir du poids ou 
Skiiutt. . ma j s cet 0 fli c ier, dont le témoignage ne saurait être 
révoqué en doute, assurait en avoir vu une du pouls de 25 livres 
ou H klios ' 53. Au reste, peu importe la grosseur des pépites. Le 
volume d'une pépite ne prouve rien pour l'abondance du gîte, 
encore moins pour l'étendue. Le gisement du comté d'Anson, 
dans la Caroline du Nord, où l'on a découvert une des plus 
bel! es pépites connu es, était alors et est demeuré fort médiocre. 

lit entrer dans te canal un fort courant, qui culmina une masse de (erre et 
de gravier. Un jour que M. Jlarslol nhscrvait ce dépôt, il y vil briller des 
paillettes, qu'il examina, Eu ay ant reconnu la valeur, il s'en alla au fort, 
faire pari de sa dccoiivr rie a M. Sultcr. Tous deux niinvim'nil ili- tenir 1rs 
choses secrètes jusqu'à l'achèvement d'un moulin que Al. Sutter voulait Taire 
bâtir, niais la grande nouvelle w répandit lout u coup de côliS et d'autre 
comme par magie. Les premiers explorateurs obtinrent un plein succès, et 
dans l'espace de quelques semaines, des centaines d'individus accoururent 
en ce lieu. Triiis mois après la diVonvcrti; de la ruine, ipralrc mille hommes 
y étaient employés. » C'était sur les bords de la Fourche Américaine, non 
loin de son confluent dans le Sacramenlo. 
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DE LA MODUGTION ACTUELLE DES MÉTAUX PEÉCIEDX ET DE CE Oll'lL 
Eli EXISTE DAIM LA CIVILISATION OCCIDENTALE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Mines de métaux précleus de divers pays. — L'Allemagne et ses dépen- 
dances. — La Norwégc. — L'Espagne. — Les mines d'argent aurifère de 
lu Russie. — Lu Turquie. — L'intérieur de l'Afrique. — Les Iles de la 
Sonde et les Philippines. — La Chine et le Jupon. — Lee ateliers d'afll- 
nage. 

Quand on a nommé les mines d'or et d'argent de l'Amérique 
et les mines d'or de la Russie boréale, on a indiqué les princi- 
pales sources d'où les métaux précieux se répandent de nos 
jours sur le marché général. Cependant quelques autres con- 
trées en fournissent un approvisionnement digne d'être men- 
tionné et donnent pour l'avenir des espérances plus ou moins 
séduisantes. 

Le plomb de la plupart des mines du continent européen est 
plus ou moins argenlirère, et très-souvent, il est profitable d'en 
extraire de l'argent. Il en est de même d'un certain nombre de 
mines de cuivre. Et puis une petite proportion d'or accompagne 
fréquemment l'argent ainsi obtenu. Dans d'autres mines euro- 
péennes, l'or se présente à l'étal de combinaison avec quelques 
substances métalliques. Ainsi, dans !» Transylvanie, avons-nous 
dit, il est associé, et à petite dose, au tellure. D'autres fois, c'est 
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dans des pyrites de fer ou de cuivre qu'il est intimement engagé. 
Ailleurs il est à l'état natif au milieu des alluvions. 

C'étaient l'Allemagne et le reste de la vallée du Danube qui, 
au commencement du siècle, avaient en Europe le privilège 
presque exclusif de la production de l'argent et de l'or. Les 
montagnes de l'Erzgebirge, qui s'étendent dans la Saie et en 
Bohème, recèlent des mines depuis longtemps célèbres. C'est là 
que fiorissait jadis Joachiuislhal (1), et que se distingue encore 
Freyberg. Les mines du Ilarz ont une grande renommée qui est 
bien méritée par l'esprit d'ordre et d'économie qu'on y observe, 
et plus encore par la hiérarchie sympathique qui relie les uns 
aux autres, du poste le plus élevé au rang le plus humble, tous 
les hommes adonnés aux travaux souterrains. Le pays de Mans- 
feld donne aussi de l'argent. De même la Silésie prussienne et 
le Tyrol ; de même encore la Moravie et le Salzbourg.La Transyl- 
vanie produit de ce même métal; le Piémont de même. La 
Hongrie, à elle seule, eu rend presque autant que toute l'Alle- 
magne proprement dite. La Suède a des mines d'argent en 
Westmanie. Les mines d'argent de Konsberg, en Norwége, sont 
exploitées depuis une longue suite d'années. 

Jusqu'à ces derniers temps, l'Angleterre, où l'on rencontre 
tant de riches mines de cuivre et de plomb, métaux que l'ar- 
gent accompagne d'ordinaire, ne rendait pas d'argent en quan- 
tité appréciable, ni un atome d'or, quoique, au dire de Tacite, 
on y exploitât autrefois l'un cl l'autre (2). M. Jacob se borne à 
mentionner vaguement quelques mines du nord de l'Angleterre 
comme rendant quelque peu d'argent. 

En France, les rares mines de plomb qu'on exploite ne cou- 
vrent leurs frais que par l'argent qu'elles fournissent. II y a 
même, à Iluelgoët, un gisement en exploitation qu'on doit 
considérer comme analogue aux minerais colorados ou pacot 
de l'Amérique. Ou a travaillé, dans l'Isère, une mine d'or en 
filon, à la Gardetle, et des mines d'argent en filons, à 

(0 JoadiimstUaL est encore en cïploilotioii i mais uulrcfois o'était une 
mine Liiiii plus iiruiluciivu qu'aujourd'hui. 

(3) Pert Brilnnnin nuram, et nrgealuiD, cl ntia métallo, protium vicloria*. 
[Tacite, Agricole, XII.) 
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Allemont; divers autres gîtes argentifères ont été effleurés ail- 
leurs; mais, en somme, le contingent de métaux précieux que 
donne noire pairie est insignifiant, eu égard à uos besoins. Les 
relevés statistiques de l'administration des mines ne le portent 
qu'à un peu plus de 3,000 kilog. d'argent. 

Les mines d'or de l'Europe, sans la Russie, sont presque 
entièrement dans la monarchie autrichienne , en Hongrie 
d'abord, en Transylvanie ensuite, et puis un peu dans le Salz- 
bourg. 

Au commencement du siècle. Ai. Héron de Villefosse attri- 
buait à l'Europe, distraction faite de la Russie, une production 
de 216,239 marcs (52,789 kilog.) d'argent, et de 3,253 marcs 
(1 ,282 kilog.) d'or {l ). M. Boudant, qui a parcouru la Hongrie, a 
été conduit à diminuer notablement celte estimation pour l'or : 
d'après ses observations sur ce pays, il convenait, vers 1820, 
de n'admettre que 1,029 kilog. de ce mêlai pour l'Europe (2); 
c'est à ce chiffre qu'inclinait SI. de Humboldt, il y a vingt 
ans (3). 

Aujourd'hui, la production de l'argent est plus forte qu'au 
commencement du siècle, dans l'Europe centrale et occidentale. 
Tous les arts ont tendu à s'y développer, à la faveur de la paix. 
En 1855, on pouvait estimer que l'extraction de l'argent s'y 
était accrue de 15,000 kilog. Hors de l'Allemagne et de la vallée 
du Danube, H ne s'y produisait pas, à cette époque, plus de 
15,000 kilog. d'argent et de 20 ou 25 kilog. d'or. Depuis 1835, 
l'Espagne est entrée dans la lice, et elle a ajouté une somme 
relativement très-considérable au rendement de l'Europe en 
argent. 

Les mines d'or et plus encore celles d'argent de l'Espagne 
ont jeté autrefois un grand éclat; Annibal y avait puisé. Du 
temps de l'empire romain, d'après les recherches de M. Bœkb, 
les mines d'or auraient rendu jusqu'à 6,500 kilog. de métal fin. 
Strabon et Pline oui signalé l'abondance des métaux précieux 

J) Hichcsic minérale, Lomé I, page 2J-0, Tableau. 

(.2) Voyage mincralogique en Hongrie, lame I, page iiU; tome III, 
page 122. 

(3) KouvcUt-Kipaguc, lome 111, pnge i5li. 
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et la fécondité de l'exploitation dans la Péninsule. Bien avant 
eux, les poètes sacrés en faisaient une mention particulière, 
i L'ibéïie, ttil Ézéchiel, dans ses menaçantes prophéties contre 
Tyr, fil le commerce avec toi, à cause de les grandes richesses; 
elle paya tes denrées avec de l'argent, i Sous les Mores, ces 
gisements n'étaient pas restés stériles. Apres la découverte de 
l'Amérique ils furent délaissés, on a vu comment (1). Après 1835, 
le pays ayant recouvré ses libertés, on y a repris l'industrie des 
mines avec succès, quant à l'argent. 

Ce sont des mines de plomb argenlifère situées dans les 
royaumes de Murcie cl de Grenade, à peu de dislance de la 
Méditerranée, qui ont donné autrefois, cl qui donnent présen- 
tement une assez grande quantité d'argent.Le plomb cependant 
n'y est pas toujours accompagné du précieux métal. Les mines 
de la Sierra de Gador.derrière le port d'Atméria.qui ont rendu, 
il y a quelques années, jusqu'à 39 millions de kilog. de plomb, 
et qui en fournissent encore beaucoup, sont très-peu argentifè- 
res. Les mines qui sont derrière Carlhagène, particulièrement à 
Almazarron, et plus encore celles qu'on exploite dans un petit 
vallon nommé le Barranco Jaroso , dans la Sierra Alinagrcra, 
pelit chaînon peu éloigné du littoral dans le royaume de Gre~ 
uade, ont une teneur en argent remarquable, de 1 pour cent 
par rapport au plomb métallique. Ces mines oui été visitées 
successivement par plusieurs ingénieurs français de beaucoup 
de savoir, MM. le Play, Paillette, Sauvage, Pernolet, qui ont 
pris soin de les faire connaître. Suivant le dernier de ces obser- 
vateurs, dont le voyage est le plus récent, les seules mines de 
la Sierra Almagrera produisaient, il y a un petit nombre d'an- 
nées, 40,000 kilog. d'argent (2). Par conséquent, on ne saurait 
évaluera moins de 50,000 kilog. l'extraction entière de la Pénin- 
sule à la même époque, et ce n'est pas tout. 

L'antique procédé de la coupellation, qu'on trouve indiqué 
dans la Bible et qui aurait servi, près de mille ans avant Jésus- 
Christ, à la séparation de l'argent contenu dans le plomb, a 

(1) Page 185, noie 5. 

(2) Annules de* Jluies, rf n ni i-ii-jn n si'-rii*, lomcX, pnRe2R7. 
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éprouvé tout récemment nu changement à la faveur duquel on 
a pu retirer l'argent de plomba bien plus pauvres que ceux ou 
jusque-là on le cherchait avec avantage. On a observé que, 
dans le refroidissement lent d'un bain de plomb argentifère, 
l'argent, d'abord également réparti dans la masse, restait dans 
la partie qui conservait le plus longtemps l'état liquide. En 
séparant les cristaux de plomb à mesure qu'ils se forment, on 
a donc pu concentrer la plus grande quantité de l'argent dans 
une masse de plomb beaucoup moindre, et il n'y a plus eu qu'à 
sou mettre celle-ci à la coupellation. 

Sur ce fait bien constaté, un ingénieur anglais, M. Pattinson, 
a édifié un procédé tout nouveau pour retirer de très-petites 
quantités d'argent que reculaient des plombs jusqu'alors répu- 
tés stériles. C'est devenu en Angleterre une importante indus- 
trie (1). L'économie de celte méthode est si grande, que par 
des concentrations successives, on était parvenu, dès le début, 
à traiter avec avantage des plombs dont la teneur eu argent 
n'était que de 0.000 080 ou d'une partie sur 12,500. M.Duport 
n'évalue pas la quantité d'argent, que fournit présentement 
le travail combiné de l'Espagne et de l'Angleterre, à moins 
de 25 millions de francs (2), qui formeraient 112,500 kil. 
de métal fin. 

Ce procédé nouveau s'est récemment introduit en France. Je 
lis dans une note rédigée par M. Pallu, directeur des mines et 
usines de Pont-Gibaud (Puy-de-Dome), qu'on le suit dans cet 
établissement. Il doit pénétrer partout. 

L'extraction de l'argent, dans l'empire russe, élait, il y a 
quarante ans, de 22,700 kilog., selon les relevés officiels. Elle 
est aujourd'hui quelque peu plus faible peut-être. Les mines 
d'argent de la Russie sont; celles de Nertschinsk, régulièrement 
exploitées depuis 1704; celles de Kolyvan, qui ue remontent 
qu'à 1748, et celles de Calheriuebourg, où les travaux actuels 
datent de 1754. Les relevés officiels signalent, pour toutes les 

(Il La description dci aillée du procédé de l'affinage du plomb par cris tal- 
llsalion a été donnée par SI. le Play, dans les Annales des Mines, troisième 
série, tome X, page 5S1 (1836). 

(!) Duport, Banane Territoriale, page «. 
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mines de l'empire, depuis l'origine jusqu'au 1" janvier 4840, 
une production de 1,400,000 kilog. d'argent (1), d'où, en 1810, 
il avait été extrait, avec le peu qu'avaient donné les filons auri- 
fères de l'Oural, 28,322 kilog. d'or (2). La quantité d'argent 
peut être portée, sans exagération, a 1,500,000 kilog., à cause 
de ce qui n'est pas déclaré; celle d'or, que nous arrêterons 
à 1810, afin de concorder avec les tableaux qui ont été présen- 
tés plus haut, peut de même être mise a 30,000 ktl. au moins. 

A ce compte, l'extraction totale de l'or de la Russie, de 1 704 
jusqu'au 31 décembre 1848, irait à 350,000 kilogr., faisant 
1,203,550,000 fr. Avec l'argent, la somme des trésors métalli- 
ques fournis par le sol de l'empire, depuis la même époque, 
serait de 1,53B,889,000 fr. Ce n'est que quatorze lois ce qu'il 
rend présentement dans le courant d'une seule année. 

Il y a lieu, suivant M. Jacob, d'attribuer à l'empire turc, pour 
ses provinces asiatiques, une certaine quantité d'argent. C'est 
aux environs d'Erzeroum que sont situées les mines. Leur ren- 
dement aurait été, il y a vingt ou vingt-cinq ans, d'une valeur 
de 100,000 liv. sterl., soit 2,521,000 fr. ou 11,245 kilog. de fin. 
Cet argent est expédié à Couslantinople, d'où il se répand sur 
le marché général. 

De temps immémorial, l'Afrique a donné de l'or; on en a la 
preuve dans les monuments les plus vénérés de l'histoire. Il 
provient de sables que les grossiers naturels de cette partie du 
monde lavent comme ils le savent. Par les caravanes, il se 

(I) Ces mines d'urgent n'ont qu'une trcs-pclllc teneur en métal. Les 
milles de Mei>lsc!iinsL ne contii imcul que 0.000 S;i0 environ d'urgent mi peu 
aurifère ( Introduction à (Mniiuaire du Joitrnul des llinet de Russie, 
page 189). Les mines de Kolyvan sunt plus pauvres encurc en argent. Celles 
de Zerbnofsk ont a peine un atome par delà le point où l'on cesse de tra- 
vailler le minerai du Mexique; mais elles dunnrnl une asseï furie quantité 
de plomli, et «pendant elles sont riches en cuni|Kii-tiWi de eellcs de SaJalrslt. 
Le miiierui de ces dernières donne O.00I) 480 seulement, et je ne voie pas 
qu'il produise Iicuucoup de plomb {Annuaire de 1S3S, pages 301 el 325). 11 
se traite par la voie ignée. 

(3) Voir le travail de M. de Hcrmann sur les mines de l'empire russe, 
écrit en allemand, et Vlnlvaduclion à l'Annuaire du Journal des llinos de 
Russie. 
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troque, contre les produits de l'industrie européenne ou asia- 
tique, dans les comptoirs que les Européens ont élablis Sur le 
littoral de l'occident, ou dans ceux de l'iman de Mascate sur les 
rivages orientaux de cette vaste péninsule. Le nom de la Cote- 
d'Or, celui de Guinée qu'a porté longtemps la monnaie d'or 
anglaise, montrent que l'Europe est depuis longtemps dans 
l'habitude de puiser de For dans celle partie du monde. Mais 
combien est-ce qu'il nous en vient? M. Crawford a estimé à 
14,000 kilog. For qui est produit tous les ans en Afrique. Au 
commencement du siècle, il ne paraît pas que la compagnie 
anglaise, entre les mains de laquelle était presque tout ce com- 
merce, en fit sortir 2,000 Uilog. (1). Malgré les efforts que 
l'Angleterre cl l'iman de Mascate out faits pour exciter a la 
production et aux échanges les populations africaines, ce sera 
outrer ce qui s'en écoule d'or présentement que de le porter à 
plus de 4,000 kilog. 

Il est bien connu que l'Asie méridionale a des mines d'or, 
mais on ne sait pas ce qu'elles produisent. M. Moolgomery 
Martin, en sa grande description historique îles colonies bri- 
tanniques, cite un hon nombre de gisements en exploitation 
dans l'Inde proprement dite; mais j\ ai inutilement oIhtHii- 
une indication de quantités exiraites M. Jacob supposait 
que l'extraction pouvait y être de 1 1,900 kilog., tain pour le 
continent que pour l'archipel de In Sonde. I.r seul fait qui suit 
aujourd'hui bien démontré, c'est que les mines d'or les plus 
productives de l'Asie méridionale sont dans cet archipel, à 
Itornéo et à Sumatra, surtout dans la première de ces deux Iles. 

Les miue'* d'or des iles de la Sonde, que leurs sultans fout 
exploiter avec avidité, rendaient i.TOU kilog., selon M. Graw- 
ford, qui avait visité le pays en I8i!0, ce qui aurait laissé au 
continent une production do 7,200 kilog. pour celte époque, 
en adoptant l'évaluation tnlalfl île Jl. Jaenb. Des renseignements 
plus récents donnent à croire que la production de For, dans 
les iles de la Sonde, a suivi une progression croissante. M. Ka- 

(I) Dujiorl, hunt/nr ïWrilvrlnle %;w(AcV(i.'i n. page ili. 
2] Itislor'j uf Ihe Britah Zvloitics, iklifiuii de IHSli, lumc I, |>agc HS. 
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talis Rondot a bien voulu me communiquer les informations 
qu'il avait recueillies sur les lieux, ainsi que les extraits, qu'il 
avait pris la peine de faire, des récits des voyageurs anglais, et 
notamment de tout ce qui est émané de M. Drooke. Il en résulte 
qu'un seul district de l'ilc de Bornéo, celui de Sambas, fournil, 
suivant le calcul le plus modéré, 14 on 15 millions de francs 
eu or, et cependant le district de Sarawnk est plus productif 
encore, ce qui mettrait l'extraction actuelle de l'île de Bornéo 
bien au delà de l'estimation de il. Crawford pour 1820. On 
exploite des mines d'or dans d'autres localités de l'île. Les 
mines de Lépang, de Monlrado, de Racnandor, de Sanlain, de 
jllatan, de Maday, de Tain pa souk, sont célèbres dans ces pa- 
rages. A ce compte, ce ne serait pas exagérer la production 
de l'archipel que de la porter à 20,000 kilog. Quant à la pro- 
portion qui s'en répand dans le courant de notre civilisation, 
c'est impossible à dire. 11 y a lieu de présumer qu'en ce mo- 
ment elle est appréciable, et elle le deviendra chaque jour da- 
vantage : les Européens, de plus en plus, prennent pied daus 
ces iles. 

Les Philippines ont aussi des mines d'or en exploitation, et 
on assure qu'elles donnent des produits Ires-notables. 

La Chine a certainement des mines d'argent et d'or. Le bas 
prix qu'y avait l'or relativement à l'argent, jusqu'à nos jours, 
atteste que l'or devait y être daus une certaine abondance. On 
manque entièrement de données sur l'exlracliou de ce métal 
dans l'empire chinois. De même pour l'argent. 

i On ue connaît, dit M. Natalis llondot (I), ni le mode d'ex- 
ploitation employé eu Chine, ni la nature des terrains où se 
trouvent les gisements, ni la richesse des minerais, ni les 
alliages, non plus que le chiffre, même approximatif, des extrac- 
tions. On rapporte seulement qu'à Kirréa, dans la Tarlarie 
chinoise, deux à trois cents ouvriers travaillent continuellement 
à une mine d'or; qu'il y a également, dans le liou-Kouang, 
plusieurs petites mines en exploitation qui rendent un or d'un 
jaune pâle, très-malléable et ductile. On cite également un 



(I] Èitulc pratique du commerce d'exportation en Chine, page 13, 
coins h'icosomis rotiriQtï. 22 
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mémoire adressé à l'empereur, dans lequel on estime à 40,000 
ou 50,000 le nombre d'ouvriers, età 2 millions de taëls le produit 
des mines d'argent d'Ho-Chanu et Sou-Sing, dans le Yun-nan. 

i Le père Duhalde et d'autres écrivains plus modernes sont 
tous d'accord pour vanter la richesse des mines argentifères et 
aurifères de la Chine. H paraîtrait que le gouvernement s'en 
réserve le monopole, et qu'il en défend l'exploitation sous les 
peines les plus sévères. Mais que de riches gisements, que de 
trésors de natures diverses demeurent enfouis dans celle con- 
trée, où les travaux d'art ne parviennent qu'à de si petites pro- 
fondeurs, où enfin les principes de la géologie et de ia métal- 
lurgie sont encore ignorés ! ■ 

Les deux millions de taëls des mines d'Ho-Chann et Son- 
Siug que mentionne M. Rondo!, à raison de 37 r™- 79 par 
laël (1), font environ 7.1,000 kilog. ; mais ce ne sont pas à beau- 
coup près les seules mines d'argent qu'on exploite en Chine. Il 
ne semblerait même pas, d'après les indications données par 
M. N. Roudot, que ce soient les plus abondantes. On peut croire 
que l'extraction de ce mêlai, pour l'ensemble des provinces du 
Céleste Empire, s'élève à quelques centaines de mille kilog. 

Depuis le commencement du siècle, l'Europe a beaucoup 
reculé les limiies de sa domination et de son commerce eu Asie 
et daus les archipels qui en dépendent. Ces dernières années 
ont vu s'abaisser, virtuellement au moins, les barrières qui fer- 
maient au commerce de l'Europe et des États-Unis les régions 
les plus populeuses et les plus industrieuses de celle partie du 
monde, ce vaste empire chinois qui compte plusieurs centaines 
de mitlious d'habitants empressés it produire et désireux 
d'échanger. Seul, l'empire du Japon a pu, jusqu'à ce jour, 
maintenir son isolement. Dieu sait si ce sera pour longtemps. 
11 est donc permis de considérer comme versée sur le marché 
général, en totalité ou en partie désormais, la production de 
contrées que, pour les premières années du siècle, il convenait 
de laisser en dehors. Ainsi la production en métaux précieux 
des divers pays de l'Asie méridionale et celle du Céleste Empire 

(I) Étude pratique dit commerce d'exportation en Chine, page i. 



DigilizKi Dy Google 



LA MONNAIE, SECTION VII, CHAPITRE I. 253 

pourraient déjà, partiellement, être englobées dans l'approvi- 
sionnement général de la civilisation a laquelle nous apparte- 
nons nous-mêmes. 

Il est encore une extraction d'or que je n'ai pas comptée 
explicitement dans ce dénombrement des sources de la richesse 
métallique. Je veux parler de l'or que les affineurs européens 
parviennent à séparer, avec profit, des lingots et autres matières 
d'argent où il existe à l'état d'atomes pour ainsi dire. L'indus- 
trie de l'affinage, depuis un quart de siècle surtout, a fait de 
grauds progrès, par les soins des métallurgistes français (1), 
et, de chez nous, les procédés perfectionnés se sont répandus 
dans la plupart des contrées de l'Europe, et de l'autre côté de 
l'Océan, au Mexique (2). Les principaux ateliers d'affinage euro- 
péens sont à Hambourg, à Amsterdam el à Saint-Pétersbourg; 
tout nouvellement on en a érigé un à Bruxelles. Chose surpre- 
nante, l'Angleterre, qui est le point d'arrivage de la majeure 
partie des matières d'argent du nouveau monde, est, sous ce 
rapport, singulièrement en arrière (3). Autant que j'ai pu péné- 
trer le mystère dont s'enveloppent les personnes qui se livrent 
à l'art de l'affinage, j'estime que, réunis, les nHmeurs européens 
mettent à nu, tous les ans, terme moyen, une quantité de 
1,600 kilog. d'or, on 5,511,000 fr. La France y contribue pour 
la moitié environ. 

La majeure partie des matières d'argent ainsi affinées étant 
d'origine américaine, à la rigueur, c'est au compte de l'Améri- 
que que cette production devrait être portée. C'est ainsi que, 
dans la récapitulation générale de l'extraction américaine, 
depuis Christophe Colomb, qu'on trouvera au chapitre III de la 
présente section, j'ai mis 60,000 kilog. d'or de supplément 
à l'actif du Mexique et j'ai augmenté aussi le chiffre relatif au 
Pérou ; je crois m'étre ainsi tenu plutôt au-dessous de la vérité, 
pour le passé. 

(1) le rerrtoieaee qui a été dit plus haut, page 97. 

(5) Outre l'atelier de Mexico, quia été grandement amélioré par H. Duporl, 
un autre a été fondé ù Durnngo par M. Bras- Je- Fer. 

(3. On m'assure qu'à Londres tes affinages du commerce se font encore 
par l'acide nitrique. 
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CHAPITRE II. 

Qunnlilc de métaux précieux aeluellemeni versée sur le marché général. 

Au commencement du siècle, autant qu'il est permis d'indi- 
quer des quantités, pour l'extraction do plusieurs contrées à 
l'égard desquelles les renseignements sont excessivement som- 
maires, ou trouve que l'approvisionnement annuel de métaux 
précieux, qui était versé sur notre marché général, montait à 
900,000 kilog. d'argent, et à -environ 24,000 kilog. d'or. 

Yoici comment se composerait ce total en nombres ronds : 

Quantités d'or et d'argent versées sut le marché général, au 
commen cernent du dix-neuvième siècle. 



Au moment de la découverte des mines de la Californie, 
l'approvisionnement annuel du marché général était devenu 
plus fort. On pouvait l'évaluer à 975,000 kilog. d'argent et à 
près de 73,000 kilog. d'or. Nous en indiquons le détail dans le 
talitenu suivant : 
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Quantités annuelle* d'or et d'argent livrées par les différents pays au 
marché général, avant 1818. 



Voilà donc les résultats compara Lils, à quarante ans d'inlnr- 
valle, avant 1810, avant 1848. 

A u commencement du tiède .- 
Or " 33.700 kilog. un 81,634,000 tr. 
Argent HOO.OO0 ou mi),77G,00O 



Tolft] cil francs 



Argent Uï3,i70 



Ainsi, malgré la diminution d'une vingtaine de millions du 
fait de l'Amérique, sous l'influence de causes qui ne sont pas 
dans la nature des choses, l'accroissement serait d'environ 
186 millions. 

(I) Y compris i.COO kilog. M ur, produits, en Europe, pur les ateliers 
d'offliinjre, et ipii cependant, pi i'sijiie ru rnlirr. sont, ;iu fond, des pruve. 
nonces d'autres contrite* el surtout de l'A nitrique. 
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Cet accroissement est dû tout entier à l'or. L'agrandissement 
du marché y est pour une part très-appréciable. 

Il y a des siècles qu'on n'avait vu une aussi forte proportion 
d'or par rapport à l'argent, et c'est précisément dans ces circon- 
stances qu'un peuple entreprenant a fait la découverte des riches 
gisements aurifères de la Californie. 



CHAPITRE III. 

Ce qui peut rester île iinilaux précieux ù lu civilisai iun occidentale, 
et ce qu'elle peut avoir Je monnaie. 

En 1830, M. Gallalin évaluait de 22 à 27 milliards de francs 
ce qui restait en Europe et en Amérique des deux métaux, y 
compris les 1,600 millions que l'ancien continent possédait, 
suivantluï,avantla découverte du nouveau inonde. Depuis 1830, 
le nouveau monde a fourni 3 milliards et demi; la Sibérie un 
milliard; l'Europe 600 millions; l'Afrique et d'autres contrées 
ont pu en donner 500. Nous serions donc aujourd'hui entre 28 
et 33 milliards, d'où il faudrait déduire ce qui s'est perdu et ce 
qui s'est exporte dans l'intervalle de dix-buit ans, mais ce n'est 
pas fort considérable. 

Voici comment calculait M. Gallatin. 

Il y avait, a lu Un au *ve siècle, en Europe. . . 1,600 millions. 
Pnnluclion rie l'Amérique 33,900 

— de la Siln!rie 5W 

- de l'Afrique, eic 3,400 

Total, . . - S8,«0 millions. 

Sur cette masse, l'exportation et la déperdition auraient pris 
nue quantité incertaine entre 11 et 16 milliards, ce qui l'aurait 
réduite à une quantité comprise entre -17 et 22 milliards. 

Avec les connaissances acquises aujourd'hui, on peu! à l'éva 
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luaiion présentée par III. Gallatin substituer la suivante, en par- 
tant, comme lui, d'il y a trois siècles environ : 

iMi.i u'oniciir. 

Amérique 

Europe 

Afrique et autres pays ù or 

Ancien fonde 

Totaux. . . . ÏM3ÔT " 30,200 

Total général, sauf l'exportation et la perle, il, 630 millions. 

Disons sur quelles bases celte estimation se fonde, quant à ses 
éléments principaux, et d'abord quant au nouveau continent, qui 
joue incomparablement le premier rôle. 

D'après un calcul dont j'ai présenté les détails ailleurs (I) , 
et pour lequel je me suis efforcé de puiser aux meilleures 
sources, en contrôlant cl complétant les renseignements les 
uns parles autres, l'Amérique aurait eu livré, au! "janvier 1 848, 
l'énorme quantité de 122 millions de kilog. d'argent et de près 
de 3 millions de kilog. d'or. Selon la monnaie française, ce serait 
une somme de plus de 37 milliards de francs, dont au delà de 
27 en argent et 10 en or. 

Cette somme se partagerait comme il suit entre les différents 
pays de l'Amérique : 

Production totale des mines d'or et d 'argent deV Amérique, par pays, 
jusqu'à la découverte de» mines iCor de la Californie en 1 848. 



PROVENANCE. 








VALEl'K 
lolsle 


Elan-Unis. . 

Kouwllè-Gfliiiiul 
Pérou. . . . 
Bolivie . . . 














Tourne. 




)M,0S0,7I4 











(1} Écrit intitulé : Les Minet d'argent tt d'or du nouveau momie, publié 
d'abord dans la Revue dn Deux Monde*. 
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Quelque éblouissante que soit une somme de 57 milliards, je 
ue puis m'en) pécher de faire une réflexion : c'est pourtant un 
faible produit en comparaison do ce qu'ont pu donner, dans le 
même intervalle de trois siècles, d'autres branches de l'industrie 
humaine. Que l'on compare, par exemple, cette richesse sortie 
des mines de l'Amérique en trois cents ans, à l'utilité créée par 
l'exploitation des mines de charbon de la Grande-Bretagne, 
d'où un peuple éminemment industrieux tire la force motrice 
et la chaleur à l'aide desquelles il transforme incessamment les 
matières premières qu'il retire de son propre sol et celles qu'il 
fait venir de toutes les parties du globe. Les trésors de l'Amé- 
rique paraissent alors modestes. Il ne faut, en effet, qu'un petit 
nombre d'années à l'industrie britannique pour susciter une 
valeur égale à tout ce que l'Amérique a rendu d'or et d'argent 
avec le labeur de trois cents ans. 

Cette comparaison est propre à faire ressortir ce que valent, 
pour une grande nation, de vastes bassins houi 11ers, et combien 
ils sont préférables aux mines de métaux précieux les plus 
renommées, malgré l'attrait qu'ont celles-ci pour le vulgaire. 
C'est que, en bonnes mains, les mines de charbon sont des mines 
de travail, d'un travail varié et puissant, d'un travail sans 
limites; el le travail est la première des richesses, il est la 
richesse même. 

D'un autre point de vue, on peut mesurer à quoi se réduit 
cette production de métaux précieux qui a occupé tant de bras, 
qui a excité tant d'ambitions, assouvi tant de passions, fait 
commettre tant de cruautés, provoqué des actes si audacieux 
et des œuvres si vastes. Tout l'argent qui est sorti des mines 
du nouveau monde formerait uu volume de H,G57 mètres 
cubes; l'or n'en représente que 151. En d'autres termes, tout 
l'argent qu'on a retiré de ces nombreux filons que j'ai pu qua- 
li fier de géants (1), réuni sous la forme d'une sphère et placé à 
Côté de la colonne Vendôme, n'atteindrait qu'aux deux tiers 
de la hauteur. Le rayon, en effet, n'en serait que de quatorze 
mètres. Quant à l'or, c'est un volume singulièrement exigu. On 

(1) Voir plus haut, page IM. 
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os! presque confondu de trouver que cet or du nouveau monde, 
sur l'abondance duquel on a fait tant de fables, dont on a dit, 
par exemple, que la seule rançon de l'inca Alahualpa avait com- 
blé un temple (I), ne remplirait pas ;i moilié le salon d'un appar- 
tement bourgeois à Paris (2). 

Pour les entrepreneurs d'imluslrie considérés en particulier, 
les mines d'argent du nouveau monde, d'où est venue la 
majeure partie de ces 37 milliards, ont été le plus souvent une 
source d'illusions. Maintes fois on y a fait des fortunes éblouis- 
santes : mais c'était bien fréquemment pour les perdre ensuite, 
parce que le gisement, de riche, devenait médiocre ou pauvre, 
et conservait ce caractère beaucoup plus longtemps qu'oit ne 
l'avait supposé. 

Au Mexique, où les mines ont été plus productives qu'ail- 
leurs, il est cerlain que la Pttrfsima, de Calorcc, a donné 
régulièrement pendant une longue suite d'années un profit net 
d'au moins 1 million et quelquefois de 5 ou C. Dans le même 
distriel, la mine de Padre Flores rendit, la première année, 
8 millions. On a déjà vu ce qu'avait produit, pendant une suc- 
cession de quarante ans, l'exploitation de Valcnciana (5). Le 
filon de Pabellon et de la Vcla Negra, à Sombrerete, a été plus 
merveilleux encore (4). A Real del Monte, Pedro Tereros, 
ensuite comte de Régla, avait trouvé de tels trésors qu'il lui fut 
possible de faire présent au roi Charles III de deux vaisseaux 
de guerre, dont un de 112 canons, et d'y joindre ce que, par 
politesse castillane, il appela un prêt de cinq millions. Cepen- 
dant, si des fortunes colossales sont sorties des mines, même 
au .Mexique elles ont été peu nombreuses; si la famille Fagoaga, 
les comtes de ftegla et de Yalenciana, leur ont dû une opulence 
magnifique, pour tant d'autres qu'on avait rangés parmi les 
privilégiés, quels revers après la prospérité! En tout pays, 

(1) Celui île Caxomarcn, dont les ruines se voient encore. 

(-2) Un sillon qui iianiil H mènes ili' long cl nulant de largo sur 11 niélres 
d'élévulioii , eonli endroit 320 mèlres cubes. cVsl-ii-dire plus du double dti 
volume de l'or exloil des minci tin mm veau monde. 

(3) Page 155, noir. 

(i) UU. 
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1'esploitation des métaux précieux, des mines en filons surtout, 
a ce caractère aléatoire. En Amérique, la prodigalité qui prési- 
dait aux travaux préparatoires, les sommes inouïes qu'on 
dépensait pour foncer un puits, par exemple, l'aggravaient 
beaucoup (1). L'imprévoyance avec laquelle la plupart des 
mineurs heureux consument, dans le faste et les plaisirs, les 
bénéfices des bonnes années, comme si elles ne devaient pas 
avoir de fin, ne contribue pas peu à ces pénibles retours. 

L'histoire du mineur français Labordc est un des exemples 
de ces vicissitudes. Cet homme entreprenant et hardi, arrivé 
pauvre au Mexique, était devenu fort riche en exploitant une 
mine à Tlapajahua. Il passa de là aux mines de Tasco, aux- 
quelles il imprima son activité prodigieuse, et il en retira de 
nouveaux profits. C'était de 1752 à 1760. Dans son opulence 
fastueuse, il bâtit, à Tasco, une église paroissiale qui lui coûta 
2 millions, et qu'il orna magnifiquement; mais, les mines 
s'étant appauvries, il s'y acharna et perdit tout. Réduit à la 
misère, il alla alors trouver l'archevêque et lui demandala permis- 
sion de reprendre un soleil d'or enrichi de diamants, dont il 
avait orné le tabernacle de son église. Le prélat eut le bon 
esprit d'y acquiescer. Avec les 100,000 piastres qu'il en fit, 
Laborde, résolu de courir la chance ailleurs, se transporta :i 
Zacatecas, où les mines, après avoir été fort productives, étaient 
presque abandonnées. Il entreprit l'épuisement des eaux d'une 
exploitation jadis fameuse, alors inondée, la {inébradilla, et y 
employa sans succès presque tout ce qu'il possédait. Quand il 
ne lui resta plus que quelques milliers de piastres, il risqua un 
puits sur l'affleurement d'un filon inconnu, et il eut le bonheur 
que ce fût la Veto Grande, qui est aujourd'hui encore le filon 
principal de Zacatecas. Doublement fortuné, il tomba précisé- 
ment sur un de ces points où les veines sont d'une richesse 
exceptionnelle; il y gagua, une fois de plus, des sommes 
extraordinaires. Il ne laissa cependant à sa mort que 3 millions, 
somme vraiment médiocre pour un mineur favorisé du sort. 

Mais, si les individus ont souvent été déçus dans leurs espé- 

(1} Voir plus haut, page 20S, et aussi plus bas, section xiri, chapitre I. 
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rances, ei si bien souvent les fortunes sorties des mines sont 
revenues s'y engloutir, le pays a beaucoup gagné à l'ardeur avec 
laquelle les hommes intelligents s'y portaient. Il en a retiré les 
beaux salaires dont jouit encore uue grande population de 
mineurs, les profits des industries accessoires, particulièrement 
de celle des transports, qui occupe des myriades de mulets 
et des troupes de motos (garçons muletiers). La renommée, en 
faisant connaître au loin les trésors qu'on rencontrait dans les 
mines, déterminait des hommes remplis d'activité et d'audace 
a passer en Amérique, et c'était pour le nouveau monde une 
acquisition précieuse; c'est même ainsi qu'il se peuplait de 
blancs. Les mines ont provoqué la culture du sol; dans les 
bonnes années, elles ont fourni les fonds qui ont servi à élever 
de grands établissements agricoles. Partout où le travail des 
mines a pris une grande extension, on a vu uaitre une ville 
florissante, quelquefois monumentale et populeuse comme une 
capitale, Guanaxuato, par exemple, qui, en 1810, comptait 
80,000 âmes. 

Mais terminons là cette digression sur les mines d'Amérique, 
et revenons à l'objet spécial du chapitre. 

La production de l'Europe, sauf la Russie, mais avec la 
Turquie, peut être portée moyennement, pour les trois derniers 
siècles, à huit ou dix millions par année, dont les quatre 
cinquièmes en argent. 

Pour la Russie, nous avons vu plus haut (1) que la produc- 
tion, beaucoup mieux connue que pour l'Europe même, depuis 
la reprise du travail des mines par les modernes, c'est-à-dire 
depuis l'ouverture du dix-huitième siècle, à la (in de 1848 
s'élevait à 1,206 millions en or et 335 millions en argent. En 
l'arrêtant au i" janvier 1 848, on retombe sur les chiffres indi- 
qués page 359. 

Quant à l'ancien fonds, il y a lieu de croire que M. Gallatiu 
l'exagère lorsqu'il le porte à 300 millions de piastres. M. Jacob 
le met à moins d'un milliard de francs. 

La proportion des deux métaux serait ainsi ; pour l'cxtrac- 

(f) Page Kl. 
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lioii totale de l'Amérique, de I kilog. d'or contre 42 kilog. 
d'argent, ou de 2 fr. 70 C. en argent contre 1 fr. en or. Pour 
l'ensemble de l'approvisionneincut versé sur le marché général, 
depuis trois siècles, de i kilog. d'or contre 32 kilog. d'argent, 
ou de 2 fr. 09 c. en argent contre 1 fr. en or. Dans l'extraction 
annuelle du commencement du siècle, c'était de 1 kilog. d'or 
contre 38 kilog. d'argent, ou de 2 fr. 45 c. en argent contre I fr. 
en or. Mais, immédiatement avant 1848, c'était de 1 kilog. 
d'or contre 131/2 kilog. d'argent, ou de 87 centimes seulement 
en argent contre 1 fr. en or. Ou voit à quel point, dans l'inter- 
valle de moins d'un demi-siècle, la proportion de l'or s'est 
accrue ; c'est aux mines de la Itussie surtout que le change- 
ment est dû. La Russie, il y a vingt-cinq ans, donnait 35 kilog. 
d'argent contre I d'or; actuellement l'or y excède l'argent, en 
poids, presque dans le rapport de 3 à 2. 

Qu'est-ce qu'est devenue la production des mines de l'Amé- 
rique et des autres contrées? Où est-elle? à quel état se trouve- 
l-elle? La-dessus on est réduit à des conjectures. Tout ce qu'on 
sait bien, c'est qu'une partie de cet approvisionnement s'est 
éloignée de l'Europe et qu'une certaine portion est perdue. Il 
est vraisemblable que la diminution est fort grande. Si j'étais 
forcé de l'évaluer, je dirais que je ne la crois pas moindre de 
15 à 20 milliards. Ce qui se perd de métaux précieux par 
suite de l'enfouissement, dans les temps de troubles et de 
révolution, dépasse tout ce qu'on pourrait croire au premier 
abord. Ensuite il y a la perte que j'appellerai naturelle, qui est 
causée par le frottement des objets en or ou en argent, dans 
laquelle rentrent le frai des espèces monnayées et la dispersion 
graduelle des dorures. Enfin il y a l'exportation qui, pour 
l'Asie lointaine, selon l'estimation de M. de iïumboldt, relative 
au commencement du siècle, eût absorbé un milliard eu moins 
de huit ans. 

La proportion entre les deux métaux, que l'extraction totale 
indiquerait, a dû être sensiblement altérée dans noire Occident 
par leur inégale deslruction (1), et par la circonstance que 

(I ; Voir j'Ills lir.tit, |s;if;c DS, le u^uknt îles i \[.rnnu-i'> rîr Cnvcinli^i cl 

Hatchett. 
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l'Europe a exporté en Asie beaucoup d'argent et peu ou point 
d'or. Sur la somme qui reste aujourd'hui dans les anciens 
domaines de noire civilisation, je veux dire en Europe et en 
Amérique, et qui est peut-être de 25 ou de 26 milliards, c'est 
une supposition assez plausible tju'il y a 25 ou 50 kilog. d'ar- 
gent conlre 1 d'or, ou 1 fr. Ci c. à t fr. 94 c. en argent contre 
1 fr. en or; ou encore que, sur la masse de celte richesse 
métallique, si on la suppose de 23 milliards et qu'on admette 
la proportion de 25 kilog. d'argent contre i d'or, il y aurait 
9,600 millions en or et 15,400 millions en argenl, ce qui cor- 
respond a 2,778,000 kil. d'or et 69,444,000 kilog. d'argent. 
Mais je ne saurais trop répéter que les supputations de ce 
genre sont éminemment hypolliélïques. Entre l'extraction totale 
des trois derniers siècles et les extractions actuelles, il est 
impossible de dire quelle relation subsiste. 

On a produit un assez grand nombre d'évaluations au sujet 
de la destination assignée à l'or et à l'argent que le commerce 
livre à la civilisation occidentale, et particulièrement à l'Europe. 
Combien est mis en vaisselle, en bijoux? combien eu dorures? 
combien en espèces monnayées? quelle est la quantité qui 
s'exporte? Les discussions, auxquelles ont pris pari cependant 
des esprits très-distingués, n'ont répandu que peu de lumière 
sur la question. On peut facilement savoir combien les bétels 
des monnaies frappent de pièces de tout genre ; mais nous 
allons voir qu'on n'en peut rien conclure, parce qu'il est des 
causes qui peuvent ramener le mémo métal plusieurs fois sous 
la presse monétaire. Par le moyeu du l'impôt dit de garantie 
sur les objets en or et en argent, il semble facile de déter- 
miner ce qui se transforme en vaisselle et en bijoux; mais le 
poids de l'or et de l'argent qui supportent cet impôt ne prouve 
rien, parce que ce ne sont pas seulement des matières neuves 
que travaillent les orfèvres et les joailliers : ils élaborent aussi 
de la vieille vaisselle et de vieux bijoux; et ces objets, dont on 
ne peut savoir l'importance, jettent de la confusiou dans les 
évaluations, parce que tel auteur, qu'on doit croire bien informé, 
les portera à un ou deux centièmes seulement des matières, 
M. Jacob, par exemple; tel autre, qui ne semble pas moins 
25 
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(ligne de foi, comme Necker, supposera que c'est de 50 pour 
cent, et un troisième, M. Lowe (1), supputera que c'est du quart. 
On n'a pas de relevé complet de ce que fabriquent l'orfèvrerie 
et la bijouterie, même pour l'Europe. M. de Ilumboldt calculait, 
vers 1821, que c'était de 31,700,000 fr. eu or et 55,500,000 en 
argent, total 87 millions (2). M. Jacob, vers 1830, admettait 
que c'était de 140 millions, en y comprenant l'Amérique. H. Mac 
Culloch, dans son Dictionnaire du Commerce, porte celte masse 
d'or et d'argent à 0,050,000 livres st. (151 millions) de matières 
neuves, en embrassant l'Amérique dans son calcul (3), et 
M. Duport, dans un écrit tout récent, adopte cette évaluation (4). 

Si les relevés du monnayage, qui sont publiés par la plupart 
des gouvernements, indiquaient la monnaie qui existe, même 
en ne prenant pour point de départ qu'une époque depuis 
laquelle le frai n'aurait pu avoir une grande action, le com- 
mencement du siècle par exemple, on trouverait que l'Europe 
possède uiie prodigieuse somme en espèces monnayées. 

Pour la France, le montant des espèces décimales sorties des 
botels des monnaies est de 5 milliards 313 millions. C'est ce 

(I) Diras un écrit iiiiilulc Prêtent «lois ofEnglcmd, nue M. de Humboldt 
eiti! aveo éloRe: tlnis lu Xouvellc-Kxjiu&ue, tome 111, page iûli. 
(3) Eëiai sur ta Nouvelle-Espagne, lonie III, page 4G6. 
(3) Savoir : 

Royaume-Uni fî2,B(K),000 fr. 

Fronce 2.1,000,000 
Suisse 11,330,000 
J.r reste lie r!ÎLirci|.'e .'.il.iin'.WW 
L'Amérique du Nord 13,000,000 
151,230,000 

Voir te Dictionnaire du Commerce, ttrticie Preciout Metali. 
(i) Banque //ïpofWcairc, page 51. 
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qui résulte, en effet, (le deux manières différentes, des deux 
tableaux suivants : 



/. Étal dei apieen d'or cl d'urgent fuhriqufes «'(mil les hittte dei moimnïcj 
de lu Alitur, depuis V adoption du mjalémr décimât. 

Depuis lu loi du 17 [terminal an n {28 murs 1803) jusqu'au 31 décembre 
I84H, on a fabriqué : 

( _ 20 . .. i,012^8^0 ., ( '^17,051,0(0- m 



\ - 2 » . C4,930,294 • / 
Aiimbt. .) - I - .. C0,S7l,yCl . \ 3,9S9,67S,U8 75 
) - . !« ,. 30,67*,9u2 HO \ 
[ - .. K . . 7,671,101 23 

Total 3,206,720, ISS 73 

Lu fabrication au type d'Hercule, de 1793 a 1802, toute 
en argent, arail été do (011,287,235 n 

Total général, 31 décembre 1848 3,31.1,013,443 75 

Le monnayage eu urgent u donc été de 1,095,062,403 fr, 73 e. contre 

1,317,051,040 fr. en or, ou de 100 fr. en argetH contre 30 fr. en or. 
Il est digne d'atlrntiuii que U\ nminiiiic d'iii-f-Tnl dr lii l'i :mtr est presque 

toute en pièce' de cinq îi nues : tout li! resle iln iiionuuyiige, en ellel, ne forme 

que 104 millions. 

Depuis la proclamation île In république de 1848, In fabrication des mon- 
naies a été trrs-iirtive ■ le- purlici'l \m mit iipgiiii'lé beiuiroup de matières 
d'argent aux lui) cl h des mmiimira. Les envois de l'eMérieur ont lilé considé- 
rables i les relations de banque, entre la France et le dehors, clnntinUr- 
rompues, l'étranger s'est acquitté souvent en envuyunl des espèces. D'uil- 

marcbandi.-es des au Ire- contrées; un lui devait donc une plus forte balance 
qui se soldait en argent Le Tu/ileou du Commerce accuse, pour 1848, un 
csfi'dajii de- inij)iiri:itiitii> en mi' Km \ jirn:it:;ix sur ii;- r\]mrl niions do deux 
cent cinquante millions; c'esl te quadruple de lu mojraïc depuis lSItii le 
nouveau monnayage en pièces de 3 fr, nu type d'Hercule, api-cs que les coins 
en ont élé rcloucliés, ce qui a pris quelque temps, a été de 3ï7,ill7,B60 fr., 
jusqa'au 31 octobre 1849. 
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Pour l'Angleterre, en ne comptant que ce qui a élé frappé 
depuis le rétablissement de la pais générale, parce qu'on peut 
supposer que presque tout le reste avait été exporté ou fondu 
sur place, ce serait près de cent dix millions sterling, ou 
2,775 millions de francs. Nous comprenons ici, avec l'or, 
l'argent dont il a été frappé pour plus de IZ millions sterl. (I). 
Pour la France et l'Angleterre seules, on serait déjà à plus de 
8 milliards. Or, il a élé frappé aussi une grande quantité d'es- 
pèces d'or et d'argent chez d'autres nations. En Amérique, les 
hôtels des monnaies, tant du Mexique que du Pérou et des États- 
Unis eux-mêmes, ont élé très- a et ifs. Le monnayage des Étals- 
Unis, de 1792 an 51 décembre 1848, a été de 149,871,050 dol- 
lars, qui feraient 800 millions de fr. (2). Celui du Mexique a été 
bien plus considérable, puisque dans ce pays la majeure partie 
des métaux extraits passe par les hôtels des monnaies; depuis 
le commencement du siècle, c'est une somme de plusieurs 
milliards. En Russie, depuis quelques années, les hôtels des 

(1) Le monnayage, en Angleterre, du l" janvier 1816 au 31 décembre 1817, 
il été connue il suit : 

Or : . 90,020,383 liv. si. 

Argent ,. . . 13,590,000 

Toi al 103,019,383 liv. st. 

Ou 2,612,000,000 fr. 

Le monnayage de 1848, i en juger |>ar celui des années précédentes, n dd 
itre de 5 millions slerlinj; environ, ce qui porterait le lolul a prés Je 
110 millions si tri. Si l'on ïtinlaiL n'.iurilHiei' à la monnaie d'argent que sa 

valeur ïntriiisr.iiiic, t[ni e-sl d'un dix Si- uii-di-i-iins de la valeur nominale, 

il y aurait li /aire une réduction de 1,360,000 liv. st. 

(i) America» A loiouac de 1813, page 1C9. Pour l'intervalle de 1792618*7 



inclusivement, 

Le relevé donne, pour l'or 7»,SG5,9Î8 doll. 

pour l'argent .... 71,126,165 



Total liâ,0!li!^!iô duli. 

Le total de l'année 18(3 esl de 3.878,728 



Total général It9,872,lil doll. 



Dans le monnayage de 1818 les deux liera sont en or. 

Pendant les viugl-cinu, premières années, le monnayage des Linl; -l!ni. a 
élé extrêmement modique. 11 ne s'est élevé ou tout, du ["janvier 1702 au 
31 décembre 1817, qu'i 15,879,233 dollars, ou 7i,115,iil fr. {America» 
Almanac de 1849, page 16!).) 
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monnaies ont dû être passablement occupés. Même en Alle- 
magne, où cependant on se passe plus qu'ailleurs de numéraire 
métallique, il existe uue cerlaiue masse de monnaie. C'est ainsi 
que la Prusse a fabriqué, en espèces d'argent de 1764 a 1836, 
une quantité telle que, si l'on en retranche ce qui a été retiré par 
l'administra lion elle-même, le reste serait de 182,850,020 tha- 
lers ou 678,395,834 fr. (1 }. L'Autriche et les moindres États de 
la Confédération germanique n'ont pas laissé de fabriquer une 
forte quantité de monnaie. La Belgique et la Hollande se sont 
aussi livrées au monnayage; de même le Piémont et Naples. 
L'Espagne et le Portugal ont retenu pour leur usage moné- 
taire une partie des métaux précieux que leur envoyaient, 
ordinairement tout frappés, leurs colonies continentales d'Amé- 
rique. 

Il serait possible d'indiquer encore d'autres fabrications de 
monnaie. A Constant iuople , le gouvernement ottoman a un 
hôLel des monnaies, d'où sortent aujourd'hui des pièces loyale- 
ment fabriquées. Vers l'autre extrémité de l'ancien continent, 
le monnayage est poussé avec une certaine activité : non dans 
la Chine, où les métaux précieux sout demeurés à l'étal pur et 
simple de marchandise, ni dans d'autres contrées asiatiques où 
l'objet choisi pour la mesure des valeurs et l'équivalent univer- 
sel est ici le fer, ailleurs la pièce de toile de colon; mais dans 
l'Inde où les souverains raogols frappaient des pièces d'argent 
et d'or fort connues sous le nom de roupie et de mohur, dont 
nous avons eu occasion de parler, et où aujourd'hui la puissante 
Compagnie britannique des Indes, maîtresse du pays, entretient 
trois ateliers monétaires. En treize années, de 1831 à 1844, 
dans celui de Calcutta, qui a été monté à très-grands frais, le 
monnayage, tant en or qu'en argent, mais principalement du 
dernier métal, s'est élevé à 255,219,240 roupies de la Compa- 
gnie, qui feraient environ C00 millions de francs. Les hôtels 
des monnaies de Madras et de Bombay sont moins occupés ; 
cependant celui de Bombay, en 1845, a frappé une valeur de 

(I) C'est ce qui rdeullc d'un relevé fuil par M. [luffmnnn el cilé par M. de 
Humboldl dous son mentuire sur les Fluctuation de l'or et dt l'argent. 
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15,54* roupies (56,995 fr.) eu or, el 16,449,522 roupies 
(59,149,862 fr.) eu argent. Lu mounayage Je Madras a été, 
dans la même année, de 85,593 roupies (198,956 fr.) eu or, et 
5,112,558 rojpics (7,550,212 fr.) eu argent (1). 

Mais écartons ici le monnayage de l'Inde, et restreignons- 
nous au domaine spécial de la civilisation occidentale, et même 
à l'Europe. Dans celte partie du monde où, d'après les relevés 
des opérations des hôtels des uiounaies, il semblerait qu'il dût 
exister une prodigieuse quantité d'espèces, les hommes les 
mieux informés it'ittluii'Uunt pas qu'il s'en trouve plus de 7 mil- 
liards et demi à 8 milliards, soit par l'effet des pertes, soit parce 
qu'une partie de nos monnaies est allée s'enfouir dans l'Orient, 
soit ctilin parce que beaucoup de pièces à peine fabriquées, ou 
du moins avant qu'elles n'eussent été affaiblies par la circula- 
tion, ont été refondues. 

La quantité d'espèces qui disparaît eu se perdant excède 
tout ce qu'on croirait, si l'on en jugeait d'après l'avidité des 
bommes pour les métaux précieux. C'est vrai surtout des petites 
pièces d'argent. Ou en a eu récemment un exemple en France. 
Il y a peu d'années le législateur, a démonétisé les pièces de 15 et 
de 50 sous, qui avaient été frappées sous Louis XVI, eu 1791 
el 1792. Les particuliers furent avertis de les apporter aux 

(t) Ces liûtrts des monnaies prélèvent un droit île I pour lOOsur 1rs ma- 
liûrcs d'or, île 2 sur les ma titres d'urgent \ plus, pour amener les roollèifs 
au litre voulu, 1/4 u 1/9 pour 10(1. (J. Mucgregur, tolletlimi de tfoeuraenli 
comaiert iaux, (unie XXIII, |i. 05i.) 

Selon M. Mac Ctilluch . fHctiomunre du Commerce, article Calcditi), c'est 
ilennis m'|jIitm|-.i o \ x~'-> que I. i lunijin^iiii- ne. In îles fa il (nipper 1rs roupies 
ponvelles, dites roupies de lu Compagnie, a 11/13 de fin, pesant en tout 
180 grains (poids de Troie), cl des mutiurs d'or du même poids el du même 
litre, qui sont assimilé* ù liî roupies, mais sans elle ce que les Anglais 
nomment un légat (cm/ci-, c'i>l-à-(lire sons que li: créancier soit forcé de les 
recevoir. 

La roupie et le rooliur de la Compagnie contiennent ainsi 10<™ G92 do 
fin. Ils valent donc respect! veinent î fr. 58 o. et 36 fr. 83 c. 

On peut remarquer que le sj'slènie monétaire ailuplé par la Compagnie 
des tildes a plusieurs oinilupies nm celui ipi 'amil primilh cincnl choisi 
l'Espagne, cl qu'il est plus conforme que celui d'aucune des puissances 
européennes -j.uk principes de la matière vuycï plus haut, serliun iv, clm- 
pllre III). 
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hôtels tics monnaies où l'on devait leur eu donner toute la 
valeur nominale : il ne s'en est cependant montré ainsi que 
1(> millions environ sur 25 ( I). Or, il n'en reste pins dans la 
circulation en France ni au dehors; il est même douteux qu'il en 
fut jamais beaucoup sorti de France. Voilà donc, en moins d'un 
demi-siècle, la disparition d'un tiers au moins de ces espèces. 

Sur les pièces de billon de centimes à la lettre N, la perte 
s'est trouvée plus forte : il en avait été frappé pour 5,2 8 fi, 952 fr.; 
le faux monnayage en avait grossi la masse sensiblement; et 
pourtant quand on les démonétisa, après un laps de temps moins 
long que les pièces de 1S et de 30 sous, il ne s'en présenta que 
pour deux millions. 

Les pièces plus volumineuses se perdent moins. De 172G 
à 1795, on a frappé, en France, sur un modèle uniforme, des 
pièces de li et de 5 livres, pour près de deux milliards 
f 1,990,402,000 fr.). La refonte, qui s'est faite, pendant et après 
la révolution, en a absorbé 1,-41 1 millions, et il s'en présente 
encore quelquefois aux hôtels des monnaies. La perte parait 
donc avoir été d'un cinquième seulement; mais c'est encore con- 
sidérable, car la circulation moyenne, en supposant l'émission 
distribuée également pendant l'espace tout entier de 1726 à 1793, 
ne serait que de quarante à cinquante ans (2). 

L'exportation des monnaies peut être déterminée par plu- 
sieurs causes très-différentes. Tantôt c'est purement et simple- 
ment cumme des lingots destinés à la refonte immédiate, qu'un 
pays reçoit les monnaies d'un autre. C'est de cette façon qu'est 
accueillie, en Europe, la majeure partie des piastres de l'Amé- 
rique espagnole. Comme, au Mexique, l'opération du départ 
coûte plus cher qu'eu France, les producteurs d'argent envoient 
leurs lingots à la monnaie quand ils contiennent moins d'un 
millième et demi d'or (3), et les pièces qui arrivent en Europe 
avec cette teneur sont bonnes à être traitées par nos aWncurs. 

(t) La fabrication de ces pièces a Hé. de 23,278,019. Rapport puai de 
MM. Dumas et Culmonl, pape (2.ï. 

(2) Discuiu's ik M. Puisai, sàmee de l:\ clumbr» dus il<-|>ni('-$ du U uvril 
1817. Page 793 du itouilcur du l'année. 

(3) Duport, Rauqito Territoriale, page 37, noir. 
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Cette observation s'applique encore plus aux piastres péru 
viennes, en ce sens que l'affinage se fait moins bien à Lima 
qu'au Mexique. Tanlôt les monnaies continuent de circuler, 
pour le service des échanges, dans le pays oii elles sont exoti- 
ques, tout comme dans le pays de provenance. Alors, par rap- 
port au marché général du monde, ce n'est qu'un déplacement 
analogue à ce qui a lieu quand une pièce de 5 francs se rend de 
Paris à Versailles. C'est de celle façon que continue d'agir une 
portion des piastres de l'Amérique espagnole, qui vont dans 
l'Orient extrême, ou dans les Régences uarbaresques. De même 
une certaine quanlité de pièces françaises de 5 fr. circule en 
Espagne, dans d'autres Étais limitrophes de notre patrie, et 
même de l'autre côic de l'Atlantique, dans la Nouvelle-Grenade; 
à plus forte raison, dans l'Algérie. Les ducats de Hollande et 
d'autres monnaies d'or, tels que le quadruple espagnol, le sou- 
verain anglais et notre pièce de 20 francs, sont plus ou moins 
connus et acceptés au dehors du pays d'émission. Cependant il 
faut considérer les souverains qui s'exportent comme destinés, 
dans un très-grand nombre de cas, à être refondus. Enlin, une 
notable quantité des monnaies qui sortent des États où elles 
ont été fabriquées est accaparée dans d'autres contrées pour 
la thésaurisation. 11 y a, dans les Régences barbaresques et dans 
l'Orient le plus reculé, beaucoup de piastres espagnoles qu'on 
garde de cette façon. En France, une quantité probablement 
très-forte de métaux monnayés est de même hors de la circu- 
lation, a l'étal de richesse enfouie. 

Tout ce que les Êtals-Unis ont frappé de pièces d'or jusqu'à 
ce que, en 1831, le congrès changeât le rapport légal entre l'or 
et l'argent, doit avoir été exporté et refondu. C'est encore une 
quantité nominale de 11,825,800 dollars qui ferait 18,971 kilog. 
d'or fin, ou, en monnaie française, 05, 550, 000 fr. 

La recherche de l'or dans les espèees d'argent, et même de 
l'argent dans celles d'or, est une des causes qui ont contribué 
le plus activement à faire disparaître des pièces de la circula- 
lion, ou tout au inoins à vicier les résultats apparents du mon- 
nayage, parce que de celle manière les matières d'or et d'argent, 
qui revenaient en lingots, aprè3 l'affinage, aux hôtels des mon- 
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nak'S, Taisaient double emploi avec celles qui y avaient été 
apportées primitivement. El ici nous ne raisons pas allusion 
seulement aux piastres de l'Amérique espagnole, dont une si 
grande masse a été affinée, en Europe, pour être ensuite mon- 
nayés de nouveau. 

En France, il avait été frappé, avant 182E, environ 1,600 mil- 
lions en pièces d'argent contenant à peu près un millième d'or, 
quelquefois un peu plus. Et puis le mode d'essai par la voie 
sèche qu'on a suivi, jusqu'à une époque un peu plus rappro- 
chée, faisait que notre monnaie d'argent était au titre de 904, 
au lieu de 900. Il n'en faut pas davantage pour qu'un directeur 
des monnaies ait du profil a refondre les pièces de 5 fr. anté- 
rieures à 18-2.';. 

Voici, en effet, le simple calcul qu'on peut faire : un millième 
d'or équivaut à 15 1/3 millièmes d'argent; qu'on y joigne, pour 
le surplus du titre, 3 millièmes au lieu de 4, en attribuant le 
quatrième millième à l'or, la marge qu'a le directeur des mon- 
naies est de 18 1/2 millièmes. Les frais de l'affinage et de la 
nouvelle façon de la monnaie sont de 1 1 1 ,2 millièmes au plus; 
en les défalquant de 18 1/2 on aura encore, de gain net, une 
quantité d'argent fin égale à 7 millièmes du poids de la masse 
de monnaie sur laquelle on aura opéré, en supposant que les 
pièces n'aient absolument rien perdu de leur poids. Dans cette 
hypothèse, ce serait 7 kilog. d'argent fin, ou 1,5S5 fr. sur 
1,000 kilog. en pièces de 5 fr., qui font 200,000 fr., ou encore 
7,777 fr. par million. On aurait cependant à retrancher de là 
une part plus ou moins appréciable pour tenir compte du frai, 
et même quelque chose de plus pour compenser l'intérêt de la 
somme engagée, pendant le eourt délai que dure le travail de 
l'affinage et du monnayage. 

Les affineurs de Paris ont fait quelquefois une opération du 
même genre surla monnaie d'or anglaise, à cause de la propor- 
tion d'argent qui reste dans les souverains, et qui a été pen- 
dant longtemps de 80 à 60 millièmes. En choisissant les souve- 
rains forts de poids, et en profitant des moments où le conrs 
du change était défavorable à l'Angleterre, ils trouvaient le 
moyen de réaliser un bénéfice très-satisfaisant. 
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M. Poisat estimait en 1830 que l'Etat, en 8'approprîatil l'affi- 
nage des pièces de 5 fr. aurifères, eût pu, tout balancé, obtenir 
un bénéfice de 7 millions de fr., et il avait recommandé cette 
opération au gouvernement, nui n'en tint compte. Il Supposait 
qu'il restait encore 1,300 millions sur lesquels elle aurait pu 
porter. Ce fut alors quo les affineurs s'en occupèrent avec une 
certaine ardeur. M. Poisat n'estimait pourtant pas, en 1847, 
que l'affinage se fût fait sur plus de 80 millions de fr. (1). A 
celle dernière date , il évaluait , d'après des expériences 
exactes, le nombre des pièces aurifères au tiers de celles qui 
circulaient; de sorte qu'en supposant qu'il y eut de celles-ci 
pour 3 milliards, le nombre des pièces de 5 fr. aurifères demeu- 
rées chez nous n'eût plus représenté qu'un milliard de francs 

En 1839, MM. Dumas et de Colmont, dans leur rapport final, 
portaient à la même somme de 7 millions le profit qne la refonte 
eût pu procurer à l'État. Ce calcul peut donc être considéré 
comme ayant force de chose jugée. C'est une somme que l'État 
n'a pas voulu gagner, quoique, en même temps, il eût rendu 
plus parfaites les monnaies françaises (9). 

Pour la France, la quantité d'espèces monnayées était éva- 
luée par Necker, en 1784, à 2,300 millions; par ArnOuld, 
pour 1791, à 2 milliards; par Peuchet et Gerboux, en 1805, 
à 2,550 millions (3). En 1847, un débat eut lieu à ce sujet dans 
la chambre des députés eutre M. Benoit Fould (4), qui est très- 
versé dans les questions financières, et M. Poisat, dont tout le 
monde connaît la supériorité comme allineur, cl qu'une longue 
pratique de cette industrie a mis à même d'étudier sous tous 
les aspects la question des métaux précieux. Ces deux auto- 
rités ont produit des évaluations fort différentes de la quantité 
de monnaie qui resterait en France. Selon M. Fould, elle n'eût 

[t] Discours à la chambre des déparés; Moniteur (tu U avril 1817. 

(2] Voir les calculs de MM. Dumas cl Colmont, page 133 du Rapport final. 

(3) Voir la discussion de M. de tlumlioldt â ce sujet Nouiitlle-Eipagne, 
t. lit, pages 425 et suïv., 163 et suiv. 

(1) Moniteur du U avril 1817. M. Fould estimait ijtic l'affinage avait porté 
sur une somme fris-forte, 90(1 millions. 
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été que de 1,700 raillions (1). M. Poisat la considérait comme 
plus grande, parce qu'il n'admettait pas que l'affinage eût reçu 
l'extension que supposait M. Benoît Fould, à beaucoup près. 
Tout compris, avec l'or cl les pièces d'argent de moins de 5 fr., 
son estimation irait à 2,200 millions. 

Les estimations qui se sont produites le plus fréquemment 
parmi les personnes qui raisonnent sur ces matières, met- 
traient la quantité de monnaie qui circule en France entre 

2 milliards et demi et 3 milliards, y compris les encaisses des 
banques publiques. 

De ces deux sommes, la première compte beaucoup de par- 
tisans. M. Sloreau de Jonnès, dans sa Statistique <Se la Grande- 
Bretagne, publiée en 1837, propose 2,8G0 millions. Dans leur 
Rapport final, MM. Dumas et de Colmont se prononcent pour 

3 milliards, dont moins de cent millions en or. D'un autre coté, 
M. Thiers, dans un discours prononce en 1848, calculait sur 
2 milliards seulement. 

Dans le royaume-uni de Grande-Bretagne cl d'Irlande, y 
compris l'encaisse de la banque d'Angleterre et des autres 
institutions de crédit, ou peut calculer que, communément, il 
y a 40 millions sterling (2) en monnaie d'or. C'est la seule 
monnaie légale du pays. L'argent, tout réduit qu'il est au rang 
de billon, ne doit pas être moindre de 10 millions st. ; ce serait 



(1) M. Fould calculait que la monnaie d'or avait disparu, Ù7a oh KO mil- 
lions près; que sur 3,91111 millions frappés eu orient, (,1jO millions circu- 
laient uu fiaient cachés daiis d'aunes contrées, savoir : ;,00 millions dans 
l'Algérie, 1S0 millions en Italie, 130 en Belgique, ISO en Allemagne ou en 
Suisse, 1(10 en Espagne, 100 ouk États-Unis ou dans la Nouvelle-Grenade; 
que i!i0 environ avaient 6 16 perdus dans les naufrages un par d'autres acci- 
dents, ce qui rnlialtail In monnaie d'urgiiil accusée par les relevés de In 
fnliricolion à 3,11011 millions : d'uù retranchant 300 millions, qu'il supposait 
avoir subi l'affinage et faire double emploi, il mfail 1,701) millions. 

(2) L'évaluation île M. J. Wilsim {Citpilid, tlurrency and Banking, ehn- 
pitres XVI et suivants) donne, \i--niv les espèce:- en in 1 , ru i luininuui de 5ii mil- 
lions si cri. dans l'Angleterre proprement dite, u quoi il faut ajouter, pour 
rÉeoaseet l'Irlande, nu moins 5 millions slcrl. Dans ces drus dernières 
partiel du Royaume-Uni circulent des billets d'une liv. st., tandis que les 
billets de moins de cinq livres sont interdits en Angleterre. 
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un loial Je 50 millions sterling, ou d'environ 1,260 millions 
de francs. 

Dans l'empire d'Autriche, c'est beaucoup moins. M. de Tego- 
borski, dans un ouvrage approfondi sur les finances autri- 
chiennes, estimait, en 1840, que les pièces monnayées d'or et 
d'argent n'y allaient qu'à 140 ou ISO millions de florins, soit 
350 à 375 millions de francs (1). 

Une évaluation de M. HolTmann, chef du bureau de statisti- 
que à Berlin, qu'a citée M. de Humboldt, mettait entre 90 et 
120 millions de lhalcrs (554 et 445 millions de francs), en 1858, 
la monnaie en circulation dans la monarchie prussienne (2). 

Au commencement du siècle, M. de Humboldt, d'après 
diverses autorités qu'il indique (3), attribuait à l'Espagne 
450 millions, et à l'Amérique loul entière 803 millions. Sous 
ce rapport, les États-Unis doivent, depuis cette époque, avoir 
beaucoup acquis. Le monnayage de l'or, qui s'y fait, depuis 
quelques années, sur une bien plus grande échelle, en est la 
preuve. 

La Russie, d'après Storcb, n'aurait eu, en 1815, que 181 mil- 
lions de francs en espèces monnayées. Cette proportion n'a 
pas dû varier beaucoup jusqu'en 1839, parce que jusque-là le 
pays a été sous le régime du papier-monnaie. Il est à croire 
qu'aujourd'hui la proportion de l'or et même de l'argent y a 
beaucoup augmenté. 

Les États européens autres que ceux qui viennent d'être 
nommés, tels que la Belgique et les Pays-Bas, le Portugal, 
l'Italie, le Danemark et la presqu'île Scandinave feraient, 
d'après des estimations que MM. Dumas et de Colmont ont 
consignées dans leur rapport final, 1,417 millions (4). 

(1) Financet de l'Autriche, tome I, page 91. 

(2) Mémoire mr les /lucluafion* de l'or et de forgent. 

(3) Kouvelle-Eepagae, l. lit, page 415. 

(i) Rapport final, puge 89. Savoir : la Belgique et la Hollande, G*3 millions 
(Clouel.en 1823) ; l'Italie, sans la royaume do Naples, 250 million.! [Ander- 
soii, 1788) ; le royaume île \aplcs, 17.1 (Gnliani, 1780); le Danemark el la 
liretqu'iie Seandinnvc, 22a (Andersen, 1800); le Portugal, ISO (Andersen, 
1788); l'Allemagne, sans l'Aulritho et lu n usse, 75 (Aniierson, 1820). 

Si 
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1! semble que les relevés des douanes soient de nature à 
répandre toute clarté sur la question des quantités de monnaie, 
ou tout au moins de métaux précieux, qui existent dans les 
différentes contrées. Malheureusement, sur ce point le com- 
merce souyent juge prudent de ne pas faire de déclarations 
exactes; non pour éviter des droits : car, en Europe du moins, 
le mouvement des métaux précieux n'est pas grevé de taxes 
appréciables, et aux Étals-Unis il en est de même; mais on 
trouve bon d'envelopper de mystère le déplacement d'un objet 
qui excite à un si haut degré la convoitise. Ainsi les tableaux 
des douanes doivent-ils être, à cet égard, entachés d'erreur. 

MM. Dumas et de Colmont, dans leur Rapport jinal (1), résu- 
ment les publications des douanes françaises en ces termes, que 
les importations de l'argent de France, de 1816 à 1838 inclu- 
sivement, ont excédé les exportations, orfèvrerie et joaillerie 
comprises, de plus de 2 milliards, exactement 2, «2 4, 36 3,958 fr. 
Pour l'or, au contraire, les exportations avaient le dessus, de 
540,943,993 fr. Si l'on poursuit le relevé jusqu'en 1847 inclu- 
sivement, on trouvera que la différence entre les importations 
et les exportations des deux métaux précieux, à partir du 
1" janvier 1816, représente, quant à l'argent, une acquisition 
de 2,560 millions, et, quant à l'or, une diminution de 600 mil- 
lions; pour l'ensemble ce serait une augmentation de 1,900 mil- 
lions. 

S'il en était ainsi, il faudrait en conclure que nous ayons 
parmi nous une très-grande quantité d'argent monnayé, il y 
aurait à défalquer cependant tout ce qui a servi à fabriquer de 
l'orfèvrerie pour notre propre usage. En portant à 12 millions, 
pour chaque année, en moyenne, la part des matières neuves qui 
ont reçu cette destination (2), ce serait, pour trente-trois ans, 
tout près de 400 millions. Le plaqué qui s'use, les objets 

(1) Page 7*. 

(9) Ce chiffre de 12 millions par an suppose qu'une assez nolable partie 
des objets d'argent échappe à la taxe île garantie ; ear la moyenne des objets 
d'argent qui sont venus se faire marquer et acquitter l'impôt depuis -I8f6 
n'alleinl pas 12 millions; or une bonne partie de ces objets est faite avee des 
inalières vieilles. 
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argentés ou en argent qui se perdent, ont dû, depuis 1810, faire 
disparaître une grosse somme. On peut supposer aussi que, à 
la faveur de plus de trente ans de paix, le goût de thésauriser, 
qui est très-vif chez une grande partie de la population, a pu 
se donner carrière, et c'est autant de monnaie qui, cessant 
complètement de circuler, perd le caractère monétaire. J'ad- 
mets bien que les relevés des douanes n'accusent qu'imparfaite- 
ment le mouvement des métaux précieux : l'administration des 
douanes elle-même ne fait pas difficulté de le reconnaître; et 
on peut croire que les omissions de déclaration sont plus nom- 
breuses à la sortie qu'à l'entrée. En somme, cependant, il me 
parait impossible de ne pas croire qu'il s'est accumulé beau- 
coup d'argent en France depuis la paix, et que, de toutes les 
nalions, nous sommes celle chez laquelle se fixe la plus forte 
proportion de l'argent qui est produit annuellement. 
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, AUTRES Ql'B CEUX TIRÉS DE !.'lM-'U;Ff f E 
DE L'AMÉRIQUE, DE VARIATIONS DUR ARLES OD PASSAGERES DATVS LA 
VALEUR DES METAUX PRÉCIEUX. 



CHAPITRE PREMIER. 

Vdrintions générales et permanents. — Effets du renversement de l'empire 
rumain par les hnrliares. — Lu civilisai [un antique ciilru l"é|iui)iic île Suloii 
uu celle de Démuslliène , et entre les premiers âges île lu rqtublique 
romaine cl l'empire. 

Un phénomène analogue à celui qui suivit la découverte de 
l'Amérique, mais dans un sens diamétralement opposé, se pro- 
duisit dans la période barbare qu'ouvrit la chute (te l'empire 
romain. Les arts utiles, de même que les beaux-ails et les 
sciences, avaient péri dans la catastrophe où le Irone des 
Césars avait été englouti. Pendant plusieurs siècles, l'exploita- 
tion des mines fut presque entièrement suspendue; la sécurité 
qu'elle exige, plus qu'une autre industrie, n'existait pins; l'art 
même des mines se perdit. Les tributs en métaux précieux, que 
l'Occident recevait autrefois de l'Asie, réduits d'abord, avaient 
été complètement supprimés à la fondation de Constantinople. 
Le commerce lointain, qui aurait pu tirer de l'or et de l'argent 
des pays où étaient encore exploitées les mines, avait été 
anéanti ou était fort difficile. Ainsi la production par l'extrac- 
tion directe du sein de la terre, ou par la voie de» échanges 
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commerciaux avec d'autres contrées, était a peu près nulle, 
quant à l'Europe. Le peu qu'on se procurait des deux métaux 
s'obtenait très- chère m en t ; cl la demande ne laissait pas que 
d'être grande, ne fût-ce que pour remplacer ce qui avait 
disparu. 

Car beaucoup d'or el d'argent avait été enfoui pendant les 
invasions qui se répétaient, parmi le tumulte des hordes qui 
s'entre-choquaicnt, et le secret des cacbeltes était enseveli 
dans la tombe des enfouisseurs qui avaient été égorgés ou 
exilés. Le frai qu'éprouve la monnaie en circulant, les nau- 
frages et mille accidents causaient de petites pertes qui, sans 
cesse renouvelées, finissaient par former des quantités fort 
grandes. 

On ne se fait pas, au premier abord, une idée exacte de la 
déperdition qu'occasionne, après un long délai, une diminution 
même très-faible qui se renouvelle constamment. Un raison- 
nement dont aucun des termes n'est excessif, qui s'appuie 
même sur des expériences positives, a conduit M. Jacob (1) à 
évaluer à un trois cent soixantième la perte annuelle que le 
frai fait subir à l'approvisionnement de la société en métaux 
précieux (2). A ce compte, en écartant toute autre cause de 
disparition, un milliard serait réduit après nn siècle à 755 mil- 
lions, après cinq cents ans à 140, après mille ans à 60 millions; 
ainsi une masse de monnaie qui aurait été de 5 milliards sous 
Constantin, et que le produit des mines eût absolument cessé 
d'entretenir, n'aurait plus été que de 500 millions sous le règne 
de Philippe le Bel. 

Si, pour avoir égard à toutes les causes de disparition, l'on 
adoptait la loi de déperdition soutenue par M. Mac Culiocb, 
de i pour cent par an, le phénomène serait encore plus tran- 
ché. Un milliard frappé à l'ouverture d'un siècle ne présen- 
terait plus que 366 millions à la fin, et après cinq cents ans ce 
ne serait plus que la somme insignifiante de 6,600,000 fr.; 
cinq milliards qui auraient existé, comme je viens de le sup~ 

(!) On Preeimu mêlais, t. I, etiap. XIV. 
(2] Voir plus haut, page lit, nolrl. 

Si. 
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poser, bous Constantin , n'auraient plus fait, sous Philippe le 
Bel, qu'une somme du genre de celle qu'une banque du second 
ordre a dans ses caisses en espèces. 

Pendant les quatre ou cinq premiers siècles des monarchies 
d'origine barbare, l'or et l'argent devinrent extrêmement rares 
en Europe. Les denrées de première nécessité, disons mieux, 
toutes les marchandises baissèrent par rapport aux métaux 
précieux; on les vil graduellement tomber à ce que nous appel- 
lerions les plus vils prix; en d'autres termes, elles en vinreut 
à ne plus s'échanger que contre des atonies d'argent ou d'or (1). 
Un roi puissant, Edouard 111, qui mariait sa fille, lui servait eu 
argent une renie qui ferait 2,700 fr. (2). Vers le même temps, 
saint Lonis donnait la sienne an roi de Castille avec une doit en 
capital, de6,000 1. (3), représentant, poids pour poids, 114,000 fr. 
environ. Pendant un espace dedeuxeeuttrente-septans, la mon- 
naie de Londres frappait si peu de métal qUela moyenne annuelle 
ne Terait que 175,000 de nos francs. D'après les relevés de 
M. Jacob, ce n'est que la cent Vingtième partie du monnayage 
qui a été fait moyennement, de 1603 à 1829 (4). L'exploitation 
des mines avait recommencé à l'ouverture du neuvième siècle; 
et c'est ainsi que, dans les siècles qui précédèrent les voyages 
de Christophe Colomb, la valeur relative de l'argent et de l'or 
ne fut presque plus que la moitié en moyenne de ce qu'elle 
avait été sous Charlemagne (5). Cependant les métaux précieux 
restaient fort rares. Les croisades, en déterminant l'exporta- 
tion de beaucoup d'argent et d'or, y avaient contribué; les 

(1) En partani d'une évaluation, fopi peu certaine, il est vrai, sur lu 
qttanlilé Je monnaie qui circulait tluns l'empire romain sous Vosposieu, eu 
calculant la déperdition annuelle cumme il vient d'élre dit , et en ayant 
égard a ce qu'avaicnl pu, depuis, produire les mines, M. Jacob estime que 
l'Europe entière, a lu (in du iy" siècle, n'avait plus d'or el d'argent mon- 
nayes nue 31 millions sterling (860 millions de fr. de noire inonnuie). Un 
pourrai! soutenir que celte estimation est encore «sagéïc'e. 

(î) Jacob, Fneimu Xtlaii, lume I, page 536. 

(5j lioiiguilbrrt, Faelmn rie la /"ronce, chap. IV, collection Cuillaumin, 
lomc 1, jKignâîtà. 

(i) Jacob, Prénom Hctah, fome I, page 35G. 

(5) Leber, De la jaïtitnr /jciW.' un moyen rii/r, ili itunsir (-ilitiou, piijïi'" 
cl suivantes. 
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échanges avec l'Inde, pays des épices, dont on ne payait les 
productions qu'avec des métaux précieux, y étaient pour quel- 
que chose. 

Entre l'âge de Solon et celui de Démosthène, l'histoire 
signale à Athènes, sous l'influence d'une cause semblable à 
celle qu'on vît agir en Europe après la découverte de l'Améri- 
que, des changements pareils. L'or et l'argent devinrent plus 
abondants ; on se les procurait à moins de frais par l'exploita- 
tion des mines ou par les échanges avec l'Asie, et cette abon- 
dance relative se traduisit par ce fait que le prix du blé devint 
environ cinq fois plus grand. 

Sous l'influence de la même cause, le même effet se produisit 
à Rome dans l'intervalle de temps qui sépare la fondation de 
la ville du siècle où parurent Sylla, Pompée, César. 

Il n'est pas douteux que la quantité d'or ou d'argent contre 
laquelle s'échangeaient les denrées ne fûl beaucoup plus grande 
en Grèce du temps de Péri cl è s ou de Démosthène, et, à Rome, 
sous les Césars, qu'elle ne le fut ensuite en Europe, pendant le 
moyen âge. On n'est cependant pas d'accord sur l'étendue de la 
variation. Pour nous borner à une seule denrée, la plus impor- 
tante de toutes, des opinions fort différentes ont été émises sur 
le prix du blé chez les peuples anciens, à un moment donné. 
D'abord on a été longtemps à s'eulcndre sur les unités de 
mesure et sur la valeur intrinsèque des monnaies de l'antiquité, 
c'est-à-dire sur le poids de fin qu'elles contenaient. Quant aux 
indications sur le prix du blé a diverses époques, elles sont 
rares quand on remonte à des dates bien anciennes, ou elles 
manquent de précision, ou encore, à des époques très-rappre- 
chées, elles ne s'accordent pas. II est à croire que les fluctuations 
du prix du nié étaient très-grandes autrefois; il est impossible 
qu'il en soit autrement lorsque les moyens de transport sont 
coûteux ou incertains, et que le rayon d'approvisionnement est 
assez restreint. 

C'est avec quelques mots accidentellement placés dans Démo- 
sthène, Platon ou Pluiarque, qu'on a pu évaluer le prix du blé 
et d'autres denrées à Athènes. De même quelques indications 
sommaires jetées par hasard dans les discours de Cicéron, les 
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récils de Tile-Livc ou de Tacite, ont servi de base aux calculs 
d'où l'on a déduit les prix correspondants pour Rome. Voila 
comment MM. Letronne, Bœkii, Durcau de la Malle et d'autres 
savants, ont pu faire des évaluations approximatives. Pour le 
blé, ce qui me parait le plus probable, c'est qu'à Athènes, au 
temps de Dcmosthènc, et, à Rome, lors de l'établissement de 
l'empire, le prix en or était le plus communément la moitié 
environ de ce qu'il est de nos jours. Le pain était relativement 
plus cher, et M. Jacob a pu dire qu'à l'époque de Pliuo il avait 
presque le même prix qu'il y a vingt ans à Londres. A ce compte, 
pour le blé, les prix moyens auraient été alors du triple envi- 
ron de ce qu'ils étaient en Europe avant la découverte de l'Amé- 
rique. 



CHAPITRE II. 
Variations totales, accidentelles et passagères. 

(In changement dans le montant des frais de production des 
métaux précieux n'agit pas sur leur valeur d'une manière in- 
stantanée, et, par conséquent, on peut le passer sous silence 
quand on se borne à l'espace de temps qu'embrassent les trans- 
actions les plus ordinaires; mais il est d'autres causes dont 
l'action est soudaine, intense quelquefois, et cependant passa- 
gère. Ce sont des phénomènes politiques ou commerciaux qui 
apportent une perturbation accidentelle au rapport entre l'offre 
et la demande. 

Une guerre fera rechercher l'or pour le service des armées, 
parce qu'il est très-porlalif; ou bien ce sera le blocus des eûtes 
du Mexique et du Pérou qui, pendant une campagne ou deux, 
empêchera l'argent d'en sortir pour se répandre dans les antres 
parties du monde. Dans le premier cas, l'or montera; dans le 
second, l'argent. La variation toutefois sera très-limitée, à moins 
que l'action de la cause perturbatrice n'ait beaucoup de durée 
et que rien ne la balance. 
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Line crise commerciale qui sévira avec rigueur, ou une révo- 
lution politique qui ébranlera la société jusque dans ses fonde- 
ments, pourront troubler assez profondément le rapport entre 
l'offre ci la demande, et, par conséquent, faire très- sensible- 
ment monter la valeur des métaux précieux, non-seulement 
relativement aux autres marchandises qui, alors, baissent d'une 
manière absolue et par rapport auxquelles un objet dont 1a 
valeur serait complètement fixe semblerait, par suite, hausser, 
mais même relativement à ce niveau fixe qu'on peut supposer 
par la pensée plus qu'on ne saurait l'incorporer en quelque 
substance. Cette dernière variation, qui est absolue, est celle 
dont nous parlons ici. 

A l'égard de l'action en hausse que certaines crises commer- 
ciales exercent sur la valeur des métaux précieux dans l'inté- 
rieur des conirées ou. elles sévissent, il faut faire des distinctions 
cl donner quelque commentaire. Écartons d'abord l'effet qui 
se traduit alors dans l'opinion du vulgaire par cette formule : 
i L'argent est rare. » Ce que le plus grand nombre des hommes 
exprime ainsi signifie, dans le sens propre, la rareté du capital 
disponible, du capital à emprunter, du secours que les chefs 
d'industrie compromis appellent à grands cris. La crise a éclate 
parce qu'une portion plus ou moins considérable du capital 
flottant par lequel s'exerce le crédit, dont la transmission con- 
stitue le crédit mémo, aura été détraite par de fausses spécula- 
tions ou par des malheurs publics, ou aura été détournée de ses 
votes naturelles par une force majeure, ou aura été tenue à 
l'écart par la défiance; ou encore la crise sera venue de ce que 
les imaginations s'étaient exagéré ce qu'on avait de ce capital. 
Le moment arrive où un grand nombre de personnes ont besoin 
d'y recourir : il n'y en a pas, sur ie marché, pour tout le monde, 
et les faillites commencent. Les hommes superficiels elle vul- 
gaire s'écrient que l'argent esl rare, parce que l'argent est la 
mesure du capital; mais l'expression est inexacte et suscite 
une fausse idée. C'est à peu près comme si, quand le drap ou 
la toile de coton manque à une foire, on s'écriait : Les mètres 
sont rares! 

Ceci bien entendu, il n'en est pas moins vrai qu'à un certain 
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moment de la crise, lorsqu'elle est flans le paroxysme, on 
éprouve souvent une véritable pénurie de monnaie. Citons des 
exemples. 

Aux États-Unis, eu Î8Z1, les dérèglements de la spéculation, 
Ct les encouragements que les banques y avaient donné, avaient 
faussé là plupart des positions individuelles, en Taisant souscrire 
a chacun une quantité d'engagements grandement dispropor- 
tionnée à ses moyens. Lorsqu'on se fui aperçu enfin de la 
situation périlleuse où l'on s'était mis, il fallut, comme il arrive 
toujours après les époques de spéculation effrénée, procéder à 
une liquidation universelle, tne opération de ce genre néces- 
site le mouvement d'une quantité de numéraire plus grande 
que ce qu'il y en a en temps ordinaire, car le numéraire pour- 
rait se définir un instrument de liquidation. Elle est naturelle- 
ment accompagnée d'une certaine alarme, parce que chacun 
éprouve de l'inquiétude sur la solvabilité de ses créanciers, et 
parmi les capitalistes beaucoup alors veulent ravoir leurs fonds 
sous la forme la plus rassurante, la plus inaltérable. Aux Étals- 
Unis il y avait, en 1857 comme aujourd'hui, plusieurs centaines 
de banques toutes émettant des billets, et un certain nombre 
furent, dès l'origine de la crise, frappées d'un discrédit mérité, 
car elles s'étaient livrées à des transactions véreuses. Tontes 
les banques, sans exception, se trouvèrent plus ou moins com- 
promises parce que beau coup de commerçants avaient contracté 
des engagements à l'étranger, et, pour les remplir, ne purent 
faire autrement que de prendre des espèces aux banques, soit 
contre des billets, soit à valoir sur des dépôts en compte cou- 
rant; carie marché européen était déjà surchargé de marchan- 
dises américaines. Or l'avoir métallique des banques en général 
était très-restreint. Celles des banques qui échappèrent au mal- 
heur d'être ainsi épuisées ou de voir leur encaisse métallique 
mis à sec par la panique d'une partie du public devinrent 
d'une réserve excessive, et réduisirent dans une forte propor- 
tion leurs billets en circulation. Le pays se trouva ainsi man- 
quer à la fois d'espèces et de billets de banque dont on pût 
penser qu'ils étaient une vérité, c'est-à-dire qu'ils représen- 
taient fidèlement des «étant précieux. Cette dernière lacune, 
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au reste, eût jusqu'à un certain point clé comblée, si la pre- 
mière, celle du numéraire métallique, l'eut été. Le pays éprou- 
vant à un haut degré le manque de monnaie, celle qui y était 
dut éprouver un enchéri s sèment : il y en avait une grande 
demande pour une offre restreinte. 

L'enc hérissement fut rendu beaucoup plus grand en appa- 
rence qu'il ne l'était réellement, parce que toutes les marchan- 
dises subirent une forie baisse : ou s'en défaisait à tout prix. 
Eu ce qui les concernait, par rapport à la demande, l'offre était, 
excessive. En comparaison dos autres objets, l'augmentation de 
valeur des métaux précieux dut donc paraître énorme. Eu réa- 
lité, par rapport à un type idéal de la valeur qui fût resté ù'xe, 
elle eût été très-sensible. 

L'effet une fois produit fut lent a se corriger par l'action du 
commerce. Incontestablement la hausse d'un article quelconque 
fait que de toutes parts on f 'apporte, autant qu'où le peut, sur 
le lieu oii il s'est raréfié. Mais ici, ce fut peudanl quelque temps 
comme le tonneau des Danaides. Les métaux précieux, mon- 
nayés ou en lingots, qu'on dirigeait sur les Etats-Unis et qui y 
venaient comme du capital, une fois à l'état de monnaie, s'écou- 
laient vite. L'Amérique du Nord s'était endettée à un point 
extrême envers l'Europe pendant les années précédentes. Un 
grand nombre de commerçants américains durent renoncer à 
s'acquitter; au milieu de l'écroulement de toutes les fortunes, 
leurs ressources étaient épuisées. Cependant d'aulres firent 
bonne contenance; et, le marché européen étant déjà engorgé 
de denrées américaines, ils n'y pouvaient envoyer que de l'or 
ou de l'argent. On allait donc retirer des banques l'or et l'ar- 
gent qui venaient d'y arriver, et on les réexpédiait en Europe. 

L'exagération de valeur, qui était ainsi acquise aux métaux 
précieux sur le sol des États-Unis, ne dut finir, et l'équilibre ne 
dut se rétablir sous ce rapport, entre l'Amérique et le reste du 
marché général, que lorsque la force qui empêchait les métaux 
précieux de demeurer dans le pays en quantité suffisante, eu 
égard à l'étendue des transactions et à la manière dont on les 
conduit, eut été surmontée. Pour cela, il fallut que la dette du 
commerce européen eût été liquidée, soit par des remises eu 
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marchandises, soit par des engagements à long terme, soit par 
le triste expédient de la faillite. Il fallut aussi qu'on fût parvenu 
à écarter l'obstacle à la sécurité commerciale, résultant de ce 
que certaines banques frappées à mort, et en particulier la 
Banque des États-Unis, voulaient rester debout et conti- 
nuaient de répandre sur la place leurs billets dépréciés et sans 
gage. 

La suspension des payements en espèces par les banques 
eut lieu le 10 mai 1837 à New- York, et, peu de jours après, 
elle fut générale dans le pays. On essaya d'y mettre On, l'année 
suivante, mais la tentative avorta. Ce ne fut que le 10 jan- 
vier 1841 que les banques de New-York reprirent définitive- 
ment les payements en espèces, et les banques de la Nouvelle- 
Angleterre furent les seules qui purent suivre immédiatement 
cet exemple. Les banques du midi cl de l'ouest restèrent 
encore, pendant un délai qui, dans certains États, fut loug, 
daus cette situation anormale et mensongère qui viciait les 
transactions. 

Des faits analogues furent observés en Angleterre, au fort de 
la crise de 1847, qui a été d'une si grande intensité. La crise 
avait été causée par l'épuisement du capital disponible; le 
Koyaume-Uni avait éprouvé une perle énorme par l'insuffisance 
de la récolte en grains, et par la pourriture des pommes de 
terre. On n'a de cette perle qu'une mesure incomplète, par la 
somme de 500 millions qu'il fallut dépenser pour acheter des 
grains au dehors. C'était autant de pris sur le capital roulant 
dont l'activité de la nation s'alimente. De ce même capital, une 
autre partie, plus forte encore, avait été distraite par les entre- 
prises exagérées de chemins de fer; ce n'était sans doute qu'une 
conversion de capital roulant en capital fixe ; mais ce n'en était 
pas moins à rabattre de ce capital disponible ou roulant qui 
soutient l'industrie et auquel se mesure l'étendue du crédit 
possible. 

La crise eut donc pour origine la raréfaction du capital. L'un 
des symptômes fut la sortie, du Royaume-Uni, d'une quantité 
considérable de métaux précieux. En sept mois, du milieu de 
septembre 1846 au milieu d'avril 1817, l'exportation de l'or fut 
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de 176 millions de francs {!). En treize mois, elle Tut de 225 
environ. Par le mécanisme de la loi de 18ii sur la Banque 
d'Angleterre, celte exportation d'espèces tirées des coffres de 
la Banque entraîna forcément l'abaissement de la limite au- 
dessous de laquelle la Banque d'Angleterre et toutes les autres 
banques du pays sont astreintes à tenir la somme de leurs 
billets en circulation. La Banque d'Angleterre, dont tout le 
inonde invoquait l'assis tance, se trouva ainsi dans l'impossi- 
bilité de se dessaisir des billets qui rentraient par l'échéance 
des effets composant son portefeuille, quoiqu'on lui en deman- 
dât avec instance. Tous ceux qui avaient des payements à faire 
furent alarmés, et ceux qui le purent se précaulionnèrent en 
faisant des réserves de billets de banque ou d'écus. Il y eut 
insuffisance réelle, non-seulement île capital ot de crédit, mais 
de numéraire, billets de banque ou espèces. Le numéraire sous 
l'une et l'autre de ces formes enchérit sensiblement, et ici il 
n'y a pas lieu de distinguer dans le numéraire ce qui était en 
billets de banque des espèces d'or, puisqu'il n'était personne, 
à ce moment, dans le Royaume-Uni, qui n'acceptât l'un aussi 
volontiers que l'autre. Cerlainemcnt dans le taux exorbitant 
auquel se fit pendant quelques jours du mois d'octobre, à Lon- 
dres, l'escompte d'excellents effets de commerce à Irès-courte 
échéance (2), une part doit être attribuée à l'absence du capital, 
d'où résultaient naturellement des conditions de créilit plus 
dures; mais une part aussi provient de ce que le numéraire 
manquait, et cette part exprime la cherté même dont le numé- 
raire était affecté. Au reste, on vit presque immédiatement les 
métaux précieux, refluer en Angleterre de tous les quartiers du 

(H I.u 13 ti'plcmlirn (H-ili, rencaisse liu-tulliquc de la Banque clait de 
16,334,000 lïv. st.! lo (7 avril 1847, il n'clailplusquc de9.350,QO0 llv. al. Il 
diminua encore de 2 millions slerl. environ, d'avril ù oelobre. 

(2) M, Tooke mentionne <|»e, le 21 oelobre, des elTcls du jnoiilanL d'en- 
viron 10,000 liv. si. «cccpU'S par d'«ccllculcs maisons el n'ayuul plus 
qu'une semaine A eourir, furent escomplts sur le pied do 15 pour ceall'aa. 
Hiitory of Priai, IV, p. 518, noie. 

Je vois dans le morne ouvrage, 1. IV, page 5(0, qu'a la Bourse de Londres, 
le 9 oelobre, la différence enlrc les deii\ tours ilr, consolides, au comptant 
cl à quelques jours de 1er me, représentait un intérêt de 30 pour cent l'an. 
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globe. Pendant plusieurs mois, il n'y eui pas de paquebot arri- 
vant à Londres, de l'Orient ou de l'Occident, du Nord ou du 
Midi, qui n'y apportât des métaux précieux, principalement 
de l'or. 

Lorsque, le 25 octobre, le gouvernement eut enfin pris sur 
lui d'autoriser la Banque à transgresser les prescriptions de la loi 
de 1814, ce qui revenait à lui rendre la disposition de la somme 
de plus de 130 millions en or, qu'elle avait dans ses coffres 
sans pouvoir s'en servir, les accumulations de billets et d'es- 
pèces, que chacun faisait pour satisfaire à ses engagements, 
rentrèrent dans la circulation. Les escomptes s'opérèrent à des 
conditions moins dures. Abstraction faite des 150 millions d'or 
de la Banque, il y eut sur la place une plus graude quantité 
d'or ou d'un litre de crédit qui, par une exception solitaire à 
cet instant, était réputé l'égal de l'or. L'offre fut moins en 
désaccord avec la demande. Il y eut baisse de la monnaie; seu- 
lement le capital, et par conséquent le taux du crédit, propre- 
ment dit, restèrent cbers. 

Après une révolution qui menace les propriétés, une panique 
se déclare : les particuliers, pour soustraire une partie de ce 
qu'ils possèdent à la spoliation qu'ils croient imminente, cher- 
chent à se procurer des métaux précieux, parce que c'est plus 
aisé à cacher. On se défait à vil prix de ce qu'on a pour obtenir 
de l'or ou de l'argent. Les capitalistes, dans leur effroi, rede- 
mandent, eu espèces, leurs fonds aux producteurs auxquels ils 
les out confiés; ceux-là sont forcés de vendre à tout prix leurs 
marchandises pour satisfaire à celle demande. 

Dans ce cas, les deux métaux varient, même l'un par rapport 
à l'autre. Plus commode à cacher et à emporter, l'or est l'objet 
d'une convoitise spéciale, et, par conséquent, il monte davan- 
tage; la demande en est encore plus graude en comparaison 
de l'offre. A Paris, après la révolution de février, la prime des 
espèces françaises d'or sur l'argent, qui, jusque-là, était de 
10 à 15 francs par 1,000, s'est élevée à 70 francs. D'ailleurs, 
la plupart des autres marchandises se troquaient contre une 
quantité d'argent moindre que leur prix accoutumé, d'un quart, 
d'un tiers, de la moitié. 



DigiiizM by Google 



LA MONNAIE, SECTION VIII, CHAPITItE II. 291 

Dans îles circonstances pins exceptionnelles encore, on trou- 
verait des faits do mémo genre, pins caractérisés. J'imagine que, 
lorsque notre malheureuse armée revenait (Je Russie, en 1812, 

être fort cher, relativement ;t l'ar^'in. Mais celle elierté de l'or 
était restreinte au pelit espace occupé par l'armée; après la ré- 
volution de février, renchérissement de l'or et de l'argent était 
général en France, en Europe; de mémo la hausse relative de l'or. 

Dans l'antiquité, des causes accidentelles, qui ne peuvent 
plus faire sentir leur action dans nos sociétés, ont quelquefois 
occasionné une abondante subite des métaux précieux, ou de 
l'un d'eux, et ont ainsi déterminé des variations assez fortes 
dans la valeur des produits de l'industrie humaine, comparés 
à l'or ou à l'argent. Jules César force les portes de Vœrormm, 
où étaient entassées, en lingots d'or, les épargnes séculaires de 
la république et les dépouilles des souverains de l'Asie : il les 
dissipe afin de se faire des partisans, et pour soutenir la guerre 
contre Pompée et le sénat. On comprendra qu'il en soit résulté 
une forte baisse de la valeur de l'or, si l'on admet, avec 
M. Dureau de la Malle (1), que ce trésor contînt deux milliards 
de notre monnaie, somme qui était plus forte pour ce temps-là 
que pour le nôtre; elle représentait plus de travail. Elle eut 
d'autant plus d'effet qu'elle fut répandue en moins de temps; 
elle le fut d'ailleurs sur un moindre espace que celui sur 
lequel se distribuent aujourd'hui les métaux précieux retirés 
des mines principales. 

Lorsque Alexandre eut vidé les trésors que, depuis Cyrus, 
amassaient les rois de l'erse, et où était reufermée, d'après 
l'habitude qu'on retrouve encore chez les souverains de 
l'Orient, une forte quantité d'or, ce métal subit une dépré- 
ciation marquée (2). 

Comme ces changements dans le rapport entre l'offre et la 
demande n'affectaient pas les frais de production de l'or, les 

(1) Économie politique des Romain}, t. t, page 91. 

(2) Les sommes qu'Ai exani Ire trouva à Suie, ù Eobataue et dans les autres 
tn'soi'i de DnULi», montaient, scion M. Dur eau lie la Malle, a deux milliards 
environ (Économit politique îles Romains, tome I, page 80). 
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prodigalités de César ou d'Alexandre devaient, après un cer- 
tain laps de temps, cesser, toutes choses restant les mêmes, do 
faire sentir leurs effets. Néanmoins, les accidents produits dans 
la circulation des métaux précieux, par ces conquérants, furent 
sur une échelle si grande, car il s'agit de milliards, que l'inter- 
valle pendant lequel l'influence en subsista dut éire et fut 
long. C'est pour cela qu'on pourrait les ranger parmi les modi- 
fications permanentes. C'était quelque chose comme la décou- 
verte de mines nouvelles, d'une exploitation infiniment facile 
et d'une abondance inusitée. 



CHAPITRE III. 
Enclitrissement de l'or el de l'argent, en Angleterre, après 1803. 

Parmi tous les exemples qu'on peut citer d'un changement 
accidentel apporté par les événements politiques à la valeur 
des métaux précieux, il n'en est pas qui soit plus curieux que 
celui qui s'est manifesté en Angleterre en 1809, et qui a duré 
jusqu'après la signature définitive de la paix. C'est aussi celui 
de tous qui a donné lieu aux plus vives controverses. On en 
cherchait l'origine là où elle n'était pas; on ne voulait pas la 
voir là où elle était. On faisait plus, on niait le changement 
même, quoiqu'il fut visible comme la lumière. 

Deux forces politiques d'une grande énergie étaient en pré- 
sence; un duel à mort était engagé entre l'empereur Napoléon, 
devenu le maître du continent, et la nation britannique. Celle 
rivalité formidable mit en jeu des instruments qui causèrent 
une perturbation complète du commerce du monde. D'un cûlé, 
Napoléon, par le blocus continental, tentait de mettre la 
Crande-Brclagne en interdit. L'Angleterre aurait voulu sauver 
son commerce et ses manufactures de l'étreinte du colosse. 
Elle avait besoin de vendre au continent les produits entassés 
dans ses magasins, et d'acheter des blés afin que ses popula- 
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lions ne mourussent pas de faim; car, à ses autres difficultés, 
vinrent s'ajouter, en 1808, 180!) cl 1810, de mauvaises récoltes. 
Elle avait besoin de métaux précieux pour payer des subsides 
aux princes désireux de s'affranchir du joug de l'empereur des 
Français; il lui en fallait aussi pour entretenir la nombreuse ar- 
mée qu'elle avait dans la Péninsule. Et cependant, l'em portement 
de la lutte et le point d'honneur l'entraînaient à des mesures 
qui lui rendaient plus difficile de se procurer ce qui lui élait 
ainsi indispensable. Les ordres en conseil de la fin de 1807, en 
enjoignant aux navires des tierces puissances de venir loucher 
aux ports anglais, ajoutaient à l'encombrement des marchan- 
dises dans la Grande-Bretagne, sans lui procurer ni les débou- 
ches qu'elle ambitionnait, ni l'or indispensable à l'accomplis- 
sement de ses desseins politiques et militaires, cl ils ne lui 
fournissaient guère de blés. 

On eut alors un spectacle étrange : l'Europe continentale, 
manquant de sucre et de café, les pavait à des prix inouïs, 
pendant que, de l'autre coté de la Manche, ces denrées élaient 
a vil prix : on n'y savait qu'en faire; il y cul, à un certain 
moment, 60 millions de kilog. de café dans les porls britanni- 
ques : c'était vingt-trois fois la consommation annuelle de la 
Grande-Bretagne à celle époque (I), Les colonnades étaient de 
même très-rcchcrcbées par les consommateurs continentaux, 
et l'Angleterre en regorgeait sans pouvoir les écouler. Par 
contre, l'Europe, celle du Nord surtout, entassait ses blés dans 
ses greniers, pendant qu'en Angleterre les blés étaient à des 
prix de famine, de 40 à 50 francs l'hectolitre, Par la même raison, 
tandis que l'or et l'argent restaient sur le continent à peu près 
à leur valeur habituelle, l'Angleterre, qui n'a que le commerce 
extérieur pour s'en procurer, en éprouvait une pénurie 
extrême. 

A cette époque donc, l'or et l'argent durent enchérir en 
Angleterre, par la même raison que le blé y montait excessive- 
ment, et qtie le sucre et le café élaient sur le continent à des 

(!) La consommation de la Gramle-Bruloflnr, s;ins l'Ii-lanùV. fui on 1811 
île <ï,5!)U,uï)0 livres atoiritupaUlt , ou environ <lc î,600, 000 kilogr. (Porter, 
PrognMoflheNutîon, p. 5S8, Alitton île 18*7.) 



cotins d'économie politique. 



prix abusifs. L'enchérisscment de l'or se traduisit par la dépré- 
ciation des billels de banque. 

La Banque d'Angleterre, avec l'autorisation du gouverne- 
ment, avait suspendu le remboursement de ses billets en 
espèces dès le mots de février 1797; mais sauf un intervalle 
de deux ans à pou près (1801-1802), les billels de banque se 
troquèrent contre de l'or à peu près au pair jusqu'en 1809. 
Alors la crise se déclare, les billets baissent relativement à l'or, 
et puis la baisse s'aggrave. Les billels de banque perdirent 
moyennement 13 pour cent en 1810, 8 pour cent en 1811; la 
perte alla toujours croissant jusques et y compris 1813 où elle 
fut en moyenne de 29 pour cent. Elle resta à ce point extrême 
pendant les deux premiers mois de 1814 (1J. Mais à la fin de 
la même année elle n'était plus que de 10 pour cent. Je passe 
sur les variations qu'elle éprouva pendant les cent jours. Dès 
le mois d'octobre 1810, la dépréciation des billets touchait à 
son terme (2). 

La dépréciation venait-elle de ce que le gouvernement de la 
Banque fût devenu moins avisé, et de ce que sa prudence 
endormie eut laissé les billets se multiplier au point de s'avilir? 
Sans dire que la Banque ait été irréprochable, on doit recon- 
naître qu'elle s'abstint assez généralement de tout ce qui eût 
été de nature à avilir ses billets. Si ceux-ci fureut dépréciés 
relativement à l'or, avec lequel ils eusseut du constamment 
garder leur niveau, il est impossible de ne pas l'attribuer, pour 
la plus forte part, à ce que l'or était enchéri en Angleterre, et 
l'argent de même; et ils l'étaient parce que les forces, dont le 
conflit bouleversait le commerce du monde, éloignaient ces 
métaux de l'Angleterre avec une énergie extraordinaire. 

On a cherehé à expliquer la dépréciation des billels, indé- 
pendamment de la cherté accidentelle alors avenue à l'or. Les 

(1) L'or en linges nu titre 4e 11/12 de En, au lieu .le se vendre 3 iiv. 
17 scli 10 J- il., conformément an tarif île In .Monnaie, se vendait en billets 
.le banque, le 51 aonl tSIS, ■> llv. lOscli.; a la (in de l'année, «•«lait 3 liv. 

1 1 seh., M, en février 1814, S1W. 8 seh. et S Ht. 10 seh 

Ci, Voyei le Uielimniaire du Commcrre de Mac Culloch, article Babque 
o'AMOLETEBnE ; si Toobe, Ilitloirc de» Prix, tome IV, pages 139 elsuiv. 
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partisans do cctle opinion, pour la motiver, ont avancé ries 
assertions que les relevés ries finances et les mercuriales des 
marchés démentent formellement. 

Le billet de banque, une fois devenu papier-monnaie, s'avilit, 
disent-ils, parce que la Banque le prodigua en avances faites, 
soit au gouvernement, soit au commerce, et qu'il y en eut dès 
lors en circulation des quantités abusives ; mais l'exposé 
détaillé fait par M. Tooke démontre que l'accusation dirigée 
ainsi contre la Banque d'Angleierrc est fort exagérée. M. Tooke 
la signale même comme entièrement dénuée rie fondement (1). 
Des renseignements qu'il fournit il résulterait, en effet: l"que 
les avances de la Banque au gouvernement n'ont pas été plus 
fortes après la suspension des payements en espèces, et spéciale- 
ment après 1809, qu'auparavant; 2° que la somme des billets 
eu circulation n'était aucunement escessive, en comparaison 
de ce qui a précédé et de ce qui a suivi. Nous nous explique- 
rons bientôt sur la question de savoir si, ces deux faits une fois 
admis, la Banque reste cependant sans reproche. 

La hausse des prix exprimés en billets rie banque, qu'on a 
citée en preuve de la dépréciation des billets, n'existait pas; 
au contraire, la plupart des articles avaient éprouvé, par rap- 
port aux billets de banque, un fort mouvement de baisse qui 
commença des le printemps de 1809 et se prolongea jusqu'au 
printemps de 181 1 (2) ; ou si, pour quelques denrées, telles que 
le blé, la hausse est certaine, on en trouve l'explication toute 
naturelle ailleurs que dans l'avilissemeul du papier qui tenait 
lieu, depuis 1797, de monnaie courante. Le blé était cher en 
1810 cl 1811 parce que la récolte avait été mauvaise, et qu'on 
avait la plus grande peine à en faire venir du dehors ; car, rien 
que pouf le fret et l'assurance, le blé tiré du continent, en 

II) Celle question est traitée au lon B dans le quatrième volume de YHit- 

(2) C'est un fait matériel, parfaitement constaté par les relevés des prix 
eooranls, ainsi (|u'on peut le voir dans l'ouvrage de M. Tooke, Hi&ory of 
Priées, tome I, pages 372 à 279, quoique plusieurs écrivains on Orateurs 
anglais des plus considérables, dans tes discussions parlementaires , aient 
supposé le contraire. 
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1810 et 1811, payait la somme exorbitante de 13 à 22 francs 
par hectolitre (I), c'est-à-dire autant que le prix du blé même 
sur la majeure partie du coulinent. 

Certes, alors, ainsi que le soutint tlicardo dans l'écrit par 
lequel it commença sa réputation (2), le billet de banque fut 
déprécié par rapport aux pièces de métal dont il devrait tou- 
jours être le représentant fidèle, et il faut avouer qu'on fit 
YOter au parlement une absurdité quand on le détermina, le 
9 mai 1811, à sanctionner, par une majorité de loi voix 
contre 75, la troisième résolution de M. Vansitlart, portant que 
les billets de banque (3) avaient été jusqu'à ce jour et étaient 
présentement l'équivalent du numéraire métallique du royaume. 
Il n'en subsiste pas moins que l'inégalité très-marquée qu'on 
vît alors, en Angleterre, entre le billet de banque et les espèces, 
provenait, en majeure partie au moins, de ce que la valeur de 
l'or avait haussé beaucoup en Angleterre, par l'effet de la force 
prodigieuse qui faisait sortir l'or du pays sans qu'on eût le 
moyen de le Taire revenir. C'était un des nombreux symptômes 
de la perturbation extrême qu'éprouvait alors le commerce du 
monde. Que l'or fût monté, en Angleterre, de 20 ou 30 pour cent 
par la disproportion violemment maintenue eutre l'offre et la 
demande, ce n'était pas plus surprenant que de voir le café d'un 
coté du détroit à GO centimes la livre et de l'autre à 6 francs. 

11 ne faillirai l pas induire de là qu'une bauque soit, en prin- 
cipe, autorisée à dire que l'or est monté, afin d'esquiver le 
remboursement de ses billets. Ce remboursement est impératif. 
Quand une banque veut s'y soustraire, les pouvoirs de l'État 
doivent l'y contraindre ou la forcer à suspendre ses opérations. 
Telle est la règle générale. Je n'ai pas à examiner ici dans 
quelles circonstances exceptionnelles un gouvernement peut 
enfreindre momentanément la règle. 

(t) Tooke, Hhtory of Priées, lome IV, page 112, note. Voir, pour les prin 
des attirée denrées, le mime ouvrage, tome I, page 310. 

(2) Tlie high priée of ballioa, a proof of Ihe dépréciation of bank-notet. 
La (Iule Je eet écrit us> du {< < ilïrcmbro 1809. 

(3) Il s'agit spécialement îles billets de lu Banque d'Angleterre qui domi- 
naient sur le marché el regloicnl le cours îles autres. 
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Pour conclure sur ce sujet, je dois dire que dans son appré- 
ciation des faits, M. Tooke n'a pas tenu suffisamment compte 
Je la circonstance qu'il a lui-même mise en évidence. L'or et 
l'argent étaient raréfiés en Angleterre, et par conséquent, ils y 
étaient absolument enchéris. Les choses s'y passaient, à l'égard 
des métaux précieux, tout comme si les mines qui les produisent 
se fussent appauvries. Et quelle en était !a conséquence logique, 
nécessaire? C'était bien sûrement que, par rapport aux métaux 
précieux, on devait voir alors, en Angleterre, un phénomène 
du genre de celui qui avait eu lieu dans toute l'Europe après 
l'invasion des barbares. Toutes choses égales d'ailleurs, le ser- 
vice des échanges devait se faire avec une moindre quantité 
de métaux précieux. Dans la même transaction ou auraient 
figuré auparavant 100 grammes d'or ou d'argent, il ne devait 
plus s'en montrer que 80, ou 75, ou 70. La livre sterling étaut 
un poids déterminé d'or fin {7 318), le service des mêmes 
échanges ne comportait plus que les 80, les 73, ou les 70 cen- 
tièmes de la quantité de livres sterl. qui était requise anté- 
rieurement. Le billet de banque, afin de pouvoir demeurer la 
représentation fidèle de la monnaie, n'aurait plus dû circuler 
qu'en une quantité plus faible de 20, 25 ou 30 pour cent. I.e 
maintenir en quantité égale, c'était, dans ces conjonctures, en 
provoquer la dépréciation. C'est pourtant ce que fit la Banque 
d'Angleterre : elle s'appliqua à empêcher la somme des billets 
en circulation de s'accroître, M. Tooke l'a prouvé; mais ce 
n'était pas encore assez : il eût fallu que cette somme fût 
diminuée dans la proportion de renchérissement de l'or en 
Angleterre. 

Je trouve dans les Mémoires de M. Mollien (1) un fait qui 
montre à quel point, même avant la dépréciation des billets, la 
nation anglaise et son gouvernement étaient tourmentés du 
besoin de se procurer des métaux précieux. Le prédécesseur 
de M. Mollien au ministère du trésor, homme parfaitement 
honnête, M. de Barbé-Marbois, s'était laissé circonvenir par 
une association de financiers qui rendait ou était supposée 



{[) M (moires d'un ministre du tréar, lume II, page H. 
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rendre des services à l'État pour la rentrée de l'impôt, et dont 
le principal personnage était le célèbre Ouvra™ 1 . Les faiseur» 
de service, c'était leur titre officiel, parvinrent à puiser dans le 
trésor public 141,800,000 fr., en donnant en gage des déléga- 
tions (le la couronne d'Espagne sur l'Amérique, ou en effet 
l'Espagne avait des métaux précieux en dépôt, beaucoup moins 
cependant que ne le prétendaient les intéressés. M. Mollien, 
appelé a remplacer M. de Barbé -Marb ois, s'occupa de faire 
rentrer cette grosse somme. Par un traité^ spécial avec l'Es- 
pagne, il fui convenu que cette puissance payerait 60 millions 
sur le débet des faiseurs de service. Les trois cinquièmes de ces 
G0 millions devaient être pris au Mexique ou ils existaient 
réellement. On était en 1806 et 1807; le désastre de Trafalgar 
avait rendu l'Angleierre souveraine des mers sans partage. 
L'or et l'argent ne pouvaient sortir des ports mexicains sans 
courir les plus grands périls, à moins qu'on n'eût son assen- 
timent; et comment l'obtenir, quand les passions guerrières 
étaient si violemment excitées? Mais, chez les Anglais, le désir 
d'avoir des métaux précieux était aussi vif que, chez Napoléon, 
celui de recouvrer ce qu'on avait soustrait de son trésor. Une 
négociation fut nouée sous main par l'intermédiaire d'une maison 
de banque de la Hollande, et, dit M. Mollien, i au sein de la 
guerre, à laquelle l'Espagne prenait part comme alliée de la 
France contre l'Angleterre, on vit, ce qui ne s'était jamais vu 
en pleine paix, une frégate anglaise mouiller dans la rade 
espagnole de laVera-Cruï,et y recevoir une cargaison de pias- 
tres pour le compte de la trésorerie française. » Les métaux 
mexicains servirent a résoudre une opération liée, où tout le 
monde trouva son compte. Napoléon rentra dans 36 de ses 
millions, l'Angleterre eut des lingots. 
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CHAPITRE IV. 

Des variations que les deui métaux prédeux ont éprouvées clans leur valeur 
relativement l'un à l'autre, en même temps que leur vnlour changeait 
par rapport aux autres produits. 

Les variations qu'ont déjà éprouvées l'or et l'argent, dans 
leur valeur relative, ont été très-fortes, et c'est un avertisse- 
ment qui ne doit point être perdu pour l'avenir. Dans lt;s 
foyers anliques de notre civilisation occidentale, alors qu'ils 
jetaient le plus d'éclat, on peut estimer, d'après les savantes 
recherches de MM. Letronne, Bœckh, Dureau de la Malle, que le 
rapport était le plus ordinairement de 1 à 12. En Grèce et dans 
les pays circonvoisins, l'immense butin en or, rapporté par les 
compagnons d'Alexandre le Grand, venant après le pillage du 
trésor de Delphes et la mise eo exploitation des mines de 
la Thrace, réduisit le rapport accoutumé à la proportion de 
1 à 10, qui était celle de l'Asie, et il se tint, pendant près de 
deux siècles, à ce poiut. Quand l'empire romain fut sur le 
penchant de sa ruine, t'or enchérit de nouveau en comparaison 
de l'argent. On trouve sous Valenliuien, en 367, le rapport 
de 1 : 14 'fa. Sous Ilonorius, l'or hausse encore, mais la diffé- 
rence devient moins forte sous les monarchies barbares (1). En 
Europe, pendant les siècles qui précédèrent la découverte de 
l'Amérique, selon H. de llumboldt, la valeur de l'or oscillait 
communément entre 10 '/m et 12 fois celle de l'argent. Dans les 
deux siècles qui se terminent à ce moment-ci, elle a flotte entre 
H et 16. Pendant la dernière moitié du dix-huitième siècle, 
c'était de 15 à 15 '/j, mais quelquefois sensiblement moins (2). 

(1) On ne s'i'iiii'nil pas a*»ti sur tout ce qui louche aux poids et aux 
mesures de l'antiquité. Chacun des savants qui s'en sont occupés donne des 
résultats différents. Je renvoie donc a leurs écrits le lecteur qui voudrait 
approfondir la question : mais les variuliuus, laul générales qu 'accidentelles, 
sont inconlesmliknieiii duns !" sens indiqué ici, si elles ne sont pas exacte- 
mcnl do In quolilé que nous signalons. 

(2) Rioardo (High price of ballion, etc.) dit expressément qu'il avait été, 
en moyenne, a 14 5/4. A la refonte des monnaies anglaises, eu 1774, on le 
mit, avons-nous dit, k 15.31. 
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Au débiitdu dis-neuvième siècle, c'ofait à 15 '/j! depuis lors le 
rapport s'est rapproché de 15 par moments il a été à 16; 
quelquefois aussi ou l'a vu au-dessous de 15 (1). 

Je viens d'indiquer les variations générales, mais il y en 
avait, en outre, d'accidentelles. C'était une fluctuation qui ne 
cessait jamais, que les violences d'hommes puissants, les 
chances de la guerre ou du commerce, les accidents même de 
la production des métaux précieux, mille hasards, enfin, renou- 
velaient constamment. Après la conquête de la Sicile par les 
Romains, l'argent est plus abondant, le rapport est de 1 à 17. 
César rapporte en Italie l'or qu'il a pillé dans les Gaules, et 
force Vœranum, où la prudence du sénat avait enfermé une 
grande quantité de ce métal; l'or s'avilit momentanément, et 
le rapport est de 1 à 9 (2). Il faut lire dans les monuments 
de l'histoire comment d'un prince au suivant, du commence- 
ment d'un règne à la fin ou seulement au milieu, le rapport 
des deux métaux changeait en Europe. A l'égard de l'An- 
gleterre, lord Liverpool a reproduit toutes les données de ce 
tableau changeant. La falsification des monnaies tendait à ac- 
croître l'amplitude des oscillations. Ainsi l'altération énorme 
que Henri VID. et Ëdouard VI firent subir plus encore aux 
espèces d'argent de l'Angleterre qu'à celles d'or, surtout dans 
l'intervalle de 1543 à 1551 inclusivement, aurait mis succes- 
sivement, si le commerce se fût conformé aux caprices de ces 
princes, le rapport des deux métaux à : 

1 : 6. 818 — 1 : 5 — 1 : 4. 825 - 1 : 2. 412. 

Le rapport entre la valeur de l'or et celle de l'argent est 
variable, parce que la valeur de l'un est indépendante de celle 
de l'autre, et que, chacun des deux suivant sa propre loi qui 
lui imprime un mouvement propre, il n'est pas possible qu'ils 
restent liés par un rapport constant. La valeur d'un kilogr. 
d'argent n'est égale, à chaque instant, qu'à celle d'un kilogr. 
d'argent situé dans les mêmes circonstances; il n'y a aucune 

(1) Voir des indications plus précises, page 130. 

(2) Selon ItH-il Liverpool, A Tnatiic on Ihe coins, clc, page 274, la dépré- 
dation de l'or aurait été beaucoup plus forlo : la rapport serait devenu 
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raison pour que ce soit constamment et partout le dixième ou 
le seizième d'un kilogr. d'or. L'or et l'argent sont isolément 
soumis à l'ensemble des causes qui déterminent la valeur par- 
ticulière de toute marchandise. Dans des temps réguliers, 
comme ceux dont l'Europe a joui de 1815 à 18ï8, le travail des 
mines étant encouragé partout, et les mers étant ouvertes, la 
valeur de l'or tend à se régler par les frais de production de 
l'or, celle de l'argent par les frais de production de l'argent. 
Eu termes généraux, à chaque instant la valeur de l'or et celle 
de l'argent dépendent du rapport qui existe pour chacun entre 
l'offre et la demande. Toutes les fois que l'un des deux métaux 
a baissé, c'est qu'il était plus offert : soit que des mines plus 
riches et plus faciles à exploiter eussent été découvertes; soit, 
ce qui revient à peu près au même, que l'art du mineur et celui 
du métallurgiste se fussentperfectionnés; ou que le commerce, 
en s'élendant, eût ouvert des relations avec des contrées qui en 
contenaient de grands approvisionnements; ou que la guerre 
et le pillage en eussent jeté sur le marché des quantités inac- 
coutumées, dont les conquérants ou les spoliateurs se défaisaient 
sans y regarder beaucoup, parce qu'il ne leur avait coûté que la 
peine de le prendre; ou encore certaines personnes qui, dans 
des temps de troubles ou de désastres, en avaient enfoui d'assez 
grandes quantités, le retiraient de leurs cachettes. Toutes les 
fois qu'une hausse s'est manifestée, au contraire, c'était que 
les mines s'étaient appauvries et étaient devenues d'une exploi- 
tation plus pénible; ou elles avaient été abandonnées par suite 
d'une invasion étrangère ou de désordres civils; ou le com- 
merce, tant indirect que direct, avec les pays qui renferment 
les miues, avait été suspendu ; ou un régime de violence ou 
d'anarchie avait déterminé les détenteurs à enterrer les métaux 
précieux; ou encore la prospérité publique, et par conséquent 
la demande, s'étant subitement développée, la production 
n'avait pu se met lie immédiatement à l'unisson; ou enfin une 
circonstance accidentelle quelconque avait occasionné une 
demande extraordinaire. Or, parmi toutes les causes que nous 
venons d'énumérer, il en est qui sont de nature à agir sur l'un 
des deux métaux précieux seulement, pendant qu'une cause 
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différente agirait en sens inverse sur l'autre; cl, en supposant 
que la cause en action fit sentir ses effets sur les deux métaux 
à la fois, il n'y avait guère de raison pour qu'elle agit exacte- 
ment avec la même intensité sur l'uu et sur l'autre. C'est ainsi 
que le rapport des deux métaux a dû être, et a été en effet, en 
variation perpétuelle. 

Si l'on considérait en particulier chacune des grandes crises 
qu'ont subies les métaux précieux dans leur valeur réciproque, 
on reconnaîtrait qu'elle s'explique par quelqu'une des causes 
qui précèdent. Prenons la plus notable de ces crises, celle qui se 
présente aussitôt à l'esprit, car ce fut une révolution. Après la 
découverte du nouveau continent, les métaux précieux se sont 
fort dépréciés l'un et l'autre ; mais la dépréciation a été moins 
forte pour l'or que pour l'argent, et, par conséquent, relative- 
ment à l'argent, l'or a acquis plus de valeur. On en est venu 
maintenant à douner tout près de 10 kilog. d'argent, au lieu 
de 10 ou de 12, pour un kilog. d'or. C'est que l'exploitation des 
mines du nouveau inonde a changé les conditions de la produc- 
tion de l'argent beaucoup plus que celles de l'or. 

C'est cependant un fait historique constaté, que la découverte 
de l'Amérique, qui était destinée à amener un grand change- 
ment dans la valeur relative des deux métaux précieux, en fai- 
sant baisser l'argent par rapport à l'or, eut d'abord l'effet 
diamétralement opposé. L'or fut le seul métal qu'on trouva dans 
les grandes Antilles, après que Colomb y eut abordé; c'est de 
l'orqu'ouexploiiaàSaiut-Domiugue.dcs qu'on y eut mis le 
pied. Le métal, produit de celte exploitation, eut en Espagne 
une influence sensible qui causa la baisse de l'or en compa- 
raison de l'argent. Le fait estattesté par l'édit de Medina, rendu 
par la reine Isabelle, dès 1597, obligée qu'elle sévit de changer 
considérablement, dit M. de Humboldt, le rapport légal des 
deux métaux (1). 

C'est la preuve que l'Espagne, jusque-là, possédait bien peu 
d'or; car l'or donné par Haïti, qui alors formait en entier celui 

(1) Mémoire tur ta production rfr l'or H de l'argent considérée dan» set 
fiiiclualioM. Journal des Économistes, 1848. 
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qu'où tirait du nouveau monde, s'élevait à peine à 2,000 marcs 
de Casiille (460 kilog.), qui feraient 1,583,000 fr. de notre 
monnaie, poids pour poids. L'édit de Médina réduisait à 40 7/10 
la valeur de l'or par rapport à l'argent, qui, en Espagne, était 
auparavant de II 6/10 (1). La découverte de Haïti ne datait 
cependant alors que de quatre ou cinq ans. 

Les variations des deux métaux précieux dans leur valeur, 
l'un par rapport à l'autre, ne sont pas arrivées à leur terme. 
Il est dans la nature des choses qu'elles n'y soient jamais. Pour 
l'instant il semblerait que l'or dût baisser bientôt relativement 
à l'argent; mais on peut croire qu'une lendauce opposée ne 
tarderait pas à se manifester ensuite. Sur ce sujet, je renvoie 
à ce qui sera dît plus loin, section XIII. 

Il n'est pas inutile d'ajouter ici que des changements, non 
moins forts que dans notre Occident, se sont révélés dans 
l'Orient extrême, au sujet de la valeur comparée des deux 
métaux précieux. 11 n'y a pas longtemps qu'en Chine l'or ne 
valait guère, relativement à l'argent, que ce qu'il avait valu en 
Europe, avant la découverte du nouveau monde. Ce rapport 
pou favorable à l'or s'était maintenu, non sans quelques varia- 
tions cependant, jusqu'à l'ouverture du siècle. En ce moment, 
la Chine, à cet égard, est pour le moins au niveau de l'Europe. 
Les délégués commerciaux attachés à la mission de France en 
Chine rapportent qu'à Canton, en juillet 1845, le rapport était 
de 1 : 16; en janvier 1844, c'était, dans la même ville, de 1 : 17. 
Cette cherté de l'or en Chine est confirmée, ajoute M. N. Rondot, 
par Milburn (Orienta/ Commerce) et par le Guide commercial de 
M. Morrison et de M. W. Williams (p. 205) (2). En 1 821 , l'or le plus 
pur était, à Pékin, selon M.Timkowski,! 8 foisplus cher que l'argent. 

Au Japon, où les mines d'or paraissent abondantes, et où le 
commerce de l'Europe n'a pu opérer aucun changement encore, 
le rapport entre les deux métaux précieux est, dit-on, plus 
défavorable à l'or qu'il ne l'a jamais été parmi nous. 

(1) Humbolill, Histoire de la géographie du nouveau conli'nenl, t. III. Note 
bu bas des pages 530 a 53S. 

(2) Élude pratique du commerce d'exportation de la Chine \iar les délé- 
gués commerciaux, revue el complétée jiar N. Kondot, page 14. 
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DE LA HOMME DAHS SES RAPPORTS AVEC LE CAPITAL. 



CHAPITRE PREMIER. 

Par l'intervention de la monnaie les transactions prennent un caractère plus 
promet en mente temps plus générât, et la notion <lu cnpital se précise. 

L'invention de la monnaie a donné aux transactions un sens à 
l'abri de toute contcslatioii. Celui qui achète s'engage à donner, 
et celui nui paye s'oblige à recevoir, en acquit de ce qui lui est 
dû, une quantité déterminée d'or ou d'argent, ou bien encore de 
l'un ou de l'autre, à la volonté de l'acheteur; cette quanti lé s'ex- 
prime en unités monétaires, parce que, en tout pays, l'unité 
monétaire est un poids convenu d'argent ou d'or. La convention 
entre deux personnes, dont l'une achète et l'autre vend, aboutit 
ainsi à des termes fort simples, elle se résume en un poids 
parfaitement défini d'or on d'argent. 

Voici ce qu'il faut voir dans toute opération de commerce, 
dans toute vente, : la livraison ou la promesse d'une certaine 
quantité de métal. Les termes une fois convenus, c'est de quan- 
tité qu'il s'agit et non point de valeur. 

De même dans un prêt. L'emprunteur reçoit quelquefois 
une masse déterminée de métal monnayé; dans le plus grand 
nombre des cas, un capital quelconque évalue en monnaie, 
c'est-à-dire estimé et exprimé en or ou en argent. L'engage- 
ment qu'il contracte consiste dans la promesse d'apporter, à 
l'échéance, une quantité égale de métaux précieux, indépen- 
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dammcnt de l'intérêt à servir, dont je ne m'occupe pas ici, ei 
qui au surplus est un engagement analogue. C'est comme 
quand un cultivateur a emprunté la cliarrue du voisin pour 
labourer son champ, et qu'il la lui rend. La seule différence 
entre la charrue ci la snnimc prêtée, c'est que, dans le premier 
cas, il faut rendre identiquement la même, tandis que l'identité 
des pièces de monnaie n'est pas exigée ; car elle n'importe aucu- 
nement au préteur, puisqu'une pièce de 5 francs est pour lui 
lu même chose qu'une autre, tandis qu'il n'en est pas de même 
de deux charrues. Le déliiteur est quitte quand il a délivré la 
quantité convenue de métal, quelque valeur que le métal ait 
pu prendre, quelque dépréciation qu'il ait pu subir; de même 
que le cultivateur dont nous venons de parler ne doit plus 
rien au voisin qui lui avait prête la charrue, du moment qu'il 
la lui a ramenée dans le même état qu'il l'avait reçue, quand 
bien même sur le marché les charrues auraient baissé de prix, 
ou qu'on aurait inventé une cliarrue nouvelle qui ferait jeter à 
l'écart tous les vieux araires. 

La plupart des questions relatives à la monnaie, celles même 
qui ont agité des États et ruiné des populations entières, devien- 
nent faciles a résoudre du moment qu'on attribue aux transac- 
tions ce sens là, qui est le seul vrai : si de ces sujets sont sor- 
ties des calamité', c'est qu'on les avait autrement compris (I). 

De cette manière, un voit que la monnaie donne à toutes les 
opérations d'échange et de commerce, entre les hommes, une 
grande précision. Elle leur fait acquérir en même temps un 
certain caractère de généralité. II y a toujours dans la société 
une grande masse d'objets de toutes sortes qui sont disponibles, 
en ce sens que les détenteurs ont besoin de les vendre, leur 
industrie consistant à les produire pour s'en dessaisir et se 
remettre à les produire immédiatement. L'immense variété 
d'objets dont se compose le capital de roulement de toute l'in- 
dustrie, tant agricole que manufacturière et commerciale, est 
dans celle position, ou en chemin pour y arriver. A côté de ce 

(I) Jb renvoie sur ce point à un éoril tle ». Bniley, Montyand il» vieil- 
liliules m valut, pages 100 el suivantes. 

26. 
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besoin il en est un aulre co ires pondant, celui des divers mem- 
bresdela société qui réclamculces produits pour leur donner une 
Tonne nouvelle, pour les apporter ailleurs, ou, finalement, pour 
les consommer ou les livrer au consommateur. Il y a une aulre 
catégorie d'objets qui sont moins forcément disponibles, mais 
dont une partie cependant est toujours offerte sur le marcbé. 
Co sont les immeubles et en général le capital ûxe de la société. 
L'homme qui, ayant un capital libre, l'a déposé eu compte cou- 
rant chez son banquier, cl en revoit à ce titre un intérêt, est 
investi du droit de disposer, à un instant quelconque, d'un 
moulant égal sur le capital collectif de la société, sur toute cette 
partie du moins qui est disponible el qui se compose: 1° de tout 
le capital de roulement; 2° d'une fraction du capital fixe. Assu- 
rément, quand bien même la monnaie n'aurait pas été inventée, 
il en serait encore de même jusqu'à un certain point, car on 
aurait encore la faculté du troc. Mais alors la notion, ou tout 
au moins la mesure du capital, serait extrêmement confuse. Ce 
qu'on nomme le prix, n'existerait pas. Faute de termes exacts 
de comparaison, la facilité qu'a aujourd'hui le capitaliste de 
mouvoir sou capital successivement dans telle direction qu'il 
lui plaît, de le réaliser sous telle forme qu'il lui convient, serait 
en grande partie paralysée. Actuellement, grâce à la mon- 
naie, le capitaliste choisit sans peine dans la généralité des 
choses, et peut rapidement passer, à son gré, d'une espèce d'ob- 
jets à uuc autre, déplacer sa fortune, moyennant quelques sim- 
ples formalités, d'un point du globe aux antipodes. Sans la 
monnaie, les mouvements du capital seraient iuuts, seraient 
laborieux, et lie s'opéreraient que daus un cercle restreint. 

La notion précise du capital découle ainsi de la notion de la 
monnaie. 

Si les hommes n'avaient pas inventé la monnaie, la classe 
de personnes qu'on appelle les capitalistes, qui font différentes 
opérations de crédit, ou qui, en confiant leur capital aux ban- 
quiers, fournissent à ceux-ci le moyen d'agir, n'aurait qu'une 
cxislence rudinten taire. Il y aurait des hommes qui posséde- 
raient des approvisionnements de blé, de bétail , de fer, de tis- 
sus, de matières colorantes; on ne connaîtrait pas cette 
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industrie qui confère ii autrui la disposition de ces objets, non- 
seulement au lieu où l'on réside, mais dans une autre ville, 
dans un autre continent. 



CHAPITRE IL 

Comment lu monnaie si' dusse ilnns le capital d'une nation. - Capital lise, 
capital Je roulement 

I.e capital est cette partie de la richesse acquise qui a la des- 
tination de servir à la reproduction d'une richesse nouvelle : le 
Ter dont sont construites la plupart des machines ; le platine ou 
l'or dont, dans quelques arts, on a fait des ustensiles; l'or qui, 
sous la forme d'une pièce de 20 fr., me sert à solder un compte, 
sont de la richesse et du capital en même temps. L'or qui est en 
bijoux dans l'écrin d'une dame est de la richesse, et n'est pas 
du capital. Dans certains pays, il y a une très-forte partie de la 
richesse qui n'est pas à l'état de capital, flossi compare la ville 
de Rome et le canton de Zurich, pour montrer quelle diffé- 
rence peuvent, sous ce rapport, présenter deux localités (i). 

Dans le capital que possède la société, il y a lieu, ainsi que 
le dit Adam Smith, de distinguer deux parts : le capital fixe et 
ce qu'il appelle le capital circulant. Le capital fixe répond à peu 
près à ce que notre loi civile qualifie d'immeubles par nature ou 
par destination. C'est incomparablement, chez chaque peuple, 
qui necupe un vaste territoire et compte une population nom- 
breuse, la majeure partie du capital national. L'autre embrasse 
l'ensemble des fouds de roulement dans toutes les branches de 
l'industrie, dans les manufactures, dans l'agriculture, dans le 
commerce. Celui-ci diffère du capital fixe en ce qu'il est de son 
essence de changer sans cesse de forme dans le cours de la 
production, et de passer de main en main jusqu'à ce qu'il arrive 

(I) Court d'économie politique, leçon 7 (lu lome II. 
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au consommateur; celui-là ne subit nécessairement ni ces 
métamorphoses, ni ces transmissions (1). 

L'un est le ebamp avec la charrue, l'autre la récolte ; celui-ci 
est la toile peinte de coton, ou encore la somme qui se distri- 
bue en salaires de toute espèce cl sert à l'achat des diverses 
matières que représente la toile une fois achevée; celui-là, le 
banc à broches et la machine à vapeur qui fait tourner les roua- 
ges de l'atelier, et le bâtiment qui abrite les travailleurs et les 
outils. Le capital fixe est l'ensemble des insirunieuis de l'action 
extérieure, pour ainsi dire, desquels le producteur s'assiste, 
depuis les fonds de terre (2) et le chemin de fer le plus chargé 
de constructions et de machines, jusqu'au plus mince des outils; 
l'autre est le produit même dans toutes les phases qu'il traverse 
jusqu'à ce qu'il soit, non -seul cm eut fabriqué , mais aux mains 
du consommateur. 

(1) Je reproduis ici les termes mêmes d'Adnm Smith : 

u li y a deux manières différentes d'employer un capital pour qu'il rende 
un revenu ou profile a celui qui l'emploie. 

» D'abord, on peut l'employer ;t faire rruifre des denrées, à les manufac- 
turer ou à les û i.'lie ter pour les revendre avec profit. I.e eu pi lai employé de 
celle manière ne peni rend ri- j son msilirc de revenu ou de profil, tanl qu'il 
resle eu su possession ou tant qu'il continue à rester sons tu même (orme. 
Les marchandises d'un marchand ne lui donneront point de revenu ou de 
profit ovanl qu'il les ait converties en ai-fictd, il ecl argent ne lui en don- 
nera pas davantage ava ni qu'il l'ail de nu n veau échangé contre des marchan- 
dises. Ce capital tort enul iiinelleiuent de ses moins tous une forme pool' y 
rentrer sons une aulre, et ce n'est qu'au moyen de relie cireulution ou de 
ces échanges successifs qu'il peut lui rendre quelque prolit. Des capitaux de 
ce genre peuvent donc élre Irès-iiruprcrin'iit nommes i-ajiitaax circulant!. 

■ En second lieu, on peul employer un capital a améliorer les terres ou 
a achelcr des machines utiles cl des instruments de métier on d'nulrcs choses 
semblables qui puissent donner un revenu on profil sans changer do maître 
ou sans qu'elles aient besoin de circuler davantage : ecs sortes de capitaux 
peuvent donc Irès-ldcn cire distingués jinr le nom de capitaux fixa. 

-Des professions ilill'ércnlrs esipcnl de? ]iroj]«['li"iis tres-différenles 
entre le capital fixe cl le capital circulant qu'on y emploie. « (flic A dît rfei 
iiûIiojij, livre II, chap. I, traduction de Garnicr.} 

(2) Smilli dirai! l'amc/ioiu/i'un des fonds de terre. Je n'ai pas ici à insister 
sur In différence de ces deux «pressions; je me borne à la signaler et je 
renvoie au commentaire de Dcstult de Tracy sur \'Ëtpril dn foii de Mon- 
tesquieu, livre XIII, et un traité sur la Liberté du (raroii de M . Ch. Dnnoyer. 
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Le capital roulant se consomme lorsqu'il est complètement 
produit (4), mais aussi, à chaque opération complète, il revient 
tout entier, par la voie du commerce, aux mains du producteur, 
même avec un surplus. Si pour un article en particulier, cette 
réintégration, totale et avec un surplus, n'avait pas lieu, le pro- 
ducteur ou la série des chefs d'industrie qui se sont successi- 
vement occupés et dessaisis de l'objet dont il s'agit seraient 
induits à s'arrêter. Le capital fixe, au contraire, à chaque opé- 
ration, n'a besoin de recevoir et ne reçoit, en effet, qu'un revenu, 
un intérêt, en sus des frais d'entretien, m'en entendu. 

La distinction qu'a présentée M. Wilson (2) et sur laquelle 
il a insisté, en vertu de laquelle le capital circulant d'Àdam 
Smilh, qu'il appelle flottant (floating), se régénère tout entier 
avec un supplément, daus toute opération qui réussit, tandis 
que le capital fixe rapporte seulement un intérêt, donne une 
idée plus précise que ce qu'avait dit Adam Smith de la diffé- 
rence entre les deux variétés du capital. 

A cette formule, on pourrait encore en ajouter une autre, 
afin de jeter une nouvelle clarté sur le sujet. 

Le capital circulant d'une nation, à chaque instant, se com- 
pose de la masse d'approvisionnements que possède l'ensemble 
des particuliers, en denrées alimentaires dans les greniers ou à 
l'élat de récolte pendante, eu tissus et autres articles d'usage 
entièrement faits ou seulement eu cours d'exécution, en 
métaux, en bois, en matières quelconques destinées à être 
ouvrées ou déjà entre les mains de l'ouvrier, ou rangées, toutes 
confectionnées, clans les magasins des commerçants. La quan- 
tité de ces objets divers, qui arrive à un état propre à la con- 
sommation dans le courant d'uue année, constitue le revenu 
brut de la société, ce qui se répartit entre les membres pour 
qu'ils vivent C'est ce qui fait vivre les machines elles-mêmes. 
C'est là-dessus que la société pourvoit à toutes ses dépenses, 

(I) Lo mol priuluti comprend ici mire autres choses, on te sait dcjit, lotis 
les frais do conduite au marchi! aver les commissions qui s'en suivent, tout 
-aussi bien que les frais île fabrication proprement dilc. En l'en tendant ainsi, 
on lui donne sou véritable sens ély mole-nique. 

(2| Capital, Currcneg ami Banking, ehnpilro XI. 



510 



coons d'économie politique. 



qu'elle répare, maintient en bon état, et renouvelle, au besoin, 
tout ce dont se compose son capital fixe. C'est là-dessus qu'est 
prélevé aussi, en faveur du capital fixe, ce qui sert à eu payer 
le revenu. Ce qui reste, toutes ces dépenses acquittées, con- 
stitue l'épargne de la nation, l'accroissement qu'elle peut don- 
ner à son capital en tout genre. 

Arrêtons nous un instant sur ces mots, que le capital de 
roulement, par la continuité de ses transformations, non moins 
que de ses transmissions, non-seulement engendre le revenu 
brut de la société, mais encore constitue la substance même de 
ce revenu brut. Elle montre que la monnaie, en tant que mon- 
naie, doit être classée, non dans le capital de roulement, mais 
dans le capital fixe de la société. 

La monnaie est assurément de toutes les marchandises celle 
qui possède au plus haut degré la faculté de circuler dans le 
sens ordinaire du mot; les Anglais l'appellent currency, quelque 
chose qui court toujours (I); c'est cependant, avant tout, un 
agent destiné à faciliter la circulation des autres objets. Adam 
Smith la compare justement à une grande roue qui sert à faire 
arriver dans les mains de chacun la part des matières dout il 
a besoin, les produits cl les services qui lui reviennent. De ce 
point de vue, c'est un mécanisme qui, de mémo que toutes les 
autres machines, doit être rangé dans le capital fixe. 

Adam Smith qui l'a mise dans le capital de roulement, sans 
doute parce qu'il avait nommé celui-ci capital circulant, dit 
expressément que la monnaie ne fait aucunement partie du 
revenu brut de la société (2). Or ce qui caractérise tous les 
objets qui composent le capital de roulement, c'est de faire 
partie de ce revenu. 

La monnaie a encore ce caractère que Smith a reconnu, et 

(1} Je fais abstraction Ici de cette circonstance que, sous le mol currency. 
les Anglais comprennent, en mime temps que lu monnaie, un litre de crédit 
qui est le billot de banque. 

(9) Nous raisonnons dans la supposition d'un pays qui ne soit point essen- 
tiellement producteur de métaux précieux, et dont la monnaie ne soil point, 
ce qu'était celle des anciennes colonies espagnoles, une marchandise fabri- 
quée pour l'exportation. 
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qui lui est commun avec les objets formant le capital fixe, 
qu'où peut et doit viser a ce que la somme qui y est consacrée 
soit auBSÏ petite que possible; il se peut qu'on la réduise beau- 
coup sans porter préjudice à la sociélé, et même eu lui rendant 
service, et c'est ce qui n'a pas lieu avec le capital de roulement. 
II est légitime de vouloir que, par le progrès de l'art commer- 
cial, la France accomplisse toutes ses transactions avec un mil- 
liard en espèces, au lieu de trois. Je suis fondé à le désirer et à 
l'espérer, tout comme j'aurais pu avoir le désir el l'espoir fondés 
que les machines à vapeur nécessitassent un tiers ou un quart 
de moins de fonte, de fer, de bronza, par le progrès des arts 
mécaniques. Au contraire, dès qu'il s'agit de blés, de vins et 
de viande, de draps, de tissus divers, laine, coton, chanvre ou 
soie, de presque tous les objets de consommation qui consti- 
tuent le revenu brut, et rentrent dans le capital de roulement, 
la raison et l'humanité m'interdisent de prétendre, avec des 
populations que je dois supposer économes et tempérantes, à 
ce que la société en ait moins et en consomme moins. Ma 
sollicitude doit être l'augmenlation de ce qu'en a la patrie, le 
monde. 

Ailleurs Adam Smith a comparé la monnaie aux voies de 
transport; la comparaison est irréprochable; mais les voies de 
transport sont des instruments qui facilitent la production de 
la même manière que les machines, et qui sont, de même, du 
capital fixe. 

Ainsi, par rapport à la société en niasse, le métal monnayé, 
eu lanl que monnaie, doit être considéré comme du capital 
fixe. Le manufacturier, le producteur en général, regarde 
comme du capital de roulement les écus qu'il a en caisse. Par 
rapport à lui, individuellement, c'est une confusion toute natu- 
relle. A vrai dire cependant, pour suivre la métaphore par 
laquelle Adam Smiili appelle la monnaie une grande roue, les 
écus, en pareil cas, montrent plutôt l'étendue du droit qu'a le 
manufacturier de faire tourner la roue pour se procurer les 
objets compris dans le capital de roulement de la sociélé, qui 
sont nécessaires à sa fabrique. 

Si la monnaie est une machine, celte matiiioc-là se distingue 
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de toutes les autres, en ce que les matières dont elle est faite 
sont très-précieuses et possèdent, à un infiniment petit près, la 
même valeur que la machine toute confectionnée. Le bois, la 
fonte, le fer, le cuivre, qui entrent dans la composition d'une 
mécanique quelconque, si vous-brisez celle-ci, perdent beau- 
coup de ce qu'ils valaient ajustés ensemble. Si je mets en 
pièces une machine à vapeur, c'est assurément de la fonte, du 
fer, du bronze, qui rentrent dans l'approvisionnement de la 
société en matières premières, dans le capital de roulement en 
un mol; tandis que la machine, qui était, je le suppose, en 
activité dans un atelier, était du capital fixe. Mais tous ces 
morceaux rompus, dont le capital de roulement s'est accru, ne 
valent pas ensemble le quart de ce que valait la machine. Aussi, 
celle conversion du capital fixe, sous la forme d'une machine, 
en capital de roulement, sous la forme de vieux fer et de vieux 
cuivre, ne se fait-elle jamais, tant que la machine peut fonc- 
tionner. Au contraire, elle s'opère fréquemment sur la monnaie, 
et d'abord sur la monnaie étrangère, qui n'a cours qu'en raison 
du poids de métal fin qu'elle contient. Il est possible qu'elle ait 
lieu même sur la monnaie nationale, depuis qu'il n'y a plus de 
seigneuriage proprement dit, là surtout oii les frais de mon- 
nayage sont presque insignifiants. Alors l'orfèvre et le bijoutier 
doivent être tentés de prendre de la monnaie (I), pour leur 
fabrication, particulièrement lorsqu'ils n'ont besoin que de 
petites quantités. La masse de monnaies qui a été remise en 
lingots est immense (2). C'est donc un caractère, qui est 
exclusif à la monnaie, de passer alternativement du rùle d'in- 
strument des échanges à celui de matière première, et d'être, 
pour ainsi dire à volonté, du capital fixe ou du capital de roule- 
ment. Mais, à titre d'instrument des échanges, de monnaie 
enfin, par rapport à la société, c'est du capital fixe. 

Si je donne ces développements ici, c'est que la distinction 
entre le capital fixe et le capital de roulement a de la portée. 
Nous le ferons voir plus en détail quand nous traiterons du 

(i) C'est ce qu'ils doivent faire plus qu'ailleurs (Uns les jniys où le mou- 
nayage est gratuit. 
(2J Voir plus liaut, section vu, chapitre II. 
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papier-monnaie, el des vains efforts qu'ont faits différents 
gouvernements pour eu forcer la circulation. Dans ces derniers 
temps, quelques auteurs ont montré combien cette distinction 
était profonde, quelles lumières elle répaudait sur certaines 
crises commerciales (1). 

Ce qu'on nomme communément le capitaliste, l'homme 
dont, suivant une autre expression reçue dans le langage ordi- 
naire , la fortune est en portefeuille, possède et manie une 
certaine fraction du capital de roulement de la société. Il y 
joint, dans beaucoup de cas, des valeurs que l'on qualifie de 
mobilières, telles que des litres de rentes sur l'État, des actions 
de canaux ou de chemins de fer; mais ce n'est, et ce ne peut 
être là qu'une exception dans ses placements. Les canaux et les 
chemins de fer sont des immeubles, des capitaux Ûxes, dont, 
par des combinaisons ingénieuses, la propriété est partagée en 
fractions égales, appelées actions, à l'égard desquelles la loi et 
l'usage rendent la négociation-rapide el facile, ce qui semble 
dépouiller ces objets de l'immobilité, qui cependant eu est 
l'essence. Les rentes sur l'Étal sont des prélèvements sur le 
revenu de l'État, et les titres de rente sont des engagements à 
valoir sur l'ensemble des capitaux de toutes sortes, tant Axes 
que roulants, qui appartiennent aux membres de la nation; 
engagements négociables très-aisément el à peu près sans frais. 
De même que les actions industrielles, d'un cours moins varia- 
ble encore que celles-ci, les titres de rcute sont recherchés par 
tout capitaliste comme des placements provisoires, ou pour 
servir de réserve. Mais la personne qui n'aurait que des litres de 
renie ou des actions industrielles serait un rentier et non pas un 
capitaliste, dans le sens propre du mot. Le capitaliste, celui qui 
fait profession de prêter du capital aux agriculteurs, aux manu- 
facturiers et aux commerçants, contre leurs lettres de change, 
doit être considéré, principalement au moins, comme distri- 
buant du capital de roulement. Il y a pourtant une classe de 
capitalistes, nombreuse en France, qui prêle du capital aux 

(I) Voir Capital, Carrcncy and Uankiiig de 11. Wilson, |iiirliiiulit renient 
au «hapitr* XIII. 
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propriétaires fonciers, pour des améliorations le rri tonales, et 
pour loute autre destination, sur hypothèque, et par conséquent 
à longue échéance. Ces capilalisles-là disposent d'un capital de 
roulement qui se convertit, dans le cas de l'amélioration du 
sol, en un capital fixe, et dont le retour est nécessairement 
lent; c'est alors autant de détourné du capital de roulement de 
la société. Pareille chose arrivera quand le capitaliste donnera 
ses fonds pour construire une manufacture, ou pour la pour- 
voir de mécanismes. En fournissant du capital, pour l'objet 
que je note ici, au propriétaire foncier ou au manufacturier, le 
capitaliste n'est pas seulement dans son droit; il remplit un 
office auquel l'appelle sa profession. Mais, s'il place ainsi tout 
son capital, il cesse, pour un long terme, d'avoir à sa disposi- 
tion les fonds dont la distribution l'occupait. Ce n'est plus un 
capitaliste, en ce sens qu'il n'a plus rien à prêter de longtemps. 
Il reste un homme riche, ayant droit à une rentrée de capitaux 
un jour. Le manufacturier et le commerçant, qui ont des 
lettres de change à faire escompter, doivent frapper à une 
autre porte. 

C'est plus vrai encore pour le banquier, dont le métier con- 
siste à prêter du capital el à souscrire lui-même, en qualité 
d'endosseur ou d'intermédiaire, une grande quantité d'engage- 
ments à échéance prochaine. Le banquier, par cela qu'il est 
lui-même sous le coup d'engagements prochains et considéra- 
bles, doit tenir à peu près tout son avoir sous une forme telle 
qu'il lui rentre naturellement à bref délai, et pour cela il faut 
que ses placements représentent des fractions du capital de 
roulement de la société, dont la réalisation, entre les maius de 
ses débiteurs, lui en fasse revenir le montant d'une manière 
toute spontanée, pour ainsi dire, après un court intervalle de 
temps. Ce que les Anglais appellent banking securities, les seuls 
litres qu'un banquier avisé doive admettre dans son porte- 
feuille, ne saurait jamais, en fait d'immeuhles, représenter que 
ceux qui ont été mobilisés par le procédé indiqué tout à 
l'heure (l),en se restreignant encore à la catégorie de ceux dont 

(1) Page 313. 
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il y a lieu de croire qu'ils ne sont pas sujets à de grandes oscil- 
lations. On a remarqué avec beaucoup de justesse que, dans les 
faillites qui éclatèrent en 1847, parmi les maisons de banque 
de Londres, beaucoup provenaient de ce que ces maisons 
avaient inconsidérément acquis des immeubles, ou engagé une 
bonne partie de leurs fonds sur hypothèques territoriales, 
dans l'Inde ou dans les colonies occidentales. Un banquier peut 
très-bien placer de la sorte les capitaux de ceux de ses clients 
qui y consentent expressément, jamais les siens propres, car les 
engagements qui résultent déplacements pareils ne sont pas 
des banking securities. Quand on veut ainsi engager ses fonds, 
on doit renoncer à faire la banque. 

Ce que nous disons du banquier particulier s'applique, à 
bien plus forte raison, aux banques publiques. 

Je donne ces explications ici, moins pour exposer sous un 
autre aspect la différence qu'il y a entre le capital fixe et le 
capital de roulement, que pour montrer l'utilité de cette dis- 
tinction. 
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SECTION X. 



DU RAPPORT ENTRE LA QUAKT1TÉ DES ESPÈCES d'ûR OIT D'ARGENT 
ET LA RICHESSE DES ÉTATS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Fausse opinion qui s'esl accréditée que les niélaui précieux forment In 
ri cli esse par excellence ou l'unique richesse- — Indication de quelques- 
unes des formes qu'elle a itïi'Iih - ; euiifiisiiiii de la m un unie avec le capital. 

On se tromperait grossièrement si l'on mesurait la richesse 
des Étais à la quantité de métaux précieux qu'ils possèdent. Le 
but que poursuivent les peuples industrieux est de se procurer 
la plus grande masse possible des différents objels nécessaires à 
leur bien-être par le moindre labeur et avec le mécanisme le 
plus simple el le moins dispendieux. I.a monnaie est un des 
organes de la machine industrielle. Le progrès, eu ce qui la 
concerne, consiste à la réduire à la plus simple expression. 
Passé un certain point, à mesure que les peuples ont des 
succès dans l'industrie, qu'ils en connaissent mieux les secrets 
et qu'ils s'enrichissent, ils adoptent des mesures qui, au lieu 
d'augmenter le numéraire métallique, en diminuent la pro- 
portion. 

Le mécanisme commercial d'un pays étant donné, bon, 
médiocre ou grossier, ce pays-là, pour une quantité déterminée 
de transactions, comporte une quantité correspondante de 
numéraire. Si, sous prétexte que les pièces d'or ou d'argent 
sont la richesse par excellence nu la richesse unique, on aecu- 
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mulait indéfiniment dans l'enceinte des frontières l'une ou 
l'autre monnaie, en supposant qu'il soit possible de les fixer 
ainsi quelque part, une partie de ces espèces quitterait les 
canaux de la circulation pour être tliésau risée, et cette con- 
damnation à la stérilité d'une partie du capital national serait 
un dommage. Pour que toutes les espèces restassent à circuler, 
les transactions demeurant les mêmes, il faudrait absolument 
que, dans les mêmes opérations commerciales où figurait aupa- 
ravant un poids de 500 grammes d'argent monnayé, sous le 
nom d'une somme de 100 francs, apparût un poids plus fort, 
de 600 grammes, par exemple, faisant 120 francs. Celte sub- 
stitution de 600 grammes d'argent, là où il suffisait de 500, 
indiquerait que l'argent aurait baissé de valeur dans le rapport 
de 600 à 500, et c'est là tout ce qu'on aurait gagné à retenir les 
espèces. 

Dans ce cas, toutes les fois que l'on commercerait avec 
l'étranger, on subirait un désavantage. L'étranger livrerait ses 
marchandises au taux de l'argent dans le pays, en continuant 
de prendre celles du pays à la valeur de l'argent sur le marché 
général du monde. Le pays ferait donc des affaires dans le 
genre de ce grand seigneur qui, à la suite d'un pari, vendait 
sur le Pont-Neuf des écus de six livres pour une pièce de 
vingt-quatre sous. 

La plupart des gouvernements de l'Europe, cependant, ont, 
pendant une suite de siècles, admis comme un dogme cette 
idée fausse que l'or et l'argent sont la seule richesse, tandis que 
ce n'est rien de plus qu'une marchandise dont habituellement, 
on est plus assuré de trouver aussitôt le placement sur le 
marché général, et qui est sujette à moins de variation. En 
conséquence, ils avaient défendu l'exportation des deux 
métaux. Les gouvernements qui auraient du le plus en favo- 
riser l'écoulement, parce que leurs États étaient plus que 
d'autres exposés à en avoir un trop-plein, sont ceux qui l'ont 
interdit avec le plus de rigueur, le gouvernement espagnol, par 
exemple. Mais ces décrets d'une autorité ignorante n'ont 
jamais pu se faire respecter. Malgré les peines prononcées 
contre quiconque les exporterait, les quadruples espagnols ont 
27. 
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constamment fini par aller où le commerce le voulait. Tout le 
monde reconnaît maintenant que les lois qui s'opposent à la 
sortie des métaux précieux, de l'or surtout, sont parfaitement 
illusoires : (le pareilles lois u'en continuent pas moins de 
deshonorer le code de quelques nations. 

Celte illusion sur le mérite particulier des métaux précieux 
était, avant les travaux des économistes du dix-huitième 
siècle, partagée par tous les hommes qui se mêlaient du gou- 
vernement en Europe. Un des plus grands administrateurs 
qu'ait eus la France, Colbert, eu était dupe autant que per- 
sonne. En 1670, lorsque la France était au comble de la puis- 
sance, il apprend qu'une somme d'un million a élé apportée de 
Cadix au Havre sur deux bâtiments. 11 écrit à un de ses agents, 
à Rouen : a J'ai élé un peu étonné de n'avoir pas reçu cet avis 

< par vous, vu que vous savez qu'il n'y a rien qui puisse êlre 
» plus agréable au roi que de semblables nouvelles. N'y man- 

< quez donc pas à l'avenir, etc... (1). > 

Cetle erreur a servi de base à tout un système de politique 
commerciale qui a élé en honneur dans les pins puissants 
Élais, et qui prévaut encore dans les conseils de plus d'uue 
nalion renommée pour ses lumières. C'est le système mercan- 
tile, ou de la balance du commerce, en vertu duquel on 
s'efforce de vendre à l'étranger sans lui rien acheter, dans la 
pensée qu'alors il s'acquittera en or et en argent, el qu'ainsi 
on accroîtra la masse des métaux précieux chez soi. Dans le 
même système on dit, et c'est une métaphore reproduite jour- 
nellement dans de solennelles harangues, qu'on paye un tribut 
à l'étranger toutes les fois qu'on lui achète quelque chose. On 
suppose que l'importation des marchandises étrangères cause 
nécessairement la sortie d'une certaine quaniilé de métaux 
précieux, ci prive le pays d'une fraction de la seule richesse 
qui existé. II est affligeant que, dans de grands Étais, l'opinion 
dominante soit encore réglée par ces maximes, un siècle après 
que la fausseté en a élé si bien démontrée dans des ouvrages 
émanés d'écrivains en crédit. 



(i) Hittoindc Colbtrt, DM Pierre Clément, pago 390. 
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Le pays qui mérite d'être proclamé le plus riche est celui où, 
pour une même quantité de population, la somme des produits 
qui est mise à la disposition des individus, ou, pour parler plus 
exactement, la somme des services que les hommes se rendent 
les uns aux autres, est la plus grande, les besoins étant suppo- 
sés les mêmes (1). 

Le problème de rendre une nation riche s'énonce fidèlement 
en ces termes : faire en sorte que chaque personne y produise 
pour ses semblables la plus grande quantité de services en rap- 
port avec leurs besoins, et que chacun y ait aussi la plus grande 
facilité pour échanger ses services contre ceux d'autrui.et 
quand je dis autrui, je l'entends dans le sens le plus large, 
sans m'arréter à la frontière. De cette manière, les besoins de 
chacun obtiennent, à chaque instant, la plus grande salisiaclion 
possible. 

C'est ainsi qu'on a de la richesse d'un Étal une notion 
vraie et simple. Par la, les métaux précieux, monnayes ou 
en lingots , sont presque mis hors de cause ; ils n'apparaissent 
que comme un des produits nombreux dont l'homme a be- 
soin. La transmission de la monnaie n'est plus qu'un des ser- 
vices très-divers que les hommes ont à se rendre les uns aux 
autres. 

Pour parler plus exactemeut, la monnaie est l'instrument 
par l'intermédiaire duquel chacun accomplit, avec toute la pré- 
cision possible, de la manière la plus sûre, et au moment qu'il 
désire, l'échange des objets ou des services dont il dispose, 
contre ceux qui sont à la disposition de ses semblables et dont 
il a besoin. Confondre la monnaie avec la richesse de la société, 
c'est prendre la charrette pour la marchandise, ou bien encore, 
comme dit H. J.-S. Mil!, dans le beau Traité qu'il vient de faire 
paraître, c'est confondre le chemin, qui est le meilleur moyen 

(i] Je substitue ici le mut de servîtes au mol de produits, parce qu'il est 
plus général et plus vrai; dans l'ordre miuie le plus littéralement industriel, 
il y n des profes-iuns d'une ri r ï t ■ C t- inciitiioiiilili*, jkijcjiiIciiI ni n'enlèvent 
aucun BlOiiic de matière uu\ objets, et oui n'en modilirut pas davanluge lu 
forme : telle csl l'industrie commerciale. 91. Bastiat a mis en évidence la 
convenance cl lu portée de cette substitution. 
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de gagner noire demeure ou nos champs, avec celte demeure 
ou ces champs eux-mêmes (1). 

Dans un écril où il a traité, de cette manière ingénieuso et 
piquante qui lui est propre, la question qui nous occupe ici, 
If . Basliat fait très-bien ressortir ce caractère essentiel d'instru- 
ment particulier ou de machine spéciale, qui dislingue la mon- 
naie et lui donne la puissance de nous procurer, d'une façon 
commode et avantageuse, moyennant noire travail ou notre 
propriété, la satisfaction de nos besoins, c'est-à-dire la richesse, 
sans que celle-ci se confonde avec l'instrument ou la machine, 
et cesse un instant d'y être complètement extérieure. Il fait 
remarquer qu'il y a deux formes de transactions. « L'une, dit-il, 
s'appelle Iroe, c'est celle où l'on rend un service pour recevoir 
immédiatement un service équivalent. Sous celte furme, les 
transactions seraient extrêmement limitées. Pour qu'elles puis- 
sent se multiplier, s'accomplir à travers le temps et l'espace, 
enlre personnes inconnues et par fractions infinies, il a fallu 
l'intervention d'un agent intermédiaire, c'est la monnaie. Elle 
donne lieu à Véchange qui n'est qu'un troc compliqué (2). > 

Ainsi à cause des qualités matérielles et, si je puis parler 
ainsi, politiques, qui sont propres à l'or et à l'argent, il est 
avantageux à chacun, pour troquer ce qu'il possède, ou ce dont 
il dispose, contre ce que possèdent les autres, de dédoubler 
l'opération en troquant d'abord les services ou les objets qui 
sont en son pouvoir contre des morceaux d'un de ces métaux, 
aûn de troquer ensuite ces fragments de métal contre ce qu'il 
désire. Telle est la destination de la monnaie; elle a donc un 
rôle très-in lé ressaut et très-utile; mais elle n'est rien de plus 
dans le monde, par rapport à la richesse. 

Le capital, on le sait,c( nous en avons dit un motplushaut (3), 
est une des formes de la richesse, forme éminemment impor- 
tante. Tout capital est richesse; mais toute richesse (4) n'est 

(1) Principles of Polilical Ecùnomy. Remarques préliminaires. 

(2) Ecrit intitule : Maudit argci\t! 

(3) l'âge 307. 

(i) Je ne parle ici que lie lu richesse échangeable, de la richesse produite 
par le travail liiimnin, î-irht**- qui s'ueWlc vl se vend, 1,'éeuiioinie politique 
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pas capital. Le capital est exclusivement cette portion de la 
richesse qui est destinée à la production d'une richesse nou- 
velle. La confusion entre la monnaie et la richesse s'est très- 
fréquemment manifestée par une confusion entre la monnaie 
et le capital. Peu d'erreurs ont été aussi profondément enraci- 
nées, non-seulement chez le vulgaire, mais aussi chez les hommes 
appelés, par leur position ou leur gonl, à raisonner des affaires 
publiques, que celle qui confond la monnaie avec le capital. 
Elle accrédite, de nos jours encore, tant de fausses idées et 
motive tant d'actes fâcheux qu'elle mérite une note particulière. 

Elle se révèle par une locution qu'il est très-commun d'en- 
tendre. On dit : L'argent est abondant, ou L'argent est rare, pour 
indiquer que l'homme industrieux, qui cherche du capital, a de 
la facilité ou de la peine à en obtenir. C'est le capital disponible, 
principalement ce que nous avons appelé (i) le capital de rmt~ 
lement, qu'il faudrait dire. Que le capital s'évalue et s'énonce 
en argent ou en or monnayé, ce n'est pas une raison pour qu'il 
soit une quantité d'argent ni d'or; c'est pourtant ce qu'on a 
imaginé; de la, des manières de s'exprimer qui se retrouvent 
dans la plupart des langues. Les Anglais disent monnaie (koney), 
comme nous disons argent; Ils appellent marché h la monnaie 
(money-harhet) ce qu'il faudrait nommer le marché au capital. 
Derrière toutes ces expressions est cachée une idée fausse. 
Prendre à la lettre ces mois, l'argent est abondant, lorsque les 
chefs d'industrie trouvent aisément le crédit qu'ils cherchent, 
c'est à peu près comme si l'on traduisait l'adage , que l'argent 
est le nerf de la guerre, en disant que les armes et les projec- 
tiles des soldats sont de ce métal. 

L'incroyable transaction mentionnée plus haut (2), dans 
laquelle M. de Barbé-Marbois, ministre du trésor au commen- 
cement du règne de Napoléon, s'était laissé entraîner, en 

considère justement comme Je la richesse certains objets Jonl nous avons 
nalurel lement la jouissance, suns qu'il nous en coille aucun travail, l'air 
qu'on respire, par exemple : je laisse ici i l'Écart cette riclicssc-lù. (Voir 
Roîsi, leçon [V du I" volume.) 

(1) Section il, chapitre II. 

(2) Section mi, chapitre fil. 
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parfaite honnêteté, par tes machinations du fameux Ouvrard, 
ce qui avait abouti à faire sortir de la trésorerie nationale 
141,800,000 fr. , en échange de métaux précieux à prendre, 
comme on pourrait, au Mexique, au Pérou ou dans la Plata, 
avait pour origine cette illusion qui fait considérer les mélaux 
précieux comme la richesse principale, comme le capital par 
excellence. La France, appauvrie par la révolution, qui avait 
dévoré le capital de la société, se traînait péniblementdans la car- 
rière du travail, Tout le monde, depuis l'homme probe, qui était 
ministre, jusqu'au spéculateur audacieux, qui avait fait mouvoir 
les fils de l'intrigue, était persuadé que l'on procurerait à la 
France de ce capital qu'appelaient lous les vœux des manufac- 
turiers, des commerçants, des cultivaleurs, par l'opération qui 
consistait à échanger les ressources effectives de la France, 
véritables capitaux, contre des délégations sur les dépôts de 
métaux précieux, qu'on disait exister dans les pons de l'Amé- 
rique espagnole, 

> Ce n'était pas seulement, dit M. Mollien, l'opinion de quel- 
* ques hommes, c'était encore alors un article de foi parmi la 
t plupart des hommes de finances, des banquiers ctdescom- 
« merçants, que tous les embarras dans les affaires publiques 
t et particulières ne provenaient que de l'absence des matières 
t d'or et d'argent, que la guerre retenait captives dans les 
< comptoirs espagnols d'Amérique. Dans les cabinets des sou- 
f verains, comme dans les comptoirs, on justifiait tout par 
i celle locution commune : L'argent manque, forgent est rare, 
t Et parmi ceux qui virent arriver de Madrid un des faiseurs 
t de service du trésor de France, avec cent, peut-être cent cin- 
« quante millions de traites soi-disant payables en piastres ù 
« Mexico, Caracas, la Vera-Cruz , Buenos- Ayres, la Havane, je 
i doute qu'il en fut un seul qui ne partageât le désir de voir 
t réaliser ce secours au profit du continent, eu commençant 
i par la France. . 

< ... Comme ce crédit était représenté par des lettres de 
i change qu'on pouvait supposer tirées sur des piastres sans 
( restriction, à l'ordre des associés du sieur Ouvrard, on 
i explique encore comment , au milieu des plaintes populaires 
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i sur la rareté de l'argent, un minisire, qui souvent, pour des 
i payements urgents, ne pouvait disposer que de valeurs à long 
t terme sur les impôts, avait cru ne pas compromettre les iulé- 
■ rêls du trésor en échangeant des valeurs de celte nature 
« contre des monceaux d'argent, qu'on lui affirmait être dispo- 
i Dibles dans les dépôts américains (1). i 

Dans cent ouvrages, qui ont lionoré leurs auteurs et qui 
témoignent sous d'autres rapports d'une grande intelligence, 
dans cent inventions, qui ont obteuu pour un jour la faveur 
publique, et, plus d'une fois, pour le malheur des hommes, 
sont devenues des lois des États, celte fausse uotion se pré- 
sente, et elle y sert de pierre angulaire. Elle est au fond de 
tous les programmes en vertu desquels on a inondé ou voulu 
inonder de papier-monnaie la France cl diverses contrées des 
deux hémisphères. C'était le fondement du système de Law; 
c'est celui de mainte proposition qui a eu un succès de vogue, 
en des temps plus rapprochés de nous. Dernièrement, en 1848, 
dans le sein de l'assemblée constituante, un projet qui s'était 
produit avec l'assentiment d'un des comités, mais qui, heureu- 
sement, fut écarté, et dont l'effet eût été de couvrir la France de 
papier-monnaie, sous le nom de bons hypothécaires, était à peu 
près de tout point renouvelé de Law, ainsi qu'on peut le con- 
stater en lisant le mémoire adressé par celui-ci au parlement 
d'Ecosse; il reposait sur cette idée erronée, que, pour multi- 
plier le capital, il n'y a qu'à multiplier le numéraire. L'agricul- 
teur qui veut améliorer son domaine ou payer ses dettes, mais 
qui manque du capital nécessaire; le chef de nation qui a sur 
pied de nombreuses armées, et à qui l'impôt ne rend pas ce qui 
lui faudrait ; le législateur, à imagination exaltée, qui voudrait, 
d'un coup do baguette, guérir radicalement la détresse publique, 
mais ne sait plus où prendre des ressources, se disent égale- 
ment que c'est le numéraire qui manque, d'où ils concluent 
qu'il n'y a qu'à en faire avec du papier. Ils trouvent des argu- 
ments spécieux pour persuader le public et s'en faire accroire 
à eux-méines. 

(t) Mémoirtt d'un ministre du trésor public, (orne H, page 1S. 
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Quand l'agriculture se plaint, et demande pour remède à ses 
maux l'émission de bons hypothécaires, par exemple, en s'écrianl 
que l'argent est rare, elle est dupe de la métaphore en vertu de 
laquelle, dans le langage ordinaire, le capital est qualifié d'ar- 
gent, uniquement parce que la monnaie, qui est d'argent, est la 
mesure du capital. Ce qui manque à l'agriculture chez nous 
pour prospérer, c'est du capital. 

Ce qui fait la détresse publique, c'est la rareté du capital. Ce 
.'mi empêche les gouvernements belliqueux de retirer davantage 
des contribuables par l'impôt , c'est que la société sur laquelle 
ils opèrent n'a pas assez de capital pour pouvoir distraire quel- 
que chose de plus de son revenu, sans mourir de faim. Ce qui 
maintient à un niveau bas le taux des salaires, c'est que, par 
rapport à la population, le capital est rare. 

Certes, si l'agriculteur qui sollicite les bons hypothécaires , 
ou le gouvernement qui fabrique des assignats, avaient trouvé 
une mine d'argent riche comme le Potose, ou une cachette rem- 
plie d'espèces dans laquelle on eût pu puiser indéfiniment, le 
problème qui les agite serait résolu. C'est que le métal précieux 
qu'aurait donné à peu de frais l'exploitation de la mine, ou 
qu'aurait fourni gratuitement le trésor, serait ou pourrait deve- 
nir à l'instaut du capital bien réel , du capital bien disponible , 
du capital dont on trouverait l'écoulement sur le marché géné- 
ral. Mais il ne passerait pas, ou du moins il ne resterait pas une 
quantité bien forte de cet argent dans lu monnaie du pays (i). 
Ou bien, s'il eu demeurait dans le pays une notable proportion 
ious la forme de monnaie, c'est que l'argent aurait notablement 
liminué de valeur, par le fait de la trouvaille, qui aurait été fort 
boudante, et qu'en conséquence les transactions où il fallait 
luparavanl 20 grammes de ce métal en auraient exigé 25 ou 30. 
:)ans ce cas, il y aurait un plus grand poids d'argent monnayé, 
nais la valeur échangeable de la masse totale de la monnaie 
l'aurait pas changé. Eu tout cas, il ressort delà que Icde&ide- 
atum n'était pas une plus grande quantité de monnaie, mais 
lien un surcroit de capital. 

:\j Jcfuii ici iiLslmutiuii Uc circuits Uiiiti; iMiliiuliiïici <jui givurraieui 
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Il faut bien dire que l'erreur signalée ici, d'après laquelle le 
capital et la monnaie seraient une seule et même chose, n'est 
pas la seule qui ait vicié le système de Law, les assignais de la 
révolution française, les bons hypothécaires proposés, en 1848, 
à l'assemblée constituante , et toutes les autres combinaisons 
de pa pie r-monnaïe dont les gouvernements et les sociétés ont 
été dupes. 11 en est au moins une autre qui affectait profondé- 
ment tous ces plans prétendus salutaires, et rendait la catastro- 
phe inévitable : on les avait fondés aussi sur l'hypothèse, dont 
nous avons démontré la fausseté (1), que la monnaie est un signe 
représentatif; tandis que la monnaie est une marchandise qui a 
sa valeur propre, et que, dans les transactions, elle figure à deux 
titres inséparables, celui de mesure et celui d'équivalent (2). 
Une fois admise la notion pleinement accréditée aujourd'hui 
encore chez le vulgaire (et que (te personnes d'ailleurs distin- 
guées sont du vulgaire sur ce poiul!), que la monnaie n'est 
qu'un signe, la logique menait tout droit à des inventions 
funestes. 

Et, en effet, si l'on m'accorde d'une part que la monnaie soit 
purement et simplement un signe, d'autre part que la monnaie 
soit la même chose que le capital ou que la richesse, pour four- 
nir du capital ou de la richesse à quiconque en réclame, ou à 
l'État qui est besoigneux, je n'aurai qu'à multiplier le signe. 
Mais un signe pouvant clic en papier aussi bien qu'en métal, 
on serait bien simple d'adopter pour signe une substance rare, 
comme l'or ou l'argent. C'est donc avec du papier que je hatiraî 
monnaie. En raisonnant de la sorte, on fabrique le billet de ban- 
que de Law, le continental money du premier congrès dos États- 
Unis, ou l'ancien rouble de papier, et l'on arrive aux fatales 
conséquences que signale l'histoire. 

Si, lorsque l'autorité se laisse aller à ces dangereuses erreurs 
sur la nature de la monnaie, on lui objecte qu'il serait utile que 
le signe eût un gage, sous l'empire des sophismes qui la domi- 

sc présenter. On en Ironver» des exemples pages 337 el suivantes. 
(I) Seeliun r, chapitre III. 

(il Voir seelioii i, chapitre I, le développement île celle ilvlinilïon Uc lu 
Ri on liai e. 

cuuhs u'ÉcoifOXiii roiiTiuïB. 28 
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neut, elle imaginera alors l'assignat de la révolution française, 
signe derrière lequel on disait que se trouvaient les biens natio- 
naux, ou les bons hypothécaires, heureusement écartés par 
l'assemblée de 1848, qui devaient avoir pour garantie une 
grande quatuilé de propriétés terri lo lia les. Mais, du signe à la 
substance, dans l'un et l'autre de ces systèmes, la distance était 
excessive. Le détenteur de l'assignat n'était aucunement assuré 
de franchir cette dislance quand il le voudrait, c'est-à-dire de 
se procurer avec cent mille francs d'assignats une quantité de 
terres qui, sur le marché, se troquAl contre cent mille pièces 
d'argent du poids de 5 grammes au titre de 9/10 de lin. 11 eut 
bientôt la certitude dn contraire; les règlements particuliers 
qui furent faits sur la matière, les conditions même qui furent 
établies pour le payement des terres en assignats, rendirent ce 
troc impraticable. Ainsi un papier-monnaie, tel qu'était l'assi- 
gnat, devait nécessairement se déprécier, c'est-à-dire cesser 
d'être au pair des mélaux précieux. 

Avec un gouvernement comme la Convention, pour qui rien 
n'était sacré, et qui multipliait indéfini meut le papier-monnaie, 
les assignats devaient fomber à rien ; avec tout autre gouverne- 
ment, sous l'empire de règlements mieux combinés, et avec une 
émission moindre, l'assignaL eut encore été déprécié. C'est que 
chacun est parfaitement assuré d'avoir 5 fr. quand il tient 
25 grammes d'argent au litre de 9/10; il ne l'est point s'il n'a 
que la promesse d'un coin de terre, de cette valeur, dit-on, qui 
est à prendre on ne sait où, on ne t,ait quand. Un morceau de 
papier n'est pas un champ. Le fût-if, ce ne serait pas une bonne 
monnaie encore, s Je puis mettre un écu dans ma bourse, je ne 
puis emporter votre terre sous le bras, disait Jacques Latfitte à 
uu faiseur de projets. > La OU le avait raison. La terre n'est pas 
une chose qu'on puisse monnayer, il y a beaucoup de raisons 
qui s'y opposent. Nous avons rappelé plus haut les caractères 
qu'une substance devait avoir pour qu'on en fil de la monnaie (i), 
on peut voir si la terre les présente. Ces caraclèrcs sont mécon- 
nus ou omis parles personnes qui croient possible d'assurer 

{)} Scdiun i, chapitres I ci II. 



DigilizKi By Google 



LA MONNAIE, SECTION' X, CHAPITRE I. 527 

parfaitement et indéfiniment le cours du papier-monnaie en y 
assignant des propriétés territoriales pour gage. 

Les admirateurs des assignats, classe plus nombreuse en 
France qu'on ne pourrait le croire, disent qu'on aurait évité la 
catastrophe si l'assignat eût été plus aisément échangeable con- 
tre des terres de telles qualité cl contenance. En effet, si les 
biens nationaux eussent été classés d'avance sur des registres 
publics, et qu'il eût suffi d'apporter le montant fixe, en assignats, 
pour devenir propriétaire, il est hors de doute que la chute de 
l'assignat eût été moins rapide et moins profonde, et le gouver- 
nemrnt révolutionnaire eût tiré du papier- monnaie un meilleur 
parti. Ce n'est cependant pas à dire que l'assignat fût resté au 
pair avec la monnaie, du moment que l'émission eût dépassé 
un certain point. Une certaine quantité d'assignats serait ren- 
trée au trésor national naturellement; mais la masse ramenée 
par ce reGux n'eût pas été indéfinie. Pour qu'elle l'eût été, il 
eût fallu que tous ceux aux mains desquels il venait des assi- 
gnats trouvassent convenable d'avoir des terres; or, c'est une 
propriété qui ne convient pas à tout le monde, à beaucoup près. 
Le fournisseur qui avait livré a la république du fer ou du 
hronze pour fabriquer des aimes; du drap, du linge, des cuirs 
pour vêtir les soldats; des chevaux, des blés, des matériaux de 
toute sorte, avait besoin, pour continuer son commerce, d'être 
remboursé autrement qu'en terres. Il eût pu les vendre, dira- 
t-on. Jusqu'à un certain point ; quand ou est pressé de vendre 
et que beaucoup d'autres personnes sont dans le même cas, on 
ne vend qu'à perte. 

Le gouvernement alors consommait et souvent gaspillait, 
pour la défense du territoire, ou pour se soutenir, une énorme 
fraction de ce que nous avons appelé le capital de roulement 
de la société. Ce n'était pas avec des terres qu'on pouvait le 
remplacer, car des propriétés territoriales, quelque fertiles 
qu'elles soient, ne régénèrent pas immédiatement, ni même à 
bref délai, en quantité égale à leur valeur, le capital de roule- 
ment, qui est ce sur quoi la société vit, dans le sens matériel 
du mot. Dans des temps prospères, lorsque la société française 
fait des économies, c'est-à-dire consomme moins qu'elle ne 
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produit de ce capital, les particuliers peuvent, sans inconvé- 
nient, et même avec avantage, distraire tous les ans quelques 
centaines de millions du capital de roulement collectif de la 
société, pour les convertir en capital fixe. Mais ils ne sauraient 
faire plus, sans que la société Tût exposée à des souffrances. 
Les articles dont se compose le capital de roulement devien- 
draient rares, insuffisants, et ils enchériraient. Or, du temps 
des assignats, ce n'était pas de deux ou trois cents millions 
qu'il s'agissait, c'était par milliards que la Convention mesurait 
ses émissions, et à celte époque, la société en bloc ne faisait pas 
d'économies, elle mangeait son fonds. 

En un mot, quel qu'eût été le système adopté pour la vente 
des biens nationaux, et la rentrée des assignats par ce moyen, 
il était inévitable, du moment que l'émission était forte, que 
l'assignat Pût déprécié par rapport à toutes les marchandises, 
par rapport aux métaux précieux en lingots ou monuavés 
comme à tout le reste. Ainsi le veut la loi, en vertu de laquelle 
la valeur des choses se règle par la proportion entre l'offre et 
la demande. Une chose est vraie : l'assignat eût pu n'être aucu- 
nement déprécié par rapport à la terre, aux biens nationaux 
du moins; mais c'est que la terre, surabondamment offerte, 
eût été elle-même avilie par l'effet de la même loi régulatrice 
des valeurs. 

Après un délai plus ou moins bref, le papier-monnaie a tou- 
jours subi une dépréciation. Plus le gage a été éloigné, incer- 
tain, dilficile à saisir, plus la dépréciaiion a été considérable et 
rapide. Pareillement, dès que l'émission a été exagérée par rap- 
port an gage, la perle a été manifeste. 

Si l'émission excède la quantité de monnaie qui aurait été 
nécessaire au service des transactions, lors même qu'elle serait 
loin d'excéder le gage, la dépréciaiion ne sera pas moins infail- 
lible, et elle sera d'autant plus marquée que l'excès sera plus 
fort. Car la dépréciation aurait lieu alors, quand bien même ce 
qu'on émet serait en pièces d'or et d'argent, pourvu que celles-ci 
ne pussent être exportées, ce qui est bien le cas avec le papier- 
monnaie. Mais les hommes qui croient que la monnaie constitue 
le capital, la richesse même de la société, n'imaginent pas qu'il 
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y ait de l'inconvénient à multiplier le signe qu'ils supposent 
être de la monnaie. Voilà pourquoi, après avoir émis du papier- 
monnaie de la façon lu plus immodérée, les gouvernements, 
tant de fois, ont attribué à toutes sortes de motifs qui n'y 
étaient pour rien, a la méchanceté des hommes, à l'esprit de 
parti, l'avilissement qui ressortait de la nature des choses. El 
puis, dans leur désir de renverser ces obstacles imaginaires, 
ils se laissaient aller à des mesures lyranniques, toujours sans 
résultat. 

N'insisions pas ici davantage sur le papier-monnaie, je veux 
dire sur le papier légalement inconvertible en espèces, et sur 
les causes qui toi ou tard en rendent l'avilissement inévitable. 
C'est un sujet qui sera traité avec plus de développement dans 
le volume suivant de ce cours. Contentons-nous d'exprimer ici 
le vœu qu'on ne tarde plus à révoquer le décret du 15 mars 1818, 
qui a changé les billets de la Banque de France et des banques 
des départements, de litres immédiatement convertibles en 
écus, en titres légalement inconvertibles, et qui a ainsi mis la 
France au régime du papier-monnaie. Les clauses restrictives, 
qui font partie du décret, l'ont empêché jusqu'ici d'enfanter 
des désastres, mais [a pensée même du décret est pleine de 
périls. Qu'on n'oublie pas que le régime du papier-monnaie, 
alors même qu'il devait aboutir à une catastrophe, a presque 
toujours débuté avec une réserve qui a endormi la sagesse 
des peuples, et qui bientôt a fait place à toute sorte de témé- 
rités ! 

L'opinion que la monnaie est toute la richesse se produit 
sous une autre forme qu'il n'est pas rare de rencontrer même 
chez des personnes qui ont reçu de l'éducation, autant qu'on 
en donne en France à la plupart des jeunes gens des classes 
aisées. On prétend que le pays en bloc ne perd rien quaud les 
particuliers ou l'État font des dépenses folles ou mal justifiées. 
L'argent ne sort pas du pays, dit-on. Rien de plus vrai; dans 
la plupart des cas l'argent reste eu France. 11 n'est pas moins 
vrai cependant que si l'État dissipe le produit de l'impôt, c'est 
un malheur pour les contribuables dont le gouvernement doit 
pourtant prendre les intérêts en considération; el, pour ce qui 
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esi des particuliers, nous ne saurions être indifférent à ce que 
l'un se ruine, même alors qu'un autre s'enrichirait du ménie 
coup. Mais, abstraction faite même de la sollicitude que méri- 
tent les contribuables, cl de lu commisération qu'il est conve- 
nable de resseulir pour un concitoyen qui perd sa fortune, il 
n'est point sans importance pour la richesse de la société que 
l'Étal ou les particuliers emploient leurs ressources de telle 
façon plutôt que d'une autre. Tel usage augmente la richesse 
de la société, tel autre la diminue, quoique la quantité de mon- 
naie reste la même dans le pays. Kncore une fois, la monnaie 
est l'instrument par le moyen duquel s'échangent, les uus con- 
tre les autres, les objets ou les services qui sont au pouvoir 
des divers particuliers, objets ou services dont l'ensemble com- 
pose la richesse de la société envisagée collectivement; mais 
elle n'est point celle richesse. La richesse de la sociéLe aug- 
mente quand augmente l'ensemble de ces objets et de ces ser- 
vices; je suppose qu'ils conservent d'ailleurs un certain rapport, 
non-seulemeut avec les besoins du la société, mais aussi entre 
eus. Elle diminue quand cet ensemble diminue. Or, parce que 
l'instrument qui sert à accomplir les échanges sera demeuré le 
même, sera-t-ou autorisé à dire que l'ensemble des articles ù 
échanger n'a pu décroître? Ce serait comme si l'on, soutenait 
que, dans une fabrique de Mulhouse ou de Manchester, la fabri- 
cation et les profits restent au même point, du moment que les 
machines à carder, à liler, à tisser et à imprimer soul à la même 
place et dans le même état, quand bien même ou n'y ouvrerait 
plus uu seul kilogr. de colou. 

Étrange idée qui ferait dépendre la prospérité des popula- 
tions nombreuses île la France, de l'Angleterre, de l'Allemagne, 
du plus ou moins de succès avec lequel les Mexicains, ou les 
Péruviens, ou les laveurs d'or de la Sibérie, exploitent une 
vingtaine de gisements métallifères, carie nombre des localités 
qui l'ont l'abondance ou la rareté des métaux précieux n'est 
pas plus grand ! Triste système d'après lequel la richesse des 
sociétés serait immobile, du mument qu'il n'y aurait pas une 
plus grande quantité de métaux précieux, lors même que les 
hommes feraient des prodiges heureux d'activité et d'iutelti- 
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gence, et qu'après s'être montrés empressés au travail, ils 
serai eut après à l'épargne! Doctrine aveugle qui offrirait la 
même perspective de richesse et de puissance sur le monde à 
deux nations dont l ime se composerait d'hommes industrieux, 
économes et tempérants, pendant que l'autre serait en proie à 
la paresse, à la dissipation et à l'orgie! Une opinion pareille, 
véritablement, est justiciable de la morale publique plutôt que 
de la science, car elle confond les notions du juste et de l'in- 
juste, du bien et du mal; elle promet le même avenir au vice 
et à la vertu. 

Il ne faut pas longtemps méditer pour comprendre que, si 
je dépense cent mille francs à donner des fêtes, ce sera à peu 
près cent mille francs de moins qu'aura la société. Cette somme 
aura passé aux marchands de comestibles et de vins, aux gla- 
ciers, aux épiciers, et il sera sorti des mains de ces personnes, 
pour tomber dans les miennes, une quantité équivalente d'ob- 
jets. Mais une fois mes festins terminés, de la double richesse 
qui primitivement existait, d'une part dans leurs magasins, de 
l'autre dans mon coffre-fort, la première sera évanouie; je me 
serai appauvri d'autant, et les fournisseurs ne se seront enri- 
chis que du bénéfice qu'ils auront fait, bénéfice légitime, puis- 
que c'est la rémunération de leur labeur ; ce sera S,000 francs, 
par exemple. En résumé, la société aura perdu 100,000 francs, 
moins le profit de ces personues, soit 95,000 fr. Si je consacre 
nies 100,000 fr. à ériger, à monter, à approvisionner, à tenir 
en activité une lilaturc. Joui le besoin était senti, ou à con- 
struire un pont que je suppose utile, une l'ois l'œuvre achevée, 
les fournisseurs divers auront, répartie entre eux, ma somme 
de 100,000 francs; mais, à la différence du cas précédent, la 
livraison qu'ils m'auront faile sera représentée entre mes mains 
par un objet ou un ensemble d'objets équivalents. Des deux 
côtés, on demeurera nanti, et on le sera d'une chose que cha- 
que partie eslimera meilleure que celle dont elle s'est dessaisie. 
S'il en est ainsi, la société, considérée dans son ensemble, non- 
seulement ne se sera pas appauvrie comme dans l'autre cas, 
mais se sera positivement enrichie. 

Il est si peu vrai que la richesse d'une société soiLsubor- 
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donnée à la quantité qui s'y trouve de métaux précieux mon- 
nayés ou propres à monnayer, qu'au contraire, on en fait la 
remarque, la quantité de monnaie pourrait changer considéra- 
blement, sans que la richesse de la société éprouvât un chan- 
gement analogue, cl, jusqu'à un certain point, un changement 
quelconque. Supposez que, à un instant donné, toutes autres 
choses restant les mêmes, il y ait tout d'un coup en France, en 
Angleterre, partout, deux pièces d'argent de S francs, ou deux 
pièces d'or d'un souverain, ou deux piastres, au lieu d'une. 
Admettez aussi que ce phénomène d'un doublement subît ait 
lieu pour tous les autres articles en or et eu-argent. A partir du 
même instant, dans toutes les opérations d'achat et de vente, 
en vertu de la loi qui règle la valeur par le rapport de l'offre 
à la demande, deux pièces figureront au lieu d'une. Par le seul 
fait de celle multiplication, toutes autres circonstances demeu- 
rant les mêmes, la monnaie aura baissé de valeur, relativement 
aux marchandises, dans le rapport de deux à un, tout comme 
si, la quantilé de monnaie restant fixe, la quantité de marchan- 
dises eût été réduite à moitié. Faisons la supposition contraire, 
que, par événement, la quantité d'or el d'argent diminue de 
moitié dans le monde. Les pièces de monnaie se dédoubleront. 
Là où interviennent deux pièces de 5 francs, par exemple, il 
n'en paraîtra plus qu'une; la monnaie aura monté de valeur 
relative dans la proportion d'un à deux. Ce second changement, 
de même que le premier, n'affecterait pas la richesse de la 
société, en ce sens que la quantité des satisfactions, des jouis- 
sances, des services reçus et rendus, resterait la même. Il n'y 
aurait de changement que sur un point : il deviendrait dans la 
première supposition plus aisé, dans la seconde plus difficile, 
de se procurer des ustensiles, ou des bijoux, ou des ornements 
en or ou en argent. Mais, sauf en ce point dont on ne doit pas 
méconnaître, mais dont il ne faut pas non plus s'exagérer l'im- 
portance, tout se passerait de même. Deux grammes d'or ou 
d'argent mounayés, dans le premier cas, feraient tout juste 
l'office que remplissait un gramme auparavant; dans le second 
cas, deux grammes seraient remplacés par un seul, sans que de 
l'un ou l'autre remplacement rien souffrit daus les échanges, 
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ni dans les satisfactions dont le désir ou le besoin motive 
ceux-ci. 

Avec la plupart des autres objets, des changements sembla- 
bles auraient une grande portée sur le bien-être des hommes. 
Il n'y a aucun moyen pour que 100 millions d'hectolitres de 
blé soient réduits à 50, sans que la société ait infiniment à en 
souffrir. 

Les deux suppositions qui précèdent : i" d'une grande multi- 
plication, et 2'' d'une grande raréfaction des métaux précieux, 
se sont réalisées dans l'histoire. Du siècle d'Auguste au quin- 
zième siècle de notre ère, la quantité de méiaux précieux dimi- 
nua fortement (i). Elle augmenta, dans uu rapport plus fort 
encore, de la fin du quinzième siècle au dix-huitième. Sous 
Louis XIJ, un même poids d'argent ou d'or procurait beaucoup 
plus de jouissances que sous les empereurs romains. Le service 
des échanges était aussi bien fait avec la moindre quantité de 
méiaux précieux qu'avec la plus grande. Toutes les autres cir- 
constances relatives à la production et à la répartition des ser- 
vices étant supposées les mêmes, la somme des satisfactions 
restait ce qu'elle avait été, sauf, répétons-le, le plaisir d'avoir 
des joyaux, de la vaisselle, ou des ornements d'or et d'argent, 
qui était fort amoindri. Maison ue saurait douter que, par l'effet 
du progrès lentement accompli dans les arts utiles, la société 
européenne, en dépit de la diminution de l'approvisionnement 
en or et en argent, n'eût plus de bien-être Et la tin du quinzième 
siècle et pendant la première moitié du seizième, quand l'in- 
fluence des mines d'Amérique n'avait pu se faire encore sentir, 
que sous les Césars et pendant la brillante période des Anto- 
nins. Le changement opposé, qui s'opéra dans l'abondance des 
deux métaux, après la première moitié du seizième siècle, fut 
accompagné d'une forte dépréciation, de sorte qu'it fallut, dès 
le dix-huitième siècle et même auparavant, une beaucoup plus 
grande quantité de métaux monnayés, toutes choses égales 
d'ailleurs, dans les mêmes transactions. Le bien-étre du genre 

(t) Quelques siècles avant Louis XII, les métaux précieux avaient été !i 
leur maximum de rareté, mais peu importe ici. 
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humain ne fut pas augmenté par la multiplication des métaux 
précieux, si ce n'est en un point : tout ce qu'on y gagna fut de 
se procurer plus facilement, c'est-à-dire avec moins de labeur, 
ou de moindres services, on le sacrifice d'une moindre pro- 
priété, les objets en or ou en argent, autres que des espèces, 
dont on pouvait avoir le désir. Assurément, depuis le milieu du 
seizième siècle, la masse du genre humain est devenue plus 
riche; elle se donne plus de satisfactions ou s'en refuse moins; 
mais la preuve que ce n'est point dû au surplus de métaux pré- 
cieux, c'est que personne ne se hasarderait à soutenir que, sans 
ta découverte de l'Amérique, les arts divers n'eussent pas reçu 
tous ou presque tous les perfectionnements à la faveur desquels 
se sont multipliés, pour une égale population, les objets et les 
services dont la consommation forme nos satisfactions, et qui 
composent la richesse de la société. L'Amérique n'a pas laissé, 
certes, de fournir à l'Europe des produits nouveaux, sources 
de jouissances nouvelles; si le nouveau monde n'eut pas été 
découvert, nous serions privés de ces jouissances-là. En outre, 
ce grand événement excita les Intelligences et féconda ainsi le 
génie des inventeurs; de celte manière il contribua indirecte- 
ment à accroître la richesse de la société (1). Je ne prétends 
donc pas que la découverte de l'Amérique ait été étrangère au 
progrès de la richesse qui s'est manifesté ensuite; mais ou est 
fondé à nier que l'Amérique ail accru de quelque chose nos 
richesses par ses mines de métaux précieux, en tant que ces 
mines ont servi à multiplier la masse d'or et d'argent mon- 
nayés. 

Ce que nous disons ici ne rabaisse pas la monnaie; nous n'en 
contestons pas l'utilité, nous la réduisons à ce qu'elle est; elle 
reste bien assez grande quand on en retranche ce qu'y ont 
ajouté l'imagination des uns et l'iguorance des autres. Les 
erreurs qui ont été répandues au sujet de la monnaie n'ont pas 
été sans prétexte : c'est en monnaie que s'évaluent i't s'expri- 
ment les richesses diverses, en monnaie que se tiennent tous 

(I) C'est dans ce sens que j'ai dît, quelques lignes plus haul, presque tous 
les perfectionnements, au lien de mut. 
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les comptes; c'est avec delà monnaie que nous paraissons nous 
procurer toutes les satisfactions, tous les plaisirs qui peuvent 
s'acheter. Celui qui possède une autre nature d'objets faisant 
partie rie la richesse de la sociélé, semble ne posséder qu'une 
puissance spéciale et restreinte. Du moment qu'il en a l'équi- 
valent en écus, son domaine semble agrandi : il peut le placer 
dans telle région et tel ordre de faits qu'il lui plaira. Celui dont 
la fortune est facilement convertible en espèces est plus en 
mesure d'obliger autrui que l'homme dont la fortune est d'un 
genre opposé. Un gouvernement, comme l'a fait remarquer 
M. J. S. Mil), qui recevrait le montant des taxes en nature, 
pèserait inoins dans la balance du monde que ceux auxquels 
les impôts sont remis en numéraire, et lui-même s'estimerait 
moins. Un grand nombre d'appréciations, dont quelques-unes 
sont justes, mais dont la plupart sont au moins boiteuses, ont 
attiré à fa monnaie l'estime et le respect sans bornes dont elle 
est entourée aux yeux du vulgaire. Les maîtres de l'Économie 
Politique ont dû travailler, comme ils l'ont fait, depuis Adam 
Smith surtout, a dissiper celle auréole mensongère, afin que la 
monnaie, de même que toute autre institution de l'industrie 
humaine, fût aperçue sous sou véritable jour. La mythologie 
l'avait déjà fait avant eux : l'antique fable de Midas, qui est le 
plus dénué des hommes du moment qu'il a le don de convertir 
en or tout ce qu'il touche, montre mieux que beaucoup de 
raisonnements bien déduits combien se trompent ceux qui font 
consister dans l'or et l'argent en général, dans ces métaux 
monnayes spécialement, la richesse par excellence, l'unique 
richesse. 



CHAPITRE II. 

Comment une nation qui se développe augmente In quantité de sa monnaie 
pendant une certaine période, et, passé ee point, cherche a In réduire. 

Il est de règle qu'un peuple qui commence ou qui est peu 
avancé en industrie, à moins que, par une exception toute spé- 
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cîa te, il ne possède des mines remarquables d'or et d'argent, 
n'ait qu'une petite quantité de monnaie. On a accumulé peu de 
capital; tout ce qu'on en a consiste en diverses parties de l'atti- 
rail élémentaire de la civilisation : ce sont îles ouvrages qui 
servent à l'appropriation du sol, des moyens de culture, des 
bâtiments d'exploitation, des outils, quelques machines et des 
matières premières pour les fabrications les plus nécessaires. 
Dans une société comme je la suppose, on n'a pu encore se 
procurer un grand approvisionnement de métaux précieux, 
par beaucoup de raisons. Sous une autre terme que la monnaie, 
c'est un article de luxe, le superflu de la civilisation, et on a été 
au plus pressé. Sous forme de monnaie, on n'en éprouve pas le 
besoin d'une manière aussi intense que dans uu système social 
plus perfectionné : la division du travail existe à peine; chaque 
famille, ou chaque groupe d'individus constitué sur la base 
d'une communauté plus ou moins intime et biérarchique, se 
suflU en produisant presque tous les articles qu'il lui faut. Les 
échanges intérieurs étant peu développés en nombre et en 
grandeur, à quoi donc servirait d'avoir en grande quantité, 
pour le service des échanges, une marchandise chère, telle que 
l'argent ou l'orï Dans la plupart des cas, la société dont il 
s'agit a beaucoup de peine à se procurer de l'or ou de l'argent 
par la voie du commerce extérieur, parce que le pays, en l'ab- 
sence de la division du travail, vit pour ainsi dire sur lui- 
même , et il est déjà bien embarrassé pour solder, par le 
surcroîidesa produetionen denrées communes, les articles manu- 
facturés les plus indispensables qu'il est forcé de tirer du 
dehors. C'est que, dans la plupart des cas, la société que je 
suppose n'exportera qu'avec la plus grande difficulté ces 
denrées communes, quoique la terre les lui livre à bas prix : 
on est dépourvu de moyens de transport. On n'a pu établir de 
bonnes routes, et d'ailleurs le roulage est un mode dispendieux 
de déplacement. A plus forte raisou manque-l-on de canaux 
ou de chemins de fer. Ce serait seulement dans le cas où l'on 
aurait à sa porte un fleuve naturellement navigable qu'on 
enverrait avantageusement au marché général tes articles de 
ce genre dont on dispose. 
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Abraham devait faire peu d'usage de la monnaie, non-seule- 
ment parce qu'il avait peu de besoins, mais plus encore parce 
que ses serviteurs faisaient eux-mêmes presque tous les objets 
qui étaient nécessaires au patriarche et à la tribu groupée 
autour de lui. La société féodale était dans le même cas. Le 
seigneur recevait non des écus, mais des redevances en denrées 
et en articles divers de consommation, ou des services person- 
nels. Il rétribuait les hommes qu'il employait lui-même au 
moyen des approvisionnements qu'il avait en magasin. Le clergé 
était rémunéré de ses peines par la dîme en nature. 

La plupart des colonies, à l'origine, à moins qu'elles n'aient 
été placées dans des contrées naturellement riches en métaux 
précieux, ont, sous ce rapport, offert de l'analogie avec la 
société patriarcale et la société féodale. 

Aux États-Unis, primitivement, chaque famille lirait de son 
propre Tonds son grain, sa viande, ses légumes, quelques fruits, 
et c'est ainsi qu'on vivait. La mère de famille entourée de ses 
filles, de même que la matrone romaine au lemps des Fabius 
et des Scipion, lissait les vêlements avec la laine du troupeau 
ou le chanvre de l'enclos. On avait très-peu de luxe el, par 
conséquent, peu de mobilier. De ses industrieuses mains, le 
cultivateur fabriquait lui-même une partie de sesoulils. Ce qu'on 
ne produisait pas soi-même; on lâchait de se le procurer par un 
troc avec les voisins. 

M. Gallalin, témoin oculaire de l'état des choses qui suivit 
immédiatement la conquête de l'indépendance dans la Pensyl- 
vanie, nous donne une idée exacte de ce qu'était l'occident de 
cet État, région qui naissait alors à la culture et à la civili- 
sation. On y était dépourvu d'espèces métalliques, cl comment 
s'en serait-on procuré? On ne produisait que des articles 
pesants, qui n'eussent pu éire transportés avec avantage, à une 
certaine distance, que sur les plus économiques des voies, el on 
n'avait de celles-ci d'aucune espèce. On récoltait des grains et 
d'autres produits agricoles de grand encombrement, mais après 
qu'on s'en était servi pour soi, on n'en avait que faire. Deux, 
articles indispensables que les colons ne produisaient pas, le 
sel cl le fer, ahsorbaieut la valeur de tout ce qu'ils pouvaient 
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faire sortir de leurs vallées. C'était par le troc avec les familles 
du voisinage qu'on obtenait ce qu'on ne lirait pas de son 
fonds. 

On aurait pu attirer des métaux précieux dans la contrée 
pour le service des échanges, si les personnes qui venaient s'y 
établir y fussent arrivées avec du capital; mais les émigranls 
d'Europe ou du littoral immédiat n'apportaient avec eux que 
leur amour du travail. 

Les substituts légitimes de la monnaie qui en tiennent lieu 
dans une civilisation avancée, et dont nous parlerons bientôt, 
n'existaient pas; moins peut-être parce qu'ils étaient imparfai- 
tement connus des colons, que parce qu'ils exigent à côté d'eux 
la présence d'une certaine proportion de monnaie, et celle-ci 
manquait à peu près absolument. 

A celte pénurie le crédit ne pouvait suppléer : les villes du 
littoral, qui de nos jours sont d'opulentes métropoles, n'étaient 
alors ni grandes ni riches, et l'Europe n'avait pas de capital 
disponible qu'il lui convint d'envoyer, par manière de prêt, de 
l'autre Côté de l'Atlantique. 

Pendant la fin du dix-huitième siècle et même le commen- 
cement du dix-neuvième, toute l'Amérique du Nord eu fut là. 
A plus forte raison en avait-il été de même sous le régime 
colonial, et c'est ce qui fait comprendre les difficultés que les 
provinces britanniques en Amérique eurent, dans leurs rapports 
entre elles et avec la métropole, au sujet du numéraire. C'est 
ce qui reud compte de l'invincible penchant qu'on y avait pour 
le papier-monnaie. 

C'est aussi ce qui explique et légitime les inventions qu'on 
imaginait pour suppléer les métaux précieux par d'autres 
marchandises érigées en numéraire. 

A cet effet, on choisissait quelque denrée locale qui fût d'un 
débit plus assuré que le reste, comme le tabac, et on l'investis- 
sait de l'attribution distinctive de la monnaie, en lui donnant 
cours légal dans toutes les transactions. Ainsi, eu 1618, le 
gouverneur de la Virginie statua que celte feuille serait prise en 
payement sur le pied de trois schillings la livre, sous peine de 
trois ans de travaux publics. Dans le Massachusetts, en 1641, 
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l'assemblée ordonna que le blé foi reçu en acquittement des 
dettes, et, deux ans après, ce privilège fut étendu au wampon- 
peag, objet que les Indiens recherchaient et dont ils usaient 
eux-mêmes comme d'une monnaie (1) En 1660, cinquante-sept 
ans après la fondation de la colonie, le tabac servait encore de 
monnaie courante dans la Virginie (2). 

Dans ces conditions, en est fondé à dire qu'un pays a peu de 
monnaie parce qu'il est pauvre; tout comme on peut attribuer 
celle pauvreté à deux causes principale : l'une, le manque de 
capital, ei la difficulté d'en faire; l'autre, l'absence de la divi- 
sion du travail. A la rigueur, cette deuxième cause, qui elle- 
même est un obstacle à la formation du capital, peut être 
envisagée comme découlant de la première. 

Les colonies continentales de l'Angleterre en Amérique par- 
vinrent quelquefois à avoir uue certaine quantité d'or et 
d'argent; elles le reliraient, non de l'Europe, mais bien des 
colonies espagnoles, avec lesquelles des hommes entreprenants 
avaient établi un commerce interlope. Un hôtel des monnaies 
fut fondé dans le Massachusetts dès 1652, un autre vers 1G62 
dans le Maryland. Le motif allégué dans le préambule de la loi 
du Marylaml était que la colonie restait fort arriérée dans le 
commerce, faute de numéraire (3). Mais cette création n'appro- 
visionna pas le pays en métaux précieux : les relations clan- 
destines des colonies continentales avec le Mexique et le Pérou 
ne furent pas encouragées par la métropole, qui se les réservait 
à elle-même; elles durent même cesser. 

La dépendance dans laquelle le parlement obligeait les con- 
sommateurs des colonies à vivre envers les manufacturiers de 
la métropole, et l'interdiction décrétée contre le trafic régulier 
des colonies continentales de l'Amérique du Nord avec l'étran- 
ger, perpétuaient la pénurie des métaux précieux parmi les 

(1) Cougc, A ihort Ilitionj of Paper-Sloncy ami Uankiny in tht United 
Slales, chapitre I. 

(3) Boncrofl, History of Die United Stutes, t. T, p. 229, édition Baudry. 

(3) Les hûlcls des monnaies île Boslon et de Batlimorc sont les scula 
qu'aient eus les Étuis-Unis avant l'Indépendance. Us uni depuis longtemps 
cessé d'exUler. 
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colons. La balance du commerce avec la Grande-Bretagne 
tendait sans cesse à être à leur désavantage, de sorte qu'au lieu 
d'en recevoir des métaux précieux, c'étaient plutôt eux qui 
auraient dû y en envoyer. Car, par une aberration où une 
aveugle cupidité a souvent entraîné l'esprit humain, on voulait 
qu'ils tirassent (Je la métropole presque tous les objets manu- 
facturés, le 1er même, quoiqu'ils eu eussent des mines abon- 
dantes; et excepté le tabac et le riz, qui encore ne venaient 
que dans les colonies du sud, il n'y avait pour ainsi dire aucun 
article pour lequel la Grande-Bretagne pût leur offrir un 
débouché. Le bas prix des blés indigènes et des aliments en 
général dans la Grande-lireiagne, à cette époque, se joignait à 
la difficulté des transports dans le nouveau continent, pour 
empécber les colons d'exporter du blé et des salaisons. La 
Grande-Bretagne, alors, exportait des grains au lieu d'avoir 
besoin de ceux du dehors. On entravait la navigation des intré- 
pides marins de la Nouvelle-Angleterre, pour satisfaire les 
armateurs anglais. On interdisait même certains échanges 
entre deux colonies limitrophes (4). S'il avait été en leur pou- 
voir d'exercer librement leur industrie, de choisir un marché, 
comme vendeurs, pour le placement de leurs denrées, un mar- 
ché, comme acheteurs, pour l'acquisition des articles néces- 
saires à leur consommation qu'ils ne produisaient pas, avec une 
même quantité de travail les colons eussent rapidement amé- 
lioré leur sort. Économes comme ils l'étaient, ils auraient pu 
composer du capital, et de ce capital formé par leur infatigable 
activité et par leur esprit d'épargne, une partie se fût naturel- 
lement convertie en or et en argent monnayés. 

Dans leur embarras, les gouvernements coloniaux, quand ils 
étaient invinciblement ramenés aux métaux précieux, par les 
maux qu'occasionnait le papier-monnaie, ou par l'impossibilité 
de faire le commerce avec une monnaie aussi grossière que 
des carottes de tabac, tentaient de lutter contre la rareté de 
l'argent, en lui attribuant une plus grande valeur d'échange, 

(I) Uittory eflhe Uuiteil Slolrt de Biinciofl, lomr 111, pas** SB* el sui- 
vante*, iWlinn Bffuitry, 
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comme s'il y avail eu besoin de décrète pour cela faire. C'est 
de celte manière qu'il y avait ce qu'on nommait le numéraire 
colonial (colonial currency ) , où la livre slerling était une 
quantité d'argent moindre que dans la Grande- Bretagne. Cet 
expédient ne servait de rien. Les prix se réglaient doublement 
en monnaie de la métropole et en monnaie coloniale, sans que 
les conseils coloniaux s'y pussent opposer, et on demandait de 
celle-ci une quantité plus forte dans la proportion de la 
différence des deux livres sterling. Il ne résultait de cette 
innovation qu'un peu plus de complication dans les écritures 
du commerce. En laissant les choses suivre leur cours naturel, 
au lieu de dire : Tel article vaut a livres sterling des colonies, 
mais la livre sterling des colonies ne vaut que les quatre cin- 
quièmes de celle de ht métropole, on eût dit : Cet article a une 
valeur de 4 livres sterling. La formule eût été plus sincère, 
elle eût mis exactement la même quantité d'argent dans la 
poche du vendeur, et elle en eût conservé tout autant aux 
colonies. 

Au seiu des nouveaux États qui se forment chaque jour, 
pour ainsi dire, dans l'Amérique du Nord, on souffre bien moins 
que dans les premiers établissements de la rareté de la mon- 
naie. C'est dit à un assez grand nombre de causes, qui toutes, 
cependant, rentrent dans ces deux-ci : 1° les colons actuels 
ont la disposition d'un capital beaucoup plus fort que leurs 
prédécesseurs; 2" la nature, les lois, les arts, leur permettent 
avec le reste de l'Union et du monde un commerce profitable, 
à la faveur duquel il leur est plus facile d'obtenir ce qu'il leur 
faut de métaux précieux. 

Ils ont la disposition de plus de capital, parce que, person- 
nellement, à leur point de départ, ils sont moius pauvres, et 
qu'à leur aisance personnelle le crédit joint ses bienfaits, soit 
qu'il émane des métropoles du littoral, comme Boston, New- 
York, Philadelphie, Baltimore, la Nouvelle-Orléans, ou des cités 
de l'intérieur, comme Saint-Louis, Cincinnati, Louisville; soit 
qu'il vienne, par des canaux plus ou moins indirects, de 
l'Europe elle-même. 

Us trouvent dans la nature, dans les grandes créations des 
29. 
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ans, dans les inventions qui forment l'arsenal de l'industrie 
moderne, dans leurs lois générales ou particulières, les moyens 
de nouer avec leurs compairioies des autres Élats, et avec le 
reste de la civilisation au loin, un commerce avantageux parmi 
les retours duquel il leur est possible de comprendre un 
approvisionnement convenable de métaux précieux. La nature 
à doté ces nouveaux États de fleuves et de lues admirables par 
la facilité qu'ils offrent à la navigation. Le génie d'un de 
leurs concitoyens, Fullon, a suscité le bateau a vapeur sur 
lequel on franchit de grandes distances en peu de temps et 
avec un bon marché (1) qui réellement lient du prodige. Par 
leur propres ressources, ou par un judicieux emploi du crédit, 
ils ont construit des canaux et des chemins de fer qui se coor- 
donnent avec les fleuves et les lacs. La liberté du commerce 
est complète dans l'intérieur de l'Union; elle est assez éten- 
due entre l'Union américaine et les autres peuples pour 
que les États nouveaux placent, même en dehors de l'Union, 
dans le monde entier, une grande quantité des denrées qu'ils 
sont parvenus à produire en masse à bas prix, notamment des 
salaisons et des farines au nord, des colons au sud, sans parler 
des produits de l'industrie manufacturière , où les Américains 
commencent à exceller. 

Quand une communauté a résolu le triple problème d'avoir 
en abondance une denrée d'exportation, de posséder les moyens 
matériels de l'exporter et d'en avoir de par la lot la liberté, 
qu'elle ait des mines ou non, ce ne sont pas les métaux pre- 

(t) 1:H navigation a vapeur, en gémral, est plus clitre que tu transport 
sur des barque* Iiuli'i:* [inr des i-licvsiux ; ru lîm-ijpi: m [linVicm i- l'i-L lixs- 
gi'uiulc, nu désavanlage de la vapeur. Sur h;s griuuls uViiics de l'ours! des 
Etats-Unis, où 5Ytab!is.°enl les nouveaux Étals, elle est, au contraire, pur 

rique du Nord (voir te fours de 1841-1842, leçons 11), lt et 12,. J'ai dotiué 
de* détails plus cii-cunskiiii'iés, mi sujet du pris de transport sur les fleuves 
de l'ouest et sur lis canaux île l'Ami-riquc du .Nu ni, iluns les Intérêts maté- 
riels, 5» pari., chup. li, et plus encuve 'laiis '.'Histoire e! Description de» 
voies lie eomiuuiiii-utitia nu li luit- Unis, I. I, p. iij d suiv., ôiji il suiv., 
m et suiv., et t. Il, p. ISS. 
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eieux qui lui manquent ; elle s'en procure aisément ce qu'il lui 
faut, comme de toute autre richesse. 

Eu pareil cas, la division du travail peut être médiocrement 
développée encore dans le seiu de la communauté, pour chacun 
des habitants par rapport à ses voisius ; mais elle est manifeste 
et tranchée, pour la communauté, par rapport aux États voisins 
et au monde; elle existe nou sur des hases artificielles, comme 
celles sur lesquelles repose encore le système colonial de la 
plupart des peuples, mais sur le fondement le plus naturel, le 
libre choix des hommes; elle est féconde et ou en recueille les 
fruits. 

Provisoirement, nous ne nous arrêterons pas ici à cette cir- 
constance, qu'aujourd'hui, par le moyen de diverses combinai- 
sons et de divers expédients d'une origine moderne, dont le 
crédit est la base, les nouveaux États de l'Union subviennent à 
leurs transactions intérieures avec un.- quantité de métaux pré- 
cieux bien moindre que ce qu'il en eût fallu aux premiers États 
sous le régime colonial, toutes choses égales d'ailleurs. 

Parmi des nations anciennes, mais peu avancées, on trouve des 
personnes, en très-petit nombre, qui possèdent uue forte quantité 
d'or et d'argent monnayés. En Turquie, chez les Arabes, dans 
les États barbaresques et dans la majeure partie de l'Asie, des 
personnages puissants ou des chefs de tribus en oui des sommes 
considérables; mais ces espèces ne circulent pas, elfes sont 
enterrées: ce sont des trésors qu'on doit considérer presque 
comme des mines et non comme de la monnaie. Dans ces 
mêmes contrées, la circulation des métaux précieux est Irès- 
restrciute. L'or et l'argent y commandent beaucoup de travail; 
c'est qu'on a très-peu de moyens de s'en procurer. Sous l'in- 
fluence de diverses causes sociales, politiques, économiques, on 
a peu d'articles de commerce à exporter, et on éprouve vive- 
ment ie besoin des objets manufacturés que les peuples civilisés 
produisent; si bien que l'exportalion de matières premières, à 
laquelle on peut fournir, balance à peine l'importation des pro- 
ductions de l'industrie étrangère, autres que l'or et que l'argent, 
desquelles on ne peut se passer. Les métaux précieux qu'on a 
dans des pays pareils proviennent, en majeure partie, d'avanies 
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dont un pacha aura frappé le commerce étranger, de subsides 
doni des spéculateurs du dehors auront payé quelque mono- 
pole temporaire, ou de déprédations du genre de celles que 
com niellaient les corsaires. 

Tout pays, neuf ou ancien, qui sera caractérisé par une 
grande rareté du capital et par l'absence de mines d'or ou d'ar- 
gent, présentera toujours la circonstance d'une monnaie peu 
abondante ou même très-rare. On y pratiquera à un degré mar- 
que le troc en nature. 

L'esprit conçoit et l'expérience révèle certains modes d'or- 
ganisation industrielle cl sociale où l'absence de la monnaie 
n'est pas cependant incompatible avec un certain degré de pros- 
périté. 

Tel serait le cas d'une population qui, non-seulement se con- 
sacrerait presque tout entière à une production unique d'une 
nature fructueuse, et retirerait du dehors, parla voie des échan- 
ges, en retour de celle production spéciale, la majeure partie des 
autres articles qu'il lui faudrait, niais qui de plus se constitue- 
rait en groupes, formés d'un assez grand nombre d'individus 
unis par des liens, coercitifs ou non (ce n'est pas ce qui importe 
ici), d'une nature telle que chacun fut approvisionné de tout ce 
qu'il désire, ou de tout ce qu'on juge à propos de lui accorder, 
aux dépens d'un magasin commun. Par la similitude de la pro- 
duction, d'un groupe à l'autre il n'y aurait pas lieu de commer- 
cer, et, par conséquent, d'employer la monnaie. Par l'organi- 
sation particulière des groupes, la monnaie n'aurait guère à 
intervenir davantage dans le sein de chacun d'eux, pour 
approvisionner les individus en objets tirés du dehors. 

Envisageons, par exemple, un des Étals du sud de l'Union 
américaine, tels qu'ils étaient jusqu'à ces dernières années : ils 
ne produisaient, avec du mais et du bétail pour la nourriture 
des esclaves, rien de plus que du coton, article qui s'y cultive 
avec beaucoup de succès et qui s'exporte en Europe et dans les 
Étals du nord de l'Union. La constitution sociale, en pareil cas, 
a de l'analogie avec le régime des patriarches. Une grande par- 
tie de la population est, à lilre d'esclaves, au service de quel- 
ques chefs de famille, et tire des greniers et des magasins du 
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domaine même tout ce qu'il lui faut: par rapporta elle, la 
monnaie serait une machine inutile. Les villes, qui sont le 
siège naturel de la division du travail, sont peu nombreuses 
ou peu considérables. Ainsi, quoique ces États du midi de 
l'Union fussent déjà passablement riches, il y a un quart de 
siècle, on y voyait peu de monnaie, et on n'y en aurait pas vu 
beaucoup, quand bien même toute espèce de numéraire (I) 
aurait été remplacée par des écus. Ici la rareté des espèces, ou, 
pour parler plus généralement, du numéraire, était la consé- 
quence du système de culture et d'organisation industrielle que 
les habitants, les maîtres au moins, avaient volontairement 
adopté ; ce n'était pas uue nécessité qu'ils subissaient. 

Cependant la division du travail, par le progrès des temps, a 
tendu à s'impalroniscr dans les États du midi eux-mêmes. La 
richesse, en croissant, a appelé le luxe, et avec lui des industries 
accessoires; en dernier lieu, des manufactures s'y sont ouvertes 
où l'on met eu œuvre le colon que jusque-là on expédiait aux 
Étals du nord ou à l'Europe. L'organisation indusiriclle se com- 
plète en se compliquant, les échanges se multiplient. C'est ainsi 
que les États du midi ont actuellement, pour une même popu- 
lation, plus de numéraire qu'il y a trente ans. Le numéraire a 
suivi le progrès de la division du travail et celui de la richesse, 
de moins près cependant que dans ie nord. 

L'empire de Russie, par l'effet de la constitution sociale qui 
appartient encore à la majorité de ses provinces, offre un 
exemple analogue à celui des États du sud de l'Union améri- 
caine. 

(1) Voir, paRC iO, in distinction cuira la monnaie cl le numéraire. En 
Amérique, depuis le comme n ec me ni du siècle, le. billet île banque n un grand 
développement cl remplace numiiiiiu , c'esl-'i-dire les métaux , du il 3 les 
Irmisucliujis (le la vie commune, niriiiiu ihm la plupart iIps plus modestes. 
Le nu nuira in: tic l'A imTiqnr s« rimijiux! île ['lus Je billets île banque que 
d'éeus. Il y a cependant ,1c cis derniers ; ie bilU-t de langui; même ejiipe 
impérieusement la présence d'in.c rcr laine quantité du monnaie. On verra 
au chapitre suivant l'uninx ni le billet île banque cl d'antres instruments se 
substituent à une partie plus ou moins grande de lu monnaie. C'csl une 
série d'idées a développer il part. Le complc couru»! joue aussi un granit 
rôle m Amérique; voir ù ce sujet, p. âii), no \ e 5. 
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.... a Dans l'intérieur de l'empire, disait Storch il y a trente- 

0 cinq ans, la division du travail n'a fait jusqu'ici que peu de 

■ progrès; les habitants de la campagne, et même en bonne 

< partie ceux des villes de province, ce qui fait la très-majeure 

■ partie de la population , pourvoient encore par leur propre 
« industrie à tous leurs besoins; dans la plupart des villages, 

■ le paysan pourrait se passer entièrement de numéraire, si ce 
* n'était pour payer les contributions publiques, et pour ache- 
t ter du sel, de l'eau-Ue-vie, et quelques ustensiles de fer qu'il 

< ne peut se procurer autrement qu'à l'aide de l'argent. Encore 

1 ne fais-je pas mention de ces peuplades de chasseurs et de 
t pécheurs qui ignorent absolument l'usage du numéraire, et 
i dout les contributions mêmes se payent eu fourrures ou sont 
« évaluées en services (1). » 

Aujourd'hui, dans l'empire de Russie, l'état des choses décrit 
par Storch est changé à un degré appréciable, ce qui ne veut 
pas dire cependant que la monnaie, ou ce qui la représente 
communément, y soit aussi abondante qu'en France ou en 
Angleterre; il s'en faut de beaucoup. 

Jusqu'à un certain point donc, à mesure qu'une nation 
devient plus industrieuse et plus riche, la quantité de monnaie 
qu'elle réclame pour son usage va en augmentant. On est fondé 
à dire qu'il est, pour les sociétés, un âge pendant lequel la mul- 
tiplication de la monnaie est l'indice du progrès de la richesse, 
et en donne la mesure. 

Mais aussi bien, un moment arrive où toute réclamation cesse 
entre la quantité de monnaie que la société possède et l'ac- 
croissement réel de la richesse, et déjà le lecteur a pu le pres- 
sentir, puisque nous avons mentionné des signes ou des titres 
qui représentent les espèces (2). La preuve en est auprès de 
nous, et dans uolre propre sein. La France a deux ou trois fois 
plus de métaux monnayés que l'Angleterre; l'Espagne en a 
beaucoup plus que tes Etats-Unis : l'Angleterre, pourtant, est 
bien plus riche que la France, el la richesse des États-Unis 

(1] Storch, Économie politiqut, tome IV de l'édition de Paris, p. 233 
(S) tUuiilona qu'il on sera parlé spécialement au chapitre suivant. 
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est aujourd'hui auirement grande que celle de la péninsule 
ibérique. 

C'est que, une fois à un certain point, une nation intelligente 
s'applique, non pas à accroître la masse de métaux précieux 
monnayés qui sert à ses échanges, mais bien à perfectionner 
son mécanisme commercial, de manière à accomplir la plus 
grande quantité possible d'échanges avec le moins d'espèces. 
Les métaux précieux convertis en monnaie ne sont point inuti- 
les à la production, en ce sens qu'on ne produit que ce qu'on 
est assuré de vendre, et la présence de bons et sûrs instru- 
ments d'échange est une des conditions d'une vente facile et 
avantageuse. En cela, cependant, la monnaie ne concourt à 
l'acte de la production que d'une façon indirecte. C'est un 
intermédiaire avec lequel ou peut se procurer les éléments de 
quelque industrie que ce soit, machines, matières premières, 
main-d'œuvre; mais, à chaque instant, tout ce qu'on retient 
de monnaie, au delà de ce qui serait strictement nécessaire, est 
par cela même d'une complète stérilité, comme, au surplus, ce 
qu'on pourrait, sans inconvénient présent ou futur, se dispenser 
d'avoir d'un instrument quelconque. Les écus qui, par l'effet 
d'usages commerciaux arriérés, restent de trop dans le méca- 
nisme des échanges, ne sont pas plus utiles à une nation, 
ne contribuent pas plus à créer une nouvelle richesse que si un 
génie malfaisant les eût convertis en pierres. 

Un Éiat où l'on garde deux ou trois milliards de métaux 
monnayés, alors qu'on pourrait subvenir aussi bien à tous les 
échanges avec la moitié, se prive volontairement de toute la 
richesse que pourrait lui procurer un capital d'un milliard ou 
de quinze cents millions, qu'on emploierait, par exemple, à 
ouvrir des chemins, à acheter des semences, du bétail, des 
machines, des engrais; à payer les salaires d'une population 
industrieuse, ou à fonder des écoles. En agissant ainsi, on paye 
fort cher son attachement à des habitudes surannées et à des 
formes de comptabilité vicieuses; on porte la peine de l'igno- 
rance où l'on s'est tenu des améliorations conçues et mises eu 
pratique par les autres. 
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CHAPITRE III. 

Comment le mécanisme iiiiluHhiel, eu st: jifrfei Liominiil, ]icnnet Je se liïrer 
à Une même (juanlitiide Ira mêlions avec une(]uaiitilé moindre d'espèces. 
— Les métaux précieux remplacés en grande partie pur le crédil. 

L'usage de thésauriser relient sans utilité, chez plusieurs 
nations, uuc assez grande quantité de métaux précieux mon- 
nayés. C'est une mauvaise habitude qu'il faut combattre, qui ne 
disparaîtra cependant que lorsque lu sécurité sera devenue com- 
plète chez les peuples qui l'ont contractée; elle se perpétuera 
donc indéfiniment chez les nations qui sans cesse se livrent à 
des agitations violentes, chez celles qui sont soumises à une 
autorité spoliatrice ou exposées à des incursions de barbares. 
I.a monnaie qu'on thésaurise doit cire considérée comme n'ayant 
plus rien de commun avec les opérations journalières du com- 
merce. C'est autant de retiré du mécanisme des échanges. 11 est 
une autre coutume, legs des temps de méfiance, qui agit sur la 
masse d'espèces monnayées nécessaire au service des transac- 
tions, pour l'enfler dans une forte proportion; c'est d'avoir 
chacun une caisse à domicile, et d'effectuer soi-même ses 
recettes et ses payements. Tous ces fonds de caisse individuels, 
qui attendent un emploi, composent, à tout instant, dans un 
grand État, une très-grosse somme. Les nattons dont les idées 
commerciales sont avancées ont imaginé et adopté quelques 
dispositions organiques, moyennant lesquelles la majeure partie 
de cette richesse stagnante devient un capital actif. 

A l'isolement et à la dispersion, le remède naturel git dans 
la centralisation. 11 faut que, quelques hommes devenant les 
caissiers de lous, le service des payements et des recettes se 
fasse par leur entremise. Ils y subviendront facilement avec 
une fraction du numéraire qui, auparavant, restait épars dans 
les caisses particulières. Si l'on établit ensuite une autre cen- 
tralisation parmi ces agents eux-mêmes, on portera le méca- 
nisme à un haut degré de simplicité et de perfection. Ces deux 
degrés de centralisation existent très-dislinctement à Londres. 
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Là, non-seulement les chefs d'industrie, mais tous ceux qui 
ont quelque aisance, s'abstiennent de garder chez eux du numé- 
raire, si ce n'est celte quantité insignifiante qu'on peut appeler 
l'argent de poche. On dépose tout ce qu'on a d'espèces cher 
son banquier (bunker), qu'on devrait plutôt qualifier de caissier. 
Tous tes payements journaliers, commerciaux ou domestiques, 
que chacun faisait autrefois en tirant des écus de sa caisse 
propre, s'opèrent par le moyen d'une traite à vue (check) que 
le débiteur délivre sur son banquier. Le créancier, à qui la 
somme a été remise, l'apporte à un autre .banquier, dont il est 
le client, ou plutôt il remet le check à celui-ci. Chaque jour, 
dans l'après-midi, tous les banquiers se font représenter par un 
de leurs commis dans un bureau central (le Clearing-House ou 
chambre de liquidation), où ils échangent les traites qu'ils ont 
à recevoir contre celles qu'ils ont à payer, et ainsi un immense 
mouvement de fonds se réduit au versement de quelques 
balances. Je lis, dans un document parlementaire, que pendant 
tout le cours de l'année 1839, avec 66,275,600 liv. slerl. en 
numéraire (1), on a liquidé dans le Clearing-Home une masse 
d'engagements montant à 954,401,600 liv. slerl. En moyenne, 
quotidiennement, 200,000 liv. slerl. ont tenu lieu de 3,000,000. 
C'est la proportion d'un pour 15 (2). 

Indépendamment des deux degrés de centralisation repré- 
sentés, le premier, par les bankert, le second, par l'institution 
du Clearing-House, on doit en signaler un troisième, qui résulte 
d'un premier mode d'intervention de la Banque d'Angleterre. 
Elle fait, par rapport aux bankers, ce que fout ceux-ci relative- 
ment aux particuliers. Elle est la dépositaire de leurs fonds en 
compte courant (3). El ainsi, il n'y a plus, dans celle opulente 

(1) l'resqi» tout en billets Je la Banque d'Angle lèvre. Ou va voir bientôt 
(p. 3SI) comment le billet de banque m subslilue aux espèces. 

(2) Banks uf Issue, second rapport, IS4I, page 320. 

(3J Toutes les personnes qui sont dans les affaires savent Ires-bien cequu 
c'est que d'élrc en compte courant avec une banque ou un banquier. Ou a, 
ù la banque ou chez le banquier, un crédit ouvert] ici, les crédits résultent 
du ce que dos sommes cm tic di-po-ce; a lu Banque par les particuliers ou 
nour eux. La Banque inscrit à l'actif île ceux-ci toutes les sommes qu'ils 
versent, ou qu'elle reçoit pour eus, à leur débit toutes telles qu'us retirent 
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ville, qu'a ne seule caisse, aiilour de laquelle tout se meut, ou 
tout entre et de laquelle tout son. De cette manière, tout se 
passe avec une économie extrême de démarches, avec un tout 
petit déplacement de numéraire, et se réduit, ou peut se réduire 
à peu près, à quelques ligues d'écritures sur les livres de la 
Banque, pour transporter les sommes du crédit de l'un au cré- 
dit de l'autre. 

Les banquiers, qui ont reçu les dépôts des particuliers, les 
emploient à leurs opérations propres, sous leur responsabilité 
personnelle; et l'un des effets de cet emploi est que les métaux 
précieux qui formaient la monnaie en excès sont convertis en 
lingots, exportés, ou utilisés comme matières premières dans 
les arts. Seulement, les banquiers ont des précautions à pren- 
dre, afin d'être en mesure de toujours répondre aux demandes 
d'espèces, que sont en droit de leur adresser, à chaque instant, 
les particuliers dont ils sont les dépositaires (1). 

Dans tous les pays dont l'éducation commerciale est faite, le 
même système se retrouve, sauf des nuances plus ou moins 
marquées. Le plus ordinairement, ce sout les banques publi- 
ques qui remplissent l'office dont, à Londres, se chargent les 
bunkers. C'est ce qui a lieu presque partout dans les îles Britan- 
niques et aux États-Unis. A Paris, uu très-grand nombre de 
commerçants sont en compte courant avec la Banque de France; 
ils lui livrent leur numéraire sans exiger d'elle aucun intérêt, 
à la charge, par elle, d'effectuer pour eux les encaissements à 
domicile, et d'acquitter, de leurs fonds, les mandats qu'ils déli- 
vrent sur elle. Le service des recouvrements qu'elle fait au 
dehors, pour les particuliers, est extrêmement étendu, et c'est 
une des dépenses de l'institution. 

personnellement, ainsi que le montant île tous les mandats par eux délivrés 
sur lu Banque, soit que In !tuii]iic l<;< ;iil ;n 'quilles en espèces ou eu billels, 
soil qu'elle les ail IimiuIïu-^s ;m creilit il'iiuu autre personne avec qui elle est 
aussi en compte courant, 

(I) Nuus ne nous occupons pas en ne moment do ee que les parliculii'i'*, 
au lieu d'exiger des espèces de leurs banquiers ou caissiers, a cor pleut d'eux 
des billets de banque. t'est ce qui sera expliqué dans ]a suite du présent 
Chapitre, 
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Je lis dans M. Tooke (1) que, depuis 1825 particulièrement, 
les différents modes de centralisation, tant celui qui consiste 
en ce que les particuliers se groupent autour des banquiers, 
que celui qui concentre à la Banque d'Angleterre les réserves 
des banquiers eux-mêmes, se sont beaucoup développés à 
Londres. 

Après qne la centralisation a réduit, dans une forte propor- 
tion, la quantité de métaux précieux qui est nécessaire au ser- 
vice des échanges, on n'est pas encore au terme des économies 
que la société peut Taire sur la masse de son or ou de son 
argent monnayé. Alors se p ré seule ul des inventions qui per- 
mettent de remplacer les métaux précieux par des signes, der- 
rière lesquels sont des équivalents. Tel est d'abord le billet de 
banque. C'est un engagement qu'une institution financière 
s'oblige à échanger contre des espèces, à la volonté du porteur, 
et dont le public se sert en place d'espèces d'or ou d'argent, 
parce qu'il se tient pour assuré d'obtenir immédiatement, en 
retour, de ces espèces, et que c'est plus commode à manier et 
à porter. Une banque qui a réussi à gagner la confiance main- 
tient dans la circulation une grande quantité de billets, sans 
avoir besoin de conserver en caisse, pour rembourser ses enga- 
gements, une somme égale en espèces, à beaucoup près. La 
Banque d'Angleterre, communément jusqu'à ces divers temps, 
avec 7 ou 8 millions sterling d'or ou d'argent dans ses caves, 
garantissait suffisamment une circulation de 18 à 22 millions 
en billets (2). A ce compte, l'emploi des billets de la Banque 
d'Angleterre donnerait au pays le moyen de diminuer d'environ 
14 millions sterling son numéraire métallique. 

La lettre de change (5) ajoute une action très-puissante à 

(i) Iliatory of Priée», 1. 1, note au bas des pages 182-3. 

(2j Actuellement la Banque d'Angleterre parait s'élrc imposa la règle 
d'avoir une plus forte réserve en métaux, principalement en or, comme 
auparavant. 

(3) La letlre de change est connue de tout le monde : nous en avons 
beaucoup parlé déjà sans en donner la définition. C'est un titre par leqnel 
un commerçant qui habile une place charge un correspondant, qu'il a dans 
une autre ville, de paver tel jour, b un tiers ou 11 l'ordre de ce tiers (c'est-à- 
dire a la personne a laquelle ceiui-cï aura transmis le titre) une somme 
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celle du billet de banque, pour réduire le moulant des écus en 
circulation. La leltre de change n'est qu'un engagement indivi- 
duel, qui offre moins de garantie que celui d'une riche institu- 
tion, dont les affaires sont soumises an contrôle de la publicité. 
Mais lorsque la personne qui l'a signée est un commerçant 
considérable, ou lorsque le signataire, occupant un rang plus 
modeste, a sa signature appuyée de celle de plusieurs endos- 
seurs solvables, la lettre de change circule, parmi les commer- 
çants, comme le ferait un billet de banque. Le cercle dans 
lequel elle est accueillie varie d'étendue avec l'importance des 
hommes qui s'en sont faits les garants : il suffit que l'un d'entre 
eux ait une grande situation commerciale pour que le cercle 
soit vaste. 

Ici apparaît un degré nouveau de centralisation qui sert de 
couronnement à tout ce que nous avons indiqué déjà. Par les 
moyens qui précèdent, la cenlralisalion s'effectue heureuse- 
ment dans le sein de chaque localité, mais elle ne s'étend pas 
au delà de l'enceinte de la ville. La lettre de change, qui crée 
des relations entre les habitants des localités diverses, proches 
ou éloignées, est l'élément naturel d'une centralisation supé- 
rieure qui peut embrasser tout un empire. Pour mieux fixer les 
idées, considérons ce qui se passe eu France. Chaque ville a 
ses banquiers qui ont, entre autres attributions esseniielies à 
leur profession, le commerce des lettres de change. Les banques 
publiques, toutes transformées aujourd'hui en comptoirs de la 
Banque de France, remplissent la même fonction dans les villes 
où elles sont instituées. Par les soins des banquiers et des ban- 
ques, toutes les lettres de change, qui représentent les titres 

déterminée. Pour que la k'tli t de dinnia' ail -un effet, il faut qu'elle ait été 
acceptée par celui sur lequel elle est Urée. Elle devient alors un engagement 
qui lie deux personnes, l'accepteur et le tireur. La lettre Je change se 
transmet ordinairement par voie d'endossement. Chaque nouveau détenteur, 
eu lu passant à une autre personne, signe au dos cl lievic ni endosseur, et pur 
conséquent responsable iui-méme. 

Quelquefois cependant, pour éViler celte responsabilité, il se dispense 
d'endosser ; les letlrcs de change qui se transme tient de celle manière excep- 
tionnelle sont ce qu'on appelle des lettres de change en blanc : il en a tti 
question pce Kl. 
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de créance qu'a chaque ville sur les autres villes de la France, 
sont reçu cil lies, et ainsi ces titres se trouvent tous réunis dans 
un petit nombre de mains. Il n'y a plus qu'à organiser un 
système de liquidation entre les banquiers et les banques de 
tout l'empire français pour que les transactions entre les 
diverses parties du territoire donnent lieu à un mouvement de 
papier ou d'écritures plutôt qu'à un voyage d'espèces, et que 
les métaux précieux n'aient plus à se déplacer que pour solder 
des balances. On y est parvenu au moyen des lettres de change 
sur Paris, c'est-à-dire payables dans la capitale. La lettre de 
change sur Paris est une forme d'engagement fort usitée aujour- 
d'hui dans nos villes commerçantes ou manufacturières. C'est 
de celte manière qu'on s'acquitte d'une ville à l'autre, dans la 
plus grand nombre des cas, et c'est un des remarquables per- 
fectionnements qu'a reçus notre mécanisme commercial (1). 
Des lettres de change arrivent à Paris de tous les coins du ter- 
ritoire; elles viennent endossées par quelqu'un des banquiers 
les plus importants de chaque localité, quand elles ne sont pas 
transmises par les succursales de la Banque de France. C'est 
de celle façon que les comptes des diverses villes les unes avec 
les autres aboutissent à une liquidation entre des agents tous 
établis dans une seule et même localité. Paris devient un 
Clearing-Hanse pour la France entière. 

A la faveur de la Banque de France, la ressemblance devient 
plus frappante entre ce qui se passe à Paris pour les chefs 
d'industrie répartis sur la totalité du territoire, et ce qui a lieu 
à Londres dans la salle du Clearing-Home pour la réunion des 
bunkers. Les bankers, avons-nous dit, se présentent au Clearing- 
House avec des traites qui sont toutes payables à vue. Les lettres 
de change, que les banquiers ou les bauques de la province 
ont colligées et envoyées à leurs correspondants de Paris, sont 
à une échéance convenue et non encore arrivée. Mais la Banque 
de France, en escomptant ces effets lorsqu'ils lui sont directe- 

(I) Je parle de ce qui avait licuavunt la révolution de février. L'induslrio 
des banquiers est une de celles qui ont Clé le plus dérangées par celle 
enta sirop lie. Les opérations tic eiéilit sont devenues extrêmement difficiles 
el resl rein les, mai» ce dérangement ne peut avoir qu'un temps. 
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ment présentés par les commerçants, soit a Paris, soit dans les 
villes où sont les succursales, c'est-à-dire éu les prenant comme 
argent comptant (sauT une rétenue qui n'importe pas ici), et en 
donnant en retour immédiatement du numéraire, ou encore en 
ouvrant, ce qui est fréquent, un crédit d'autant sur ses livres, 
les transforme par cela mémo en traites à vue, et des lors la 
liquidation est parfaitement facile, tout comme dans le Clearing- 
Haute. Les banquiers parisiens, dépositaires d'une partie des 
lettres de change sur Paris, qu'on leur expédie de toute la pro- 
vince» les gardent en portefeuille jusqu'au moment où ils ont à 
acquitter d'autres lettres de change tirées sur eux. L'instant 
venu, ils portent à la Banque des effets de leur portefeuille 
pour une somme égale, les font escompter, et la liquidation a 
lieu tout comme dans le cas précédent. 

Je n'ai pas besoin de dire que, à fortiori, la place de Londres 
est devenue, en Angleterre, par un procédé analogue, le centre 
de liquidation de l'ensemble des transactions qui se passent 
entre les différentes localités des iles Britanniques. Chaque 
institution nnancii':re, chaque compagnie un pou importante, 
presque chaque commerçant ou fabricant au-dessus de l'ordi- 
naire a un correspondant, et par là une sorte de domicile com- 
mercial à Londres. La Banque d'Angleterre est ensuite, dans 
Londres même, le point où tout converge, surtout dans les 
temps un peu difficiles, 

11 est encore plus superflu de faire remarquer les services 
que peut rendre directement, pour la centralisation des opéra- 
tions financières, une banque centrale comme la Banque d'An- 
gleterre et la Banque de France, qui ont des succursales sur 
tous les points principaux du territoire. 

Pour un avenir plus ou moius éloigné, et quant à présent 
fort nuageux, l'esprit conçoit un degré ultérieur de centralisa- 
tion qui résulterait de relations régulières établies entre les 
banques centrales des différents Étals, telles que sont : la 

nque d'Angleterre pour les iles Britanniques, la Banque de 

ance pour notre patrie, et comme seraient la Banque de 
Vienne pour l'Autriche, la Banque de Berlin pour la Prusse, si 
Vienne et Berlin avaient, dans les affaires des États dont elles 
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sont les capitales, le poids qui appartient ù Londres et à Paris. 
On peut avoir une idée des rapports dont ici nous exprimons 
Je vœu, en regardant ce qui se passe aux Étals-Unis, entre les 
banques diverses de New-York et celles de Boston, de Phila- 
delphie, de la Nouvelle-Orléans, qui président aux transaciious 
financières et commerciales des différents groupes d'États, tous 
souverains jusqu'à un certain point, qui composent l'Union. Ou 
comprendra mieux encore les avantages qui pourraient être 
ainsi obtenus en se rappelant ce qui avait lieu dans le même 
pays, alors qu'un système de comptoirs centralisés autour d'une 
institution supérieure, la Banque des États-Unis, occupait tous 
les points principaux. Mais quand est-ce que les États euro- 
péens pourront se décider à instituer entre eux des relations 
qui ressemblent, même de loin, au bon accord par lequel les 
Étais de l'Amérique du Nord ont tant avancé leur prospérité et 
leur puissance mutuelle? 

Ce qui précède fait pressentir quelle est aujourd'hui l'étendue 
du rôle que joue la lettre de change. Nous n'avons cependant 
pas indiqué tous les usages qu'on en petit faire. Primitivement 
réservée partout à représenter les engagements de commerçant 
à commerçant, et jusqu'à présent consacrée exclusivement û cet 
emploi dans la plupart des pays, la lettre de change en a reçu 
quelquefois un plus général. En Angleterre, daus quelques 
comtés, il y a un demi-siècle déjà, les particuliers s'en servaient 
pour payer leurs fournisseurs; ou les faisait en sommes rondes 
de 10 liv. sterl., ou de 15 ou de 20. C'était le cas dans le Lan- 
cashire (1). L'impûi du timbre sur les lettres de change ayant 
été angmeulé, le public préféra les billets de banque, soit à 
vue soit à échéance (bank-posl-bilh). 

Dans l' ensemble des payements qui s'accomplissent dans le 
Royaume-Uni, la lettre de change a une action tellement vaste 
que celle du billet de banque lui-même l'est peut être moins. 
Un relevé passablement conjectural, mais cependant plausi- 

(1) Témoignage .le M. Louis Loyit, banquier à Mmichesler, lors de l'en- 
quête Je lHti), à lu eoumbro îles lords, sur la reprise des payements eu 
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ble (1), qu'un banquier anglais, H. Leatham, a dressé, en pre- 
nant pour point <le départ le produit du droit sur le timbre de 
ces effets, porte à 528 millions sterling (13 milliards et demi 
de francs) la masse de lettres de change qui Tut mise en circu- 
lation dans l'année 1859. L'accroissement était continu; 
depuis 1832, il était moyennement de 24 millions sterling 
(600 millions de francs) par an (2). Fait plus intéressant peut- 
être, le montant des lettres de change eu circulation simulta- 
nément, à un instant donné de 1859, aurait été, d'après les 
mêmes calculs, de 152 millions sterling (5 milliards 500 mil- 
lions de francs) en moyenne; l'accroissement annuel moyen 
était, depuis 1852, de plus de 150 millions de francs (5). Il est 
remarquable que le montant des billets de banque en circula- 
lion dans le Royaume-Uni soit beaucoup moindre (4), et qu'il 
ne varie guère d'une année à la suivante (8). Il est vrai qu'on 
est fondé à croire qu'un billet de banque passe beaucoup plus 
rapidement de main en main qu'une lettre de change, et sert 
à plus de transactions. 

Le billet de banque, la lettre de change, la traite à vue, du 
genre du check sur le banquier avec lequel on est en compte 
courant, ne sont pas les seuls litres qui tendent à se substituer 
aux métaux précieux dans les transactions. 11 en est d'autres 
qui méritent d'être cités. Nous ne voulons pas parler ici du 
papier-monnaie; c'est un sujet qu'il faut réserver. Contentons- 
nous de dire que le papier-monnaie est une témérité. J'ai par- 
ticulièrement en vue, en ce moment, l'usage qui se fait, en 
Angleterre, des bons de l'échiquier (Excheqner bills) analogues à 

(t) Les calculs de M. Lcalbam ont reçu l'approbation explicite de H. Tooke 
du n s s.i publication An luf/itirij in(o ihc Girroi» 1/ l'rinrijilt. pire H\. 

(2) A ce compte, ce serait aujourd'hui (1849) line masse de 19 milliards. 

(3) D'à pris ee lie buse, il y en au r ni I, en 18(9, peur* milliards 800 millions. 

(4) Le montant des billets de liampic dans les lies Britanniques csr, en 
moyenne, de H00 millions de francs. 

(5) Je remoie aux Prixripes d'ecouomie politique de M. J.-S. Jlill pour 
ce qui concerne l'étendue diverse du iule que jouenl dans les transactions 
les différents mécanismes de crédit avec une même puissance nominale, 
livre 111, chapitre XII. Voir aussi V Histoire des Prix de M, Tooke, lome IV, 
et Yliiquiry inlo tht C'urmiry Principe du inenie auteur. 
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nos bons du trésor. Ils sont employés dans les payements com- 
merciaux, et même quelquefois dans les règlements de con- 
sommateur à fournisseur. Ce sont des engagements de l'Étal 
dans lesquels ou a confiance, et dont, grâce à la solidité du gou- 
vernement anglais, on est toujours assuré de trouver le montant 
en espèces (1). Ils sont en coupures rondes et produisent un 
intérêt qui se compte jour par jour, pendant que le billet de 
banque qu'on garde ne rapporte rien, et celte circonstance ne 
contribue pas peu à les faire rechercher. 

Est-ce tout? Pas encore. M. Fullarton, dans son écrit Sur la 
Réglementation du numéraire (On theRëculàtiOnof Curhencïes)(2) 
fait l'énuméralion des moyens qui sont actuellement en usage 
pour remplacer les métaux précieux, en se référant cependant 
toujours à ceux-ci. Il indique successivement, outre ceux que 
nous venons de signaler : 

i° Les dépôts en compte courant qui, à l'aide de transferts, 
servent à solder une prodigieuse quantité de transactions, par 
l'intermédiaire des banques et des banquiers, lesquels eux- 
mêmes cependant ont disposé, en partie, de la substance 
métallique des dépôts, lorsque les dépôis leur ont été effeclive- 
vement remis sous cette forme ; les crédits ouverts, à quelque 
titre et pour quelque raison que ce soit, chez un banquier ou 
une banque, peuvent ici être assimilés aux dépôts en compte 
courant; 

2" l es obligations de l'Inde (India Bonds) cl une foule 
d'autres engagements du même genre qui sont sans cesse 
Douants sur le marché; 

3° Les certificats d'arrérages de la dette publique, dont il 
est émis, tous les ans, pour une somme de 28 millions sterling. 

Il y joint même les fournitures par lesquelles certains manu- 
facturiers s'acquittent, envers leurs ouvriers, en leur donnant 
des subsistances, des vêtements, ou d'autres articles de consom- 
mation, au lieu de numéraire, pour leurs salaires. 

Cet ingénieux et spirituel écrivain fail remarquer que, par 

(1) Pendant la crise de l'automne de I8i7, ils onl élé un instant au-dessous 
du pair ; il y nviiil longtemps nu"on n'avait rien vu de semblnble. 
m Édition de tStïl, page 31. 
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le mécanisme de la comptabilité commerciale et par les procé- 
dés de liquidation qui sont employés communément, dans la 
Grande-Bretagne, au moyen d'agents tels que les banques et les 
banquiers, les neuf dixièmes des Irausaelions sont réglées et 
soldées dans ce pays, sans qu'il y soit besoin d'un écu ou d'un 
billet de banque, si ce n'est pour de faibles appoints. H 
estime que, tout considéré, la quantité de billets et de métaux 
monnayés, qui est réellement employée, est un infiniment petit 
de la masse des titres qui sont propres à être mis eu circula- 
lion, ou des instruments qui donnent le même résultat. 

Il est nne dénomination unique, simple, sous laquelle se 
range sans efforts toute cette masse de litres qui, avec l'or et 
l'argent, passent de main en main pour solder les transactions, 
toute celte variété de combinaisons qui dispensent même des 
titres circulants : c'est le crédit. Le billet de banque, les lettres 
de change, les checks ou traites à vue sur les banquiers, les 
bons de l'échiquier, les obligations de l'Inde, et tous les autres 
titres; les comptes courants, les crédits ouverts sur les livres 
des banques, tous les autres mécanismes en usage pour la 
comptabilité réciproque, les liquidations, la transmission com- 
merciale des capitaux, tout cela est englobé dans le crédit, 
n'est que du crédit. C'est le crédit qui, sous les nombreuses 
formes qu'il peut revêtir, se substitue aux métaux précieux, et 
dispense les peuples industrieux d'en avoir l'immense quantité 
qui serait nécessaire autrement pour leurs Irausaelions si mul- 
tipliées et si rapides. 

C'est un des aspects sous lesquels on voit le mieux ré tendue 
des services que rend le crédit f< la société. 

L'exposé qui précède a pour conséquence une idée qui a déjà 
été développée dans ce volume (1) : aucun des litres ou des 
expédients que nous venons d'énumérer n'est de la monnaie. 
Ils en sont les substituts commodes, maison ne saurait les y 
assimiler. Ils en sont la promesse; mais on n'est pas plus fondé 
à leur donner le nom de monnaie, qu'il n'est juste de confondre 
un portrait avec l'original. 

(t) Scclio» i, chajiiirc II. 
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Le billet de banque se distingue au milieu de lotis les autres 
expédients el signes, en ce que, généralement, il est d'une cir- 
culation plus facile que le reste. A de certains instants particu- 
liers, la supériorité qu'il a, de cette manière, sur la lettre de 
change à échéance même peu reculée, est très-grande; nous 
eu avons cité un remarquable exemple (I). Cependant, ainsi 
que nous l'avons développé (2), ce serait une méprise dange- 
reuse que de le classer daus la monnaie. Conjointement avec la 
monnaie, presque partout où il existe, il forme la totalité du 
numéraire (currency) ; mais il n'est rien de plus. 

Le billet de banque, s'il l'emporte sur les antres manifesta- 
tions du crédit, en ce qu'il est d'une circulation bien plus géné- 
rale et usuelle, leur est inférieur par d'autres cotés; par exem- 
ple, en ce qu'il ne dispense pas, au même degré que quelques 
autres, de l'usage de l'or ou de l'argent monnayés. On en a fait 
l'observation judicieuse (5), les bous à vue (checkt) sur un 
bauquier, qu'un Angleterre les particuliers délivrent à leurs 
débiteurs, l'emportent sur les billets de bauque, pour économi- 
ser l'emploi des métaux précieux. Si, à Londres, on payait en 
billets de banque au lieu de ehecis, tout appoint de moins de 
8 liv. sterling devrait être en or ou en argcul. Avec les clteckt, 
tout, jusqu'au dernier denier, est en papier. 

Pour l'Angleterre proprement dite et le pays de Galles, où 
les billets de inoins de 5 liv. sont interdits, ces appoints si 
nombreux exigeraient la présence d'une grande masse de numé- 
raire métallique. 

Les ordres de transfert sur la Banque de France, ou d'An- 
gleterre, ou sur toute autre, présentent le même avantage. Mais 
ces ordres de trausfert ne servent guère qu'entre commerçants, 
de quelque importance même. Les cliecks servent au solde des 
comptes dans une sphère bien plus étendue. 

La lettre de change possède, par rapport au billet de banque, 
la même supériorité. 

Une dernière observation qui se rapporte à certaines conjec- 

(1) Plus tiuul, pages 288 el suivantes. 
3) Scelign i, chapitre V. 

(3) Toute, An Inquirif into tht Citrreneu Principe, page 33. 
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lures critiques : par l'effet du crédit, ou vieul de le voir, il y a, 
(iaas la société, une immeusc quantité d'engagements, les uns 
à terme prochain, les autres immédiats, qui, à la volonté des 
détenteurs, peuvent être exigibles en métaux précieux. La 
niasse de métaux précieux, qui existe à côlé de ces engage- 
ments, leur est inférieure, et n'en est même qu'une petite 
fraction. Par conséquent, si une circonstance quelconque 
induisait tout à coup les possesseurs du ces engagements à 
réclamer d'être payés en métaux précieux, il y aurait impossi- 
bilité de les satisfaire, et par suite une débâcle. 



CHAPITRE IV. 

Nctcssidi île la convertibilité îles litres tle crédit en métaux précieux. 

Dans tous les emplois dont on vient de voir l'énumération, 
le crédit implique une stipulation qui ouvre à la partie créditée 
la faculté d'obtenir la livraison d'uue somme effective, c'est-à- 
dire d'une quantité déterminée d'argent ou d'or. Ce soul con- 
stamment les métaux précieux qu'on a eu perspective, ils 
servent de gage à la transaction, de base ou de mesure au crédit. 

Cette faculté de conversion, immédiate ou prochaine selon 
les cas, en métaux précieux, est une indispensable garantie 
pour que la stipulation inscrite sur les billets de banque, sur 
les lettres de change, et sur les autres titres de crédit, soit, 
véridique. Quelle autre incontestable sûreté puis-jc avoir, eu 
effet, que tous ces engagements représentent un certain nom- 
bre de francs, c'est-à-dire un certain nombre de fois S gram- 
mes d'argent au titre de 9/10 de lin, si ce n'est le pouvoir de 
les échanger effectivement contre celle quantité de métal? 
Avec cette sûreté, tout est net; sans elle, il y a de l'équivoque, et 
il peut y avoir un impudent mensonge. Un a beau dire, un franc 
sur le papier n'équivaut à un franc, eu réalité, que si je le puis 
troquer contre le poids d'argent que la loi a qualifié d'un franc. 

La faculté de conversion n'est pas absolument la mémo avec 
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ions les titres, avec tous les mécanismes du crédit. Envers les 
uns, elle est Immédiate et même permanence; envers une 
seconde catégorie, oii sont les lettres de change, elle est 
réservée pour un instant déterminé, peu éloigné d'ordinaire. 
Ces différences sont molivées sur la destination diverse des 
litres et des mécanismes. L'essentiel, c'est que, pour tous 
indistinctement, la facilité subsiste, et que, au moins pour un 
ccrlain instant fixé d'avance, elle soit absolue. 

La nécessité que celle conversion soit praticable, si elle est 
requise, fixe une limite à l'emploi du crédit. II est bien clair 
que si vous tendez le ressort du crédit à ce point que, toute 
crise à pan, dans l'état habituel des choses, on soit exposé à ce 
que les espèces ne puissent répoudre aux demandes qui peu- 
vent raisonnablement se présenter, vous avez transgressé le 
point où cesse l'usage légitime du crédit, et vous vous trouvez 
dans la région de l'abus. 

On aperçoit déjà de ce point de vue ce qu'il y a de chiméri- 
que dans les inventions qui consistent à émettre, sous des noms 
plus ou moins propres à donner le change, du papier-monnaie, 
je veux dire du papier absolument inconvertible en espèces 
métalliques. Elles ne sont propres qu'à jeter du trouble dans 
les transactions, en les dépouillant de toute mesure certaine. 
Tout papier-monnaie par lui-même est mensonger. Du moment, 
en effet, qu'il porte l'indication d'une quantité de livres ou de 
francs, il consiste dans la promesse d'une certaine quantité, 
parfaitement définie, d'argent ou d'or (car, répétons-le pour la 
centième fois, une livre ou un franc n'est pas autre chose), et 
puis, il est entendu que la promesse ne se réalisera point, qu'on 
s'y soustrait. L'assignat de S, 10 ou 20 francs de la révolution 
française, revenait à un engagement qui aurait été ainsi conçu : 
L'État reconnaît devoir au porteur vingt-cinq, ou cinquante, ou 
cent grammes d'argent, au titre de 9/10 de /in, et en posl-scrip- 
tum : Mais l'Étal se refuse absolument à payer au porteur la 
susdite quantité d'argent, quelque requis qu'il en puisse être. 
Quand les assignats furent, ce qui leur arriva bientôt, dépré- 
ciés des trois quarts, cl que l'État les émit sur le pied de la 
dépréciation même, l'imposture fut flagrante. 
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Mais n'empiétons pas ici sur le sujet du papier-monnaie (I). 

Un peuple, dont la morale esi solide, supportera, sans incon- 
vénient, une plus grande extension du crédit qu'un autre dont 
le caractère aura médiocrement de fermeté et d'équilibre; car, 
chez le premier, la confiance ne s'ébranlera pas légèrement; 
chez le second, il pourra suffire d'un accident pour troubler les 
esprits. Dans les temps difficiles, chez celui-ci, on tombera 
facilement dans la panique; chez celui-là, on serrera les 
rangs, et, en se soutenant mutuellement, on traversera le défilé. 
Dans nn sauve qui peut, lout système basé sur le crédit doit 
s'écrouler, car le sauve qui peut est la négation même du 
crédit. Chacun alors court après les métaux précieux; et 
comme il n'y en a pas, à beaucoup près, pour tout le monde, 
comme il y en a d'autant moins qu'il était fait plus d'usage du 
crédit, il s'ensuit une catastrophe d'autant plus grande qu'on 
avait plus élevé l'échafaudage. 

On reconnaît, parla, ce qu'il était naturel de pressentir, que 
le degré où peut être porté l'usage des mécanismes d'une orga- 
nisation commerciale avancée est subordonné, chez chaque 
peuple, à la valeur morale des individus. De même que les 
hommes d'État doivent, dans leur sagesse, proportionner le 
développement de ces mécanismes perfectionnés à la solidité 
morale des populations, de même l'histoire a un moyen de 
juger de la valeur morale comparée des nations, à un instant 
donné, par l'extension respective que les diverses institutions 
de crédit auront reçue et comportée chez chacune d'elles. 
Pareillement, dans la série des âges, ce serait un moyen comme 
un autre de se rendre compte du degré relatif d'avancement 
moral qui a caractérisé la civilisation successivement, que de 
déterminer l'étendue qu'auraient acquise, à chaque instant, le 
crédit et l'ensemble des faits qui y louchent. On voit ici une 
des applications de celte vérité permanente et générale, qu'en 
fait de grandeur, le principal, ce qui élève et soutient tout le 
reste, c'est le moral. 

(1) in te traiterai duos le prochain volume. 
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le mix des choses. 



CHAPITRE PREMIER. 

Comment les prix i|i-s ili ITrri iils articles varient sous l'empire de certaines 

Dans ce qui précède, nous avons eu Heu de rendre comple 
de plusieurs des variations éprouvées par les prix des denrées 
cl des aulres articles de commerce. Nous essayerons ici d'en 
signaler quelques aulres qui sont dignes d'Intérêt. 

Puisque aujourd'hui, dans la plupart des pays civilisés, l'or 
et l'argent ont la faculté d'entrer et de sortir librement, et qu'il 
n'existe plus nulle part, à un degré bien appréciable, de sei- 
gneuriale au profit de l'État, les deux -«létaux précieux semblent 
pouvoir se niveler entre les différentes contrées. Est-ce à dire 
qu'ils aient partout la même puissance? 

Il s'en faut de beaucoup, et à cela il y a plusieurs raisons. 

Si, par la mémo puissance, on efend la fient té de procurer 
la même somme de consommations, il faudrait que les diverses 
marchandises eussent le même prix partout, ce qui n'est point. 

En premier lieu, une multitude de règlements restrictifs, des 
droits souvent fort élevés, des prohibitions absolues même, 
empêchent les différents produits de l'industrie humaine de 
s'offrir partout aux mêmes prix. Dans ce qu'on appelle le mar- 
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ché général, il n'y a d'espace vraiment dégagé d'entraves qu'un 
petit nombre de ports francs, dont la population est insigni- 
fiante, et que les entrepôts institués dans quelques métropoles 
commerciales, mais où les marchandises demeurent séparées 
du consommateur par des murailles et par des ligues de 
douaniers. 

Quand bien même la liberté du commerce serait passée dans 
la pratique de toutes les nations, il resterait beaucoup d'ob- 
stacles, et ceux-là indestructibles parce qu'ils sont de la 
nature même des choses, à ce que la même quantité d'argent 
ou d'or procurât partout la même quantité des différentes con- 
sommations. Ce qu'on nomme le prix naturel (1) des choses, le 
montant des frais de production, varie d'une localité à une 
autre; et le bas prix qui existera sur un point ne déterminera 
pas le bas prix partout, à cause des frais de transport qui, 'pour 
certains articles encombrants, sont considérables, avec leurs 
accessoires d'assurances maritimes et de commissions : indi- 
quons aussi la difficulté de conserver certaines substances. Par 
la première de ces deux raisons, les céréales ont nécessaire- 
ment des prix très-divers selon les différents pays; c'est plus 
vrai encore de la bouille, parce que sur les lieux de production 
elle est à bien plus bas prix que les grains, si bien que c'est le 
transport qui en constitue la majeure part du prix de revient, 
dès qu'on est à 100 ou 200 kilomètres. Par la seconde, les 
viandes fraîches et même le bétail sur pied sont fortement 
affectés dans leur prix, selon les localités. 

Si l'on mesure la puissance des métaux à la quantité de 
travail qu'ils commandent, au nombre de journées de labeur 
que représentera un poids donné d'argent ou d'or, on retrouve 
des inégalités non moins prononcées. C'est tout simple : le 
travail est une marchandise dont le prix se règle de la même 
manière que celui de toute autre. S'il y a beaucoup de capital 
relativement au nombre des hommes qui demandent du travail, 
la main-d'œuvre est chère; s'il y a peu de capital en proportion 
de la population, la main-d'œuvre est à vil prix. 

(t) Section vu, chapitre VI. 
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Dans l'intérieur de la Turquie, dans la Perso, dans les 
Régences harbaresques, dans lout Étal où l'autorité et les hom- 
mes puissants ne connaissent pas de frein, une petite quantité 
d'or ou d'argent commande beaucoup de travail et beaucoup 
de consommations vulgaires. C'est, en premier lieu, parce que, 
dans ces pays, le capital disponible est très-peu abondant; 
c'est aussi parce que l'or et l'argent y sont eux-mêmes très- 
rares et très -recherchés. Inaltérables, aises à soustraire aux 
regards avides des pachas et de leurs agents, comment ne 
chercherai l-on pas à s'en procurer dans des contrées où la 
richesse apparente est frappée comme un crime (!) ? Faute de 
denrées à exporter en grande quantité, on n'a pas le moyen 
d'en faire venir du dehors, et l'on n'a pas de mines soi-même. 
Ce n'est pas que le sol ne pût produire beaucoup de choses 
propres à être envoyées au dehors; mais la où la sécurité man- 
que, la nature a beau convier l'homme a la production, il ne s'y 
livre pas, si ce n'est pour récolter ce qu'exigent les besoins 
impérieux de sa famille, et le peu qu'où aurait à expédier 
aux ports de commerce est arrêté par le détestable état des 
chemins. 

Nous avons déjà constaté, au sujet des céréales (2), l'exis- 
tence de causes qui peuvent influer puissamment sur les prix, 
selon les âges et les circonstances de la civilisation. Parlons ici 
des denrées alimentaires en général, en insistant sur un article 
qui joue un grand rôle dans l'économie des nations, la viande. 

Dans les pays où la population est très-clair-semée, le bétail 
donne peu de peine à élever; la terre, presque sans effort de 
l'homme, offre de quoi nourrir les troupeaux. Alors la viande, 
le cuir, la laine, sont a tres-basprix; de même le gibier. Pareil- 
lement, pour le blé, on ne se place que sur les lorrains les plus 
favorables, ceux qui réclament le moins de travail ; on ne prend 
pas la peine de les fumer; on change de place quand on a 
épuisé la fécondité de la terre vierge. Voici des exemples qui 

(1) Je ne méconnais jioint les intentions et les offuris du gouvernement 
turc; depuis quelques années, il inivaiMe avec un zàJi: luimlilc changer cet 
éluulc clmses. 

(2) Voyez plus haut, section n, chapitres I, Il cl lit. 
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donneront la mesure du bon marché auquel peuvent s'offrir 
alors les denrées : 

i Irkulsk, la dernière ville importante que l'on trouve eu 

< Sibérie, au nord dus frontières de la Chine, compte neuf 
i cents maisons, cl oui cinquante en briques, le reste en bois. 
« C'est probablement, en ce qui tient aux denrées de première 
« nécessité, la place la plus économique du monde civilisé; 

< parce que, bien qu'elle soit située dans une région barbare, 
i elle renferme une population au sein de laquelle on remar- 
« que plus d'un aspect et plus d'un usage européens. Elle 
i possède une banque, des factoreries, une école de médecine, 
i un gymnase et un ebamp de parade. Le marché, construit 
i en bois, renferme d'énormes provisions de vivres. Là, pour 
k un demi-penny (5 centimes), on a une livre de bœuf; pour 
i un penny (10 centimes}, huit livres de farine; pour 10 cen- 
i limes, une perdrix ou un coq de. bruyère [1). » 

Les prix rapportés ici, pour la farine notamment, sont tellement 
bas qu'on pencherait volontiers à croire que ce sont des contes 
de voyageurs; mats je trouve dans les récits des hommes les 
plus sérieux, louchant les mêmes contrées, des évaluations pour 
le moins aussi faibles. Ainsi, dans son Voyage scientifique dans 
F Altaï oriental, ouvrage qui nous fournira plus loi]) des rensei- 
gnements sur l'or, M. Pierre Tcliihatclielf cite une ville, celle de 
lïiisk, où, dil-il, les prix des denrées étaient, il y a cinq ans 
(vers 1837) : la livre.de viande, 2 centimes; le poud de farine 
de seigle, 25 centimes; le point de beurre, 2 francs. II men- 
tion ne même un village, celui de Cerezovo, dont plusieurs 
habitants se rappellent encore l'époque où le poud de fariue 
coûtait 8 centimes, et un bœuf 6 francs (2). 

On sait que les pampas de Buenos-Ayres renferment d'im- 
menses troupeaux de bœufs et de chevaux, dont la chair n'est 

(f) Revue ISrtiaanique, numéro d'août IW, arliele u S i a foi e. Bruxelles, 
Meliue, Cons et compagnie. 

(2) Page 216 .lu livre tic M. P. Tchihnlcliuff. La livre russe est de 
110 grammes ; le ]ioudesl un poids de £(l livras l'uses Ou lO*""'- 38. Il m'est 
cc|icniL-!nl ïmpus-ililc Je m-nirr <|in' le [irii île H n-iilinics par poud de farine 
fût autre cliuse ipi'uu prix accidentel du ù une i-rcnlfe d'une abondance 
extraordinaire. 
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comptée pour rien. On les abat pour la peau, les cornes et le 
crin, i Je possède encore, > dit un voyageur éclairé, M.Roberl- 
son, k l'original d'un traité que je fis avec un propriétaire de 
i Goya, pour 20,000 chevaux sauvages à prendre sur sa pro- 
i priété, à raison de 5 pence (3-2 centimes) par tète de e lie val 

< ou de jument. L'abalage coula 5 pence ( 32 centimes) Ue plus 
i par tête; le dépouillement et le nettoyage des peaux, encore 
i 3 pence; et euûn pareille somme pour le transport à Coya : 
« en tout, environ 1 sclielliug ( 1 fr. 2(i c.) par peau. Dix mille 

< auimaux lurent livres en venu de ce marché; les peaux, 

< empaquetées par lois, se vendirent à Bueuos-Ayres 5 sehel- 
« lings pièce, et en Angleterre, île 7 à 8 schellings (8 fr. 83 c. 
t ii 10 IV. 08 c), c'est-à-dire environ ire titre fois le prix 
« coûtant des chevaux. > {The ttorse and hh rider (1).} 

Le bas prix extrême de la viande abattue ou sur pied, dans les 
pays où la population est très-peu abondante par rapport à la 
superficie, a été remarqué par tous les auteurs, par toutes les 
personnes qui observent. Tout le monde sait combien la viande 
est à bon marché en Russie; combien peu il coûle, à Saint- 
Pétersbourg, de faire tin approvisionnement, pour l'hiver entier, 
de viande abattue d'avance et gelée, parce que, moyennant le 
transport en Irainenu, qui est fort économique, et à la faveur 
d'un froid intense qui garantit parfaitement les substances ani- 
males, il y a une immense superficie qui concourt à alimenter 
à bas prix cette grande capitale. Dans les États de l'ouest de 
l'Union américaine, ou pour ainsi dire partout aux Étals-Unis 
et dans le Canada, la viande est à bas prix, si bien que les salai- 
sons de bœuf et de porc, qui sont d'une conservation facile, sont 
devenues, entre le nouveau confinent et l'ancien, l'objet d'un 
vaste commerce (2). La ville de Cincinnati, située au cœur de 
la vallée de l'Ohio, est le centre d'une industrie très-considé- 
rable qui abat plusieurs centaines de milliers de porcs, pour 

{)) JttviM Britannique, numéro de novembre i$i8,J{iitt>ÎTt antedotique du 
eheval. Bruxelles, Muline, Cans el compagnie. 

(3) Les journaux ODt même parti) île navires etiaraés de bétail sur pied, 
nui uuruil fait la irnvcrsée d'Amérique on Anglcieire. .Unis ce u'a |in être 
qu'un essui, el je doute qu'il ail él« encourageant pour les entrepreneurs. 
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les saler et les distribuer ensuite, à l'éiat de jambons ou de 
salaisons plus communes ou de saindoux, dans tous les parages 
de l'univers (1). Cincinnati n'est cependant pas à moins de 
2,500 kilomètres de la mer (2) ; mais la navigation descen- 
dante de rOMo et du Mississipi se fait presque pour rien, et la 
navigation maritime, qui s'empare de ces produits, dès qu'ils 
sont descendus à la Nouvel le -Orléans, pour les débiter dans 
tous les ports du monde, est extrêmement économique. 

A mesure qu'un pays se peuple et que les terres, encloses 
peu à peu, interdisent la vaine pâture, le pris de la viande 
monte parce qu'il faut plus de travail pour élever le bétail. 11 
monte jusqu'à ce qu'on soit arrivé au point oit le bétail est 
nourri des produits d'une culture directe faite spécialement 
pour lui , tout comme le blé est cultivé pour l'homme , et il ne 
s'arrête même pas là. J'entends dire à des cultivateurs instruits 
que, de nos jours, eu France, où cependant la viande est chère, 
le prix de cette denrée couvre à peine les frais de l'élève du 
bétail, ou, eu d'autres termes, que ce n'est pas une industrie 
profitable, si ce n'est par exception dans certaines localités. 

Faudrait-il croire que l'Europe ait devant elle ud avenir 
pareil au présent de la Chine, où, selon le témoignage des 
voyageurs, au moins sur le littoral du midi qu'avaient jusqu'ici 
fréquenté exclusivement les navires européens, la viande est 
chère à ce point que nos prix de la halle de l'aris y seraient 
une faveur inespérée? Il y a bien celle raison que, à mesure 
que la population augmente, les denrées agricoles semblent 
devoir hausser de prix, fatalement et indéfiniment, à ce que 
pensent beaucoup île persouues. l.a viande, de même que le 
blé (5), quand il y a de nouvelles bouches a nourrir, tend li se 
produire dans des conciliions de plus eu plus difficiles, parle 
défrichement de terres, ici de plus en plus pauvres, fa de plus 

(1) On estime qu'eu luis le nombre dis pures tués tt salés dans les 
établissements ad hoc, iju'olTrc !a vallée ■■ ■■ Mississipi ri île l'Obio, n èxi de 
1,381,000. AÏIfj- Regitttr, roi. LXXV, juge 3W. livraison du 30 moi 1S*9. 

(2) Jusqu'au pori d.'embari[titit]cui , la Nouvdlc-Orléans, le Irajei depuis 
Cincinnati est de 2,300 kitora. 

(5) Vu if plus Iniul, M'tliim u, chiijiilrrs I, Il et 111. 
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en plus coûteuses à mcllre en rapport. Ce n'est pas comme dans 
l'industrie manufacturière, où l'on peut considérer les appro- 
visionnements de matières premières comme inépuisables, et 
où les producteurs avantageusement situés peuvent augmenter 
indéfiniment leur fabrication, et se multiplier à côté les uns des 
autres, de manière à faire cesser la fabrication des usines qui 
produisent chèrement, et puis à se faire concurrence entre 
eux, si bien que c'est le prix coulant des établissements le plus 
avantageusement placés qui tend à déterminer le cours du 
marché. Quand il s'agit de denrées comme la viande et le blé, 
à l'égard desquelles les lionnes positions, je veux dire les 
bonnes terres, les terres d'un grand rendement ou d'une cul- 
ture relativement facile, sont naturellement bornées, les choses 
se montrent sous un autre aspect. C'est le prix courant des 
denrées le plus chèrement produites qui persiste à faire le 
cours ; car si le cours n'allait pas jusque-là et n'y restait pas, 
cette partie des denrées cesserait d'être produite, et par hypo- 
thèse elle est indispensable, puisqu'on n'a pas le moyen de la 
remplacer. Il semble donc que, à mesure que le Ilot de la popu- 
lation monte, la limite au mouvement ascendant du prix de ces 
denrées doive s'élever aussi. 

Heureusement il y a une force qui, chez les nations éclairées, 
économes, bonnes gardiennes de leurs capitaux, pousse en 
sens contraire. C'est le perfectionnement des arts agricoles. 
L'agriculture n'est point une industrie stalionnairc, ainsi qu'on 
a pu le croire pendant une longue suite de siècles, ainsi qu'on 
pourrait se le persuader encore en parcourant tels de nos 
départements où on laboure avec des outils imités de ceux que 
Virgile avait sous les yeux. L'agriculture, de nos jours, s'inspire 
de cet esprit de recherche qui dislingue les manufactures. Par 
l'assistance du capital, elle acquiert quelque chose de cette 
puissance progressive de production, qui est le caractère de 
l'industrie manufacturière. L'homme parvient à multiplier la 
fécondité du sol dans de très-fortes proportions. Au moyen de 
bons assolements, il rend tout lot de terre productif au moins 
une fois chaque année. Par les amendements, il donne à la terre 
des vertus qu'on ne lui soupçonnait pas. L'emploi de la chaux 
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a produit des merveilles, je ne puis dire moins, dans quelques- 
uns de nos départements de l'ouest, la Sarlhe et la Mayenne. 
Les engrais, le guano qu'on va exploiter aux Antipodes, et dont 
l'Angleterre importe depuis quelques années de 100,000 à 
150,000 tonnes (I), quels trésors n'enfantent-ils pas! Le 
drainage (dessèchement par de petits canaux souterrains), que 
ne rend-il pas à cette même Angleterre! et que ne ferait pas 
l'irrigation dans les climats plus sees de la France et d'autres 
contrées ! A mesure que les hommes auront plus de capital à 
donner à la terre, ou est autorisé à penser qu'ils balanceront, 
dans une Toi le proportion au moins, l'impulsion que le dévelop- 
pement de la population tend à donner au prix des denrées 
alimentaires. « Pour notre pari, dit M. Passy, nous connais- 

• sons des terres qui, il y a trente ans, rendaient à peine 
i 12 hectolitres de froment par hectare, et qui maintenant eh 

• rendent 20. C'est une valeur additionnelle, paille comprise, 
t de 170 francs; et comme cette valeur n'exige pas un sur- 
i croit de dépense de plus de 78 francs, elle est remboursée 
« avec un profil tel qu'il n'y a pas besoin de la hausse du prix 

• des produits pour déterminer les eullivateurs aux sacrifices 
< nécessaires pour en multiplier la quantité (2). i Je retrouve 
des observations du même genre dans les discours prononcés 
tout récemment au sein de meetings agricoles, de l'autre côté 
du détroit, notamment dans ce qu'a dit un géologue illustre, 
M. Itucklaud. 

Mais si, par la prodigalité des individus, ou par l'effet des 
agitations révolutionnaires, ou par toute autre cause, l'accrois- 
sement du capital restait en arriére de celui de la population, 
il n'en pourrai! être ainsi. Sans capital, en effet, les améliora- 
tions resteraient impossibles. C'est un des nombreux côtés par 
lesquels on voit avec évidence combien il est de l'iuiérél popu- 
laire que la formation et la conservation du capital soient 
favorisées par tous les moyens. 

(1) Poids ,le 1,000 krlng. 

(i) Journal de» Éconamitla. tome XXI.15 cirlolire 18*8. Rapport il r Insti- 
tut sur In Statistique agricole île M. Moreuu Je Juimis. 
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Selon l'observation d'Adam Smïlh, dans nos pays d'Europe, 
Uni qu'il n'y avait pas de grandes agglomérations de popula- 
tion, la viande de porc devait être à bas prix, parce que le porc 
se nourrit de toutes sortes de débris dont on ue saurait que 
faire (I). Une famille élève un de ces animaux à peu près sans 
frais; seulement c'est bien plus facile à des cultivateurs qu'à 
des citadins. La demande de cette nourriture par les habitants 
des villes a dû provoquer l'agriculture à s'occuper de celte 
espèce de bétail comme de toute autre, et la viande de pure a 
dû dès lors hausser de prix, parles mêmes raisons que celle de 
bœuf ou de mouton. 

Dans les sociétés où règne le luxe, certains articles, auxquels 
la vanité se plaît a attacher du prix, deviennent d'une grande 
cherté, parce qu'il est de leur nature d'être rares cl difficile- 
ment obtenus. On se rend ainsi compte des sommes fabuleuses 
qui fureut données quelquefois, à Rome sous les Césars, pour 
des objets sans importance (2). C'est un rossignol blanc pour 
lequel, au témoignage de Pline, un courlisan nommé Seius, 
désireux de l'offrir à l'impératrice Agrippine, donne une somme 
qui, selon la supputation d'Adam Smith, eût fait poids pour 
poids 50 liv. st. ou 1,250 fr. de noire monnaie (3); c'est un 
surmulet qii'Asinius Celer paye une quaniilé d'argent qui ferait 
aujourd'hui 67 liv. si. ou 1,700 fr. de la monnaie française (4). 
Au milieu des orgies des Mississipien.s, pendant le succès éphé- 
mère du système de Law, Paris fut le théâtre de folies du même 
genre : pour des articles rares, par l'uuique raison qu'ils étaient 
rares, la demande était acharnée, et, parlant, le prix insensé. 

(1) Richesse des nations, livra I, chapitre XI, IroUtërat partie. 

(2) Adam Smith, WU. 

(3) Livre X île l'Iiue, i'J. En calculant, comme le fuil Adam Simili, le lilii 
qu'on auinil ndii'lir avec celle sumnif, celle iu;m!ilé d'urgent nuruit 
aujourd'hui une valeur à peu pris double. 

[*] Pline, livre IX, 17. 
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CHAPITRE II. 

S'il csl vrai que, comme on Tu dil, lout suii plus cher dans les pays riches. 

Dans un discours prononcé on 1848, qui fut fort applaudi, 
un éloquent homme d'ttat, M. Thiers, a avancé que, dans les 
pays riches, lotit était plus cher, ce qui ne les empêchait pas 
d'être florissants. Ce ne serait donc rien moins que l'éloge de 
la cherté qu'aurait fait cet orateur célèbre. Prise à la lettre, 
cette assertion est erronée : il n'est pas exact que toal soit plus 
cher dans les pays riches. Slais, restreinte à un certain nombre 
d'articles, l'opinion émise en 1848 par M. Thiers, et soutenue 
auparavant par d'autres personnes, appelle des commentaires 
auxquels nous consacrons ce chapitre et les deux qui suivent. 

M. Thiers aura vraisemblablement voulu dire que, dans cer- 
tains pays qui en effet sont riches, comme l'Angleterre, les 
aliments sont plus chers que daus d'autres, comme l'Allemagne 
et la Russie, où il y a bien moins de richesse, ce qui est parfai- 
tement vrai. Mais si le pain et la viande sont plus chers à 
Londres qu'à Vienne ou qu'à Saint-Pétersbourg, c'est d'abord 
parce que la population y est plus dense, ce qui , surtout sous 
l'influence d'une législation douanière reslrieiive, avait déter- 
miné à produire du blé et du bétail sur des terrains où c'est 
plus difficile et dans des conditions peu favorables. Envisagée 
d'un certain point de vue, l'abondance des capitaux dans la 
Grande-Bretagne n'est pas une cause d'enchéri s sèment pour les 
subsistances; elle tend, au contraire, à en abaisser les prix, 
puisque, mis à la portée de l'agriculture et employés avec intel- 
ligence, les capitaux tendent énergiqucinent à accroître la puis- 
sance productive du travail agricole, comme de tout autre 
travail, et à faire baisser le prix des denrées par conséquent. 
Si l'Angleterre était eneore plus riche, je veux dire si elle avait, 
pour une même population, encore plus de capital, une partie 
de ce capital servirait à améliorer encore plus les terres, à 
perfectionner davantage la culture, cl par suite tendrait à faire 
encore baisser le cours des denrées. 
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On pourra remarquer qu'ici je confonds deux choses qui sont 
pour la ûl distinctes, la richesse cl le capital. C'est que, en fait, 
il est exact de supposer que, dans la Grande-Bretagne, l'accrois- 
sement du capital soit à peu près proportionnel à celui de la 
richesse. Assurément, si l'augmentation de richesse, accusée 
chaque année par les inventaires des agriculteurs, des manu- 
facturiers, des commerçants et des autres professions, était en 
totalité employée à acheter des diamants, de la vaisselle plate, 
des antiques ou des tableaux de maîtres, le capital resterait 
stationuaire pendant que la richesse grossirait, et l'augmenta- 
tion de la richesse n'aurait pas l'effet qui vient d'être indiqué, 
de susciter une tendance à la baisse des denrées. Mais ce n'est 
point ainsi que se passent les choses chez nos voisins : ils font 
du capital, beaucoup de capital (1). 

Ce serait grandement s'abuser que de croire qu'en Angle- 
terre tout soit pins cher. Si certains objets fort nécessaires, j'en 
conviens, y sont à des prix plus élevés qu'ailleurs, d'autres 
objets, que tout homme civilisé, ne fût-il qu'un simple ouvrier, 
apprécie beaucoup, et peut, sans s'en faire accroire, juger de 
son ressort, y sont à plus bas prix : on s'y vêt à bien meilleur 
marché; on s'y chauffe mieux pour la même somme d'argent. 
Le pauvre y a mille articles divers à sa portée : ce sont des 
compensations, partielles au moins, à la cherté des aliments. 
Et puis, comme l'a fait remarquer M. Tbiers, les salaires y sont 
plus forls, ce qui tend avee énergie à restaurer la balance en 
faveur de l'artisan et de l'ouvrier des champs et des villes. 

Probablement l'Angleterre est désormais, de toute l'Europe 
occidentale, le pays où, par rapport au niveau habituel des 
salaires, les objets nécessaires à l'homme civilisé sont, dans 
l'ensemble, au plus bas prix. Ainsi que nous avons déjà eu lieu 
de le dire (2), c'est l'essentiel pour l'ouvrier et pour l'artisan. 
Mais, même absolument parlant, je veux dire par rapport aux 
métaux précieux, un grand nombre de ces articles y sont à 
meilleur marché que partout ailleurs. A plus forte raison un 

(1) Pour I» iliUVmiiT t'iili'c lu ra|iilnl ci la rirheût:, voir juges 307 et 320. 

(2) l'agc 88. 

32 
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particulier dise» qui n'aura pas l'idée de rivaliser de luxe avec 
l'opulente aristocratie britannique ou avec les riches commer- 
çants de la Cité, aura plus de ce bien-être relevé que les Anglais 
nomment le confort, avec un même revenu que je suppose do 
20,000 ou 30,000 fr., à Londres qu'a Paris. 

Les États-Unis sont une nation riche; pRj'cut-ils pour cela 
leurs aliments plus cher? Non. C'est un des pays que le bon 
marché de la nourriture recommande le plus. Donc une plus 
grande richesse nationale n'engendre pas nécessairement la 
cherté des subsistance*! 

11 n'y a pas de différence bien sensible entre le prix de la 
viande à Paris et à Londres; donc, te n'est pas la moindre 
richesse d'une nation qui occasionne le bon marché de la nour- 
riture la plus substantielle (1). 

Pour mieux éclaïreir la question, revenons aux notions fon- 
damentales. Quel est le pays le plus riche? C'est, avons-nous 
dit (2), celui où, pour une même quantité de population, la 
Somme des produits, qui est régulièrement mise à la disposi- 
tion des individus, ou, polir parler plus exactement, la somme 
des services que les hommes se rendent régulièrement les uns 
aux autres, est la plus grande, les besoins étant supposés les 
mêmes. Il suit de là que dire qu'un pays s'enrichit, c'est dire 
que le niveau du bien-être commun s'y élève, que la moyenne 
des satisfactions accordées aux individus y grossit 

En se restreignant à la poi iion de la richesse qui est du 
capital, on peut encore dire que (n pays le plus riche est celui 
où, pour une même population, le capital est le plus fort. 

L'effet du capital sur. les salaires est de ïes augmenter; sur 
la production en général, sauf des exceptions, d'accroître telle- 
ment la force productive de l'homme, que le prix des produits 
baisse malgré la hausse des salaires (3). Ainsi, lorsque le 

(1) H. île MiilinBpi n i-ïfiiii! l'o|>minn de S. Thicrs sur la clicrlé, d'uni- 
manière irès-di-llngaec, dnnii le Journal d<* ênmmuimta de IHiB, nti^e 57 
du lome XXI, 15 août is-fï. 

(2) Page 519. 

(S) C'est ce qui a été expliqué en détail dans le Cour* de 18*1 , deuxième 
leçon. 
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capital s'accroît, le pauvre, l'ouvrier, a une plus forte rémuné- 
ration en argent, et la même quantité d'argent procure une plus 
grande quantité d'autres articles. 

A cette dernière règle il y a quelques exceptions, avons-nous 
dit. Les denrées agricoles qui jouent un si grand rôle dans 
l'économie des snciélés, et qui occupent une si grande place 
dans la dépense du pauvre, semblent être du nombre. C'est 
l'effet de causes qui seront indiquées dans le chapitre suivant, 
indépendamment de la densité de la population, dont faction a 
été signalée déjà. Cependant, chez les nations dont la législa- 
tion n'entrave pas les échanges avec l'étranger, la tendance du 
capital à arrêter le mouvement ascendant des prix, sinon à 
produire la baisse, est plus énergique qu'on ne l'avait cru 
jusqu'ici, même à l'égard de ces denrées, même quand la popu- 
lation est devenue très-dense. 

Indépendamment de la main-d'œuvre, il n'y a qu'une classe 
d'articles qui soit nécessairement chère dans les pays riches ; 
c'est celle des choses rares qu'il n'est pas possible de multi- 
plier, et auxquelles s'attache la fantaisie des personnes opu- 
lentes. C'est ainsi que les objets d'art, les tableaux ou les 
statues des grands maîtres, trouvent un meilleur prix eu 
Angleterre qu'ailleurs, et voilà pourquoi laut de belles pein- 
tures ou d'objets renommés en différents genres vont sans cesse 
s'amonceler en Angleterre. C'est pour cela encore que les 
artistes du premier ordre s'y portent, de préférence à la France 
et à l'Allemagne. C'est la même affaire que ie rossignol blanc 
du courtisan Seins, ou que le surmulet d'Asinius Celer (1); 
mais est-il juste d'en conclure qu'en Angleterre tout soit plus 
cher? 

Cependant, en fait, dans les pays riches, en vertu même de. 
la plus grande richesse qu'ils possèdent, certains articles, 
auti'es que les objets rares qu'on ne saurait multiplier, enché- 
rissent sensiblemeu!. L'effet n'est pas absolument nécessaire, 
iuévitable; mais, en réalité, ii se manifeste presque partout. 
C'est ce qu'on verra dans les deux chapitres suivants. Aupara- 

(I) Plus Imut, puge 371. 
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vaut, mentionnons une opinion qui semble très-différente de 
celle de H. Thîcrs, et qui trouve aussi la réfutation de ce 
qu'elle a d'inexact dans le présent chapitre et dans les deux 
qui suivent. 

Un savant distingué, M. Duchaielier, du Finistère, a fait un 
travail (I) duquel il résulte que, depuis le moyen âge, si la 
condition de l'ouvrier s'est améliorée, quant à la facilité de se 
pourvoir des objets manufacturés qui ont grandement baissé 
de prix, elle a empiré pour ce qui concerne les aliments, et 
ceux-ci occupant la plus grande place dans le budget de 
l'ouvrier, le pauvre et le faible auraient perdu plus que gagné 
au changement. Ce n'est pas ici le lieu de comparer méthodi- 
quement la civilisation du moyen âge, prise dans son ensem- 
ble, à la nôtre. Je pense que, dans ce parallèle, notre époque 
n'aurait pas le dessous, et M. Duchatelier lui-même, qui est de 
son siècle, ne songe point à ravaler la civilisation moderne. Il y 
aurait beaucoup à dire sur le bon marché des subsistances 
dans le moyen âge; c'était entrecoupé de période. 1 ; de cherté 
auprès desquelles nos années de disette, comme 1816 et 1847, 
seraient douces. Je ne parlerai ni du servage, ni simplement 
du régime des maîtrises et des jurandes comparé à notre 
liberté. Ce n'est pas le moyen âge qu'il faut mettre en regard 
du temps moderne pour bien apprécier celui-ci. Il faut choisir 
un ternie de comparaison plus rapproché, le moment où a 
commencé le système actuel, c'est-à-dire 1789, ou plus exacte- 
ment 1300 (2), car ce fut seulement à celte dernière date que 
les principes de 1789 revêtirent une forme régulière. A partir 
de là, les salaires ont é^j; en augmentant, les objets manufac- 
turés ont éprouvé une baisse plus forte que celle qu'ils avaient 
subie dans l'espace de plusieurs siècles, le blé n'a pas varié (3), 

(1) Cet écrit, intitulé Essai sur les salaires et les prix de coiiitomwiadnn 
de 1202 à (8,10, est curieux ù consulter. 

(2) Dons le mime discours où se trouve, ou sujet de l'influence de la 
richesse des nations sur les prix îles choses, l'opinion que nous venons de 
discuter, M. Thiers h fait un expose du progris des solaires, depuis lo révo- 
lution française, qu'on n'a pas contredit. 

(3) Voir plus haut. p. 20», pour les variations du prix du blé depuis le 
commencement du siiclc. 



LA MONNAIE, SECTION XI, CHAPITIIË Ht. 577 



la viande seule a augmenté. Malgré des guerres effroyables, 
malgré les invasions répétées que tous les peuples de l'Europe 
communale ont eues à supporter tour à lour, l'esprit rte la civi- 
lisation moderne est parvenu à provoquer la formation du 
capital et à féconder le travail assez pour que l'existence du 
co mil uni des hommes reçut en. masse une amélioration très- 
notable. Que le travail devienne chaque jour plus intelligent et 
plus habile, que l'épargne forme du capital dans une propor- 
tion supérieure au progrès de la population, que les passions 
politiques, contenues par la fermeté de l'autorité et par le bou 
sens courageux du public, cessent de causer de ces explosions 
où le capital est détruit et le travail désorganisé, et de moins 
en moins l'ouvrier aura un prétexte pour se retourner avec 
regret vers les temps anciens. 



CHAPITRE III. 

Coilliiiiialion du mime suja. Explication donnée pur 11. Senior île lit clierlé 
île quelque iiHicles iluns le; piivs viciu'.-. 

Enchérir, dans le sens du mot, signifie augmenter de prix. 
Le prix d'un objet ou d'un service est la quantité de métaux 
précieux qui s'échange contre cet objet ou ce service. Ainsi, de 
ce que les choses seraient chères, il ne faudrait pas conclure 
absolument que les hommes fussent devenus misérables. Si les 
salaires, les rétributions et les revenus en général, exprimés en 
mélaux précieux, étaient élevés en proporlion, personne ne 
souffrirait de la cherté; s'ils l'étaient plus qu'en proportion, 
tout le monde aurait plus de bien-être au lieu d'en avoir moins. 
En ce sens, tout a euebéri depuis la découverte de l'Amérique 
sans que la société devînt plus pauvre, au contraire. C'est que, 
dans ce cas, renchérissement a eu pour origine nue baisse de 
la valeur des mélaux précieux. Les objets et les services ne se 
sont obtenus qu'en retour d'une plus forte quantité d'argent on 
d'or, de là renchérissement. Mais la quantité de travail qu'il 
32. 
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fallait pour se les procurer directement, ou d'une façon indi- 
recte par la voie d'uu échange, était moindre. 

Dans ce qui va suivre, nous supposerons que, pendant les 
phénomènes dont il s'agit, les mines rendent les métaux pré- 
cieux à des conditions qui ne changent pas, c'csl-à-dire que les 
frais de production de ces métaux dans les contrées métallifères 
demeurent les mêmes. 

Le taux des salaires, et en général des rétributions (1), 
exprimé en métaux précieux, dépend des conditions auxquelles 
le pays où l'on est se procure ces métaux. Un pays plus riche, 
je le suppose d'ailleurs industrieux, se les procure sur le mar- 
ché général du monde, en échange de ces productions, plus 
facilement qu'un autre, c'est-à-dire en retour d'arlicleB qui 
représentent moins de travail ou d'effort humain. La puissance 
productive moyenne de l'effort humain, pendant une journée 
ordinaire de travail, est plus grande dans un pays riche comme 
l'Angleterre qu'en France; pareillement elle l'est plus en France 
qu'en Espagne, eu Espagne qu'eu Hongrie ou qu'en Russie, en 
Russie que dans l'Iudoustau. C'est la raison pour laquelle les 
salaires des ouvriers, cl, d'une manière générale, les rétribu- 
tions diverses du travail humain, évalués en métaux précieux, 
doivent être et sont, plus considérables en Angleterre qu'en 
France, eu France qu'en Espagne, en Espagne qu'en Hongrie 
ou qu'en Russie, dans la Hongrie et la Russie que dans l'iu- 
douslan. 

Les prix des clioses et des services ne suivent pas nécessai- 
rement le mouvement ascendant des salaires el des rélribu- 
lious, parce que, dans la plupart des cas, l'abondance du capital 
qui, jointe à l'adresse, et aidée de la division du travail, multi- 
plie la puissance productive de l'homme, et fournit le moyen de 
le mieux rétribuer, permet, du même coup, tant est grand l'ac- 
croissement de cette puissance productive, d'abaisser sensible- 
ment les prix. Si, dans l'industrie du fer depuis cinq ou six 

(t) Ainsi que le in upusi M. Hu^i, je \n-c\nU ici le mol île rélribulion pour 
iiiiliijuer In rémunéra lion d'un travail liumnin quelconque, inlellceltjc! ou 
mal'rirt. I c mol de mlnire, ilan* le li>iifl[i.;;<- oNimiire, e-i réservé nu Irrivail 
manuel, ii lu main-d'œuvre. 
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siècles, la puissance productive de l'homme, c'est-à-dire la 
quantité de fer marchand qui correspond à un travailleur 
appliqué pendant un même laps de temps, a aiigmcn é dans le 
rapport de 1 à 50,. il est clair que je puis, tout à la fois, payer 
plus la journée du forgeron, vendre le fer moins cher, et réa- 
liser uti profit même supérieur. Si, depuis un siècle, dans la 
filature de coton, l'accroisse me ni de la puissance produclive a 
eu lieu dans la proportion de 1 h 550, il est manifestement 
possible de donner de plus beaux salaires aux ouvriers de la 
filature, en livrant le fil à bien meilleur marché au consomma- 
teur, sans que l'entrepreneur d'industrie y perde rien. 

La baisse des prix semble donc la conséquence normale de 
l'accroissement de la richesse, et du progrès général de la civi- 
lisation, qui marche île pair. 

Mais la baisse des prix est-elle la même pour tous les articles? 
Mon, il n'est pas possible qu'elle le soit, Pour qu'elle le fut, il 
faudrait que l'influence combinée de l'adresse acquise par les 
hommes et U'uue division du travail plus minutieuse et mieux 
entendue fût absolument la même dans touies les industries; 
qu'à toutes tin surcroît proportionnel de capital fût appliqué, 
et partout avec le même résultat. En d'autres termes, il fau- 
drait, comme première eondiiion, que l'accroissement de puis- 
sance productive fût mathématiquement le même dans toutes 
les branches de la production. Or, c'est ce qu'il serait bien chi- 
mérique d'attendre : il y a même lieu de croire d'avance que 
certains objets, au lieu de baisser de prix, auront monté, parce 
que la puissance productive do l'homme a l'égaril de ces objets 
n'aura pas augmenté assez pour justifier à la Ibis uue hausse 
des salaires et une baisse des prix. De là une première caté- 
gorie d'excep lions. Dans une autre catégorie, il faut ranger les 
industries à l'égard desquelles des causes artificielles empêche- 
raient la concurrence d'exercer sur les prix l'action en baisse 
qui lui est propre. 

Dans les dernières années du dix-huitième siècle, l'Angleterre 
avait sur !e marché général un grand avantage pour plusieurs 
articles manufacturés de grande importance, parce que ses 
populations ouvrières s'étaient formées mieux que celles des 
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autres nations et avaient acquis pins d'adresse; parce que des 
hommes ingénieux, Arkwright, Wall et d'autres, avaient in- 
venté des machines puissantes ou des métiers admirables, et 
que le capital, déjà considérable, que s'éiait ramassé la naiion, 
avait servi à mettre eu œuvre, sur une vaste échelle, ces inven- 
tions surprenantes. Par cela même, il faut le remarquer, ce 
pays était devenu plus riche; car, avec le même travail, il avait, 
pour une même population, plus d'éléments de satisfaction (1). 
Les industries qui travaillaient pour l'exportation ayant ainsi 
augmenté grandement de puissance productive et pris de vastes 
développements, il s'ensuivit un double effet : les salaires y 
haussèrent, et la hausse des salaires, dans ces branches parti- 
culières de l'industrie nationale, imprima un mouvement as- 
cendant aux salaires en général. 

J'insis'e sur la hausse des salaires dans les industries qui 
s'étaient ainsi perfectionnées, parce que c'est le pivot du rai- 
sonnement. A l'explication qui vient d'en être donnée, j'ajoute, 
d'après M. Senior (2), la suivante:!^ marché général du monde 
est, à proprement parler, la mine d'argent et d'or qu'exploite la 
Grande- Bretagne. C'est de là qu'elle tire ses métaux précieux; 
et elle les en lire par une opération d'échange, avec le travail 
de ceux de ses ouvriers qui s'appliquent aux industries d'ex- 
portation, à peu près comme le Mexique, le Pérou, la Sibérie 
et la Californie, les extraient du sein de la terre par une opéra- 
lion minière el métallurgique. Tant que l'Angleterre était seule 
à bien exploiter les procédés perfectionnés imaginés par ses 
ingénieurs, elle était, ou du moins ses industries d'exportation 
étaient, sur le marché généra! du monde, par rapport à l'or et 
à l'argent, dans une position semblable à celle d'un atelier qui, 
au Pérou, serait tombé sur la mine du Potose, au Mexique au- 
rait rencontré la Vcta-Madre de Guanaxuato, ou qui, sur les 
bords de l'océan Pacifique, aurait découvert les gisements auri- 
fères du Sacramento. Pour un même travail et un même capital, 
ces industries anglaises d'exportation obtenaient une quantité 

(1) Voir pnge 519 ce. <\uc c'est ([ut lu i-ielicose d'un pays. 

(2) Thetc Uclttrcsoit llic rosi of oblaining iiioney, 1830, prtge 18, 
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plus grande d'or cl d'argent, ce qui augmentait simultanément 
et le bénéfice de l'entrepreneur et le salaire de l'ouvrier. 

Toutes les industries ayant par suite à payer leurs ouvriers 
plus elier, ce fut assurément pour elles un motif d'enchérir 
leurs produits. La où cette force était balancée ou surmontée 
par une force contraire, provenant de ce que l'emploi d'un plus 
fort capital, employé pins judicieusement cl plus habilement, 
provoquait la baisse avec intensité, malgré la bâtisse générale 
des salaires, les prix se maintenaient à l'ancien niveau ou, ce 
qui était le cas pour un grand nombre, tombaient plus bas, 
beaucoup plus bas. Mais les branches de l'industrie nationale 
qu'aucune invention nouvelle ne stimulait, qui demeuraient 
routinières, que ne vivifiait aucun supplément de capital, étaient 
bien forcées de vendre plus cher leurs produits. Celles même 
qui auraient eu l'assistance de procédés nouveaux appliqués 
avec un grand renfort de capital par des ouvriers, agents cl 
directeurs, plus adroits et plus capables, mais à l'égard des- 
quelles l'action de la concurrence eût été paralysée par un 
monopole, auraient persisté à exiger du consommateur le même 
prix, et l'auraient obtenu. 

M. Senior, qui a traité cette question avec supériorité, il y a 
plus de vingt ans, dans un écrit que nous venons de citer, fait, 
au sujet de ce dernier cas, le raisonnement suivant qui est sans 
réplique (I) : 

■ Supposons qu'à un moment donné la pire terre qui, à cet 
instant, comporte la culture, celle qui alors ne fait que couvrir 
les frais de production, rende par acre 2 quariers (2) de blé, 
déduction faite de la semence. Le propriétaire d'un domaine de 
cent acres, dont le rendement sera de 4 quarters par acre, 
semence déduite, sera fondé à réclamer et se fera payer un fer- 
mage égal à ces i quarters diminués du rendement de la terre 
la plus stérile, soit de 2 quarters par acre, ou en tout de 
200 quarters. Les 200 quariers du propriétaire sont identiques 
aux 200 quarters que garde le fermier, et qui se partagent 

(1) Thrte lectures on the eost of obtaining money, page 16. 

(2) On sollquele quarter est de 2 hectolitres 9/10, cl l'acre de 40 arcs. 
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entre ses ouvriers el lui. Le prix courant de ces 200 derniers 
quariers doit être égal au montant des salaires payés par le 
fermier, augmenté de son profil ; le taux de ces salaires, s'il n'est 
pas absolument le même que le taux des salaires des ouvriers 
par les mains desquels ont été ouvrés les objets manufacturés 
que le pays exporte, y reste lié par un certain rapport fixe. 
Admettons que la fatigue et l'effort de l'ouvrier m ann facturier 
soie m de moitié en sus de la fatigue et de l'effort de l'ouvrier 
cultivateur. Si le premier reçoit 15 schcllings, soit ô onces 
d'urgent environ par semaine, le second n'aura que 10 schel- 
lings ou environ 2 once» de métal. Nous supposerons que le 
fermier ait dix ouvriers, que les salaires soient payés un an 
avant que le fermier ne vende sou grain et ne rentre dans ses 
fonds, et que le taux habituel du profit, que le fermier doit 
avoir pour ses avances, soit de 10 pour cent. Les 200 quariers 
de blé que le fermier relient pour rétribuer ses ouvriers, et 
retirer de son capital un profil convenable, devront donc avoir 
une valeur courante de 280 livres sterling, à savoir 260 livres 
pour les salaires, et 26 pour le profit. Le fermage du proprié- 
taire vaudra donc aussi eu argent 286 liv. st. Mais si un progrès 
nouveau de la puissance productive, daus les établissements 
qui se-livreut à l'exportation, permet de placer sur le marché 
général les produits manufacturés de l'Angleterre à de telles 
conditions que l'ouvrier manufacturier soil payé désormais sur 
le pied de 50 schillings par semaine au lieu de 15, ce sera 
comme si une mine d'argent eût été découverte, qui fil baisser 
de moitié les frais de production de l'argent, eu faveur du com- 
merce anglais. Quoique l'ouvrier cultivateur n'ait rien acquis 
de plus en puissance productive, son salaire sera doublé tout 
comme celui de l'autre ; autrement la proportion consacrée, en 
raison deB peines respectives, enlre les différentes industries, 
serait altérée. Les salaires des dix ouvriers employés par le 
fermier monteront donc ensemble de 260 liv. à 520; le profit 
proportionnel {un dixième) du fermier sera de 52 au lieu de 26, 
Le prix des 200 quariers, dès lors, montera de 286 liv. à 572. 
Le revenu du proprié tu ire éprouvera le même accroissement 
de 280 liv. à 572. • 
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En résumé, le blé alors moulera de 1 liv. st.^ a S liv. sL^H 
le quarler, en verlu de l'augmentation qu'aura éprouvée la 
richesse de la société. Ce renchérissement serait extrême; mais 
on a ici, à dessein, forcé les termes du raisonnement afin d'en 
rcudre la conclusion plus tangible. Par le progrès de la richesse, 
il y a donc des objets qui peuvent devenir plus chers, Deux 
causes, cependant, empêcheraient, chacune isolément, qu'il 
n'en fut ainsi. Premièrement un capilal nouveau, appliqué avec 
intelligence à l'agriculture, diminuerait les frais de production 
du blé et permettrait de mieux rétribuer l'ouvrier des champs, 
sans élever le prix du grain ou eu l'élevant beaucoup moins; 
secondement, si le marché intérieur est ouvert au blé étranger, 
celui-ci, par sa concurrence, arrêterait la hausse. Vraisembla- 
blement, sous la pression de celte concurrence, l'agricullure 
ferait des progrès qui impliqueraient, entre autres choses, i'in- 
lervention d'uu nouveau capital. Et c'est ainsi qu'on comprend 
bien comment la liberté du commerce, dans un pays oh il se 
forme du capilal, devient une cause déterminante du perfec- 
tionnement industriel en général. Si l'agriculture n'améliorait 
pas ses procédés, les terres de la pire qualité seraient aban- 
données; ou ne cultiverait que celles qui pourraient soutenir 
le choc de la concurrence extérieure. 

Ainsi, d'une part, l'abondance du capilal et la judicieuse dis- 
sémination de celte force dans les diverses industries; d'autre 
part, la liberté du commerce, tendent puissamment à généra- 
liser la baisse des produits à mesure que la richesse augmente, 
ou à empêcher la hausse de quelques-uns de contraster trop 
vivement avec la baisse de la plupart des autres. 

II y a lieu de présumer q«e l'on verra sous peu, en Angle- 
terre, celte tendance se manifester avec éclat et triompher de 
toute tendance opposée, dans l'industrie agricole. Le blé qui, 
en Angleterre, se vendait plus cher que partout sur le coulineuf, 
a baissé d'une manière marquée par l'arrivage des grains étran- 
gers. Mais, depuis la loi de 1846, qui a supprimé à peu près 
entièrement le droit d'entrée sur les céréales dans le Royaume- 
Uni, un capital considérable est successivement consacré à 
améliorer les fonds de terre, particulièrement par le drainage. 
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Les fermiers, secouant la torpeur dont plusieurs d'entre eux 
étaient engourdis, recherchent avec ardeur le perfectionnement 
de leur art. Au dire des personnes les mieux informées, il est 
vraisemblable que très-peu de terres cesseront d'élre ensemen- 
cées, ou, ce qui revient au même, que les fermages seront à 
peine réduits, malgré la diminution du prix des céréales, sans 
que les salaires soient abaissés, quelle que soit en ce moment 
l'anxiété que manifestent les adversaires de la liberté du com- 
merce au sujet de l'avenir des propriétaires et des fermiers. 



CHAPITRE IV. 

ComiiiUiilioii du mime sujet. Argument présente par M. J.-S. Mil] ù l'appui 
<le la cfiti'ié dans les pays riclics. 

Dans son récent Traité d'économie politique, M. J.-S. Mill, 
qui reconnaît la justesse du raisonnement précédemment rap- 
porté de M. Senior, expose nue autre série d'idées dont la con- 
clusion serait de même, que, dans les pays riches, certains 
articles peuvent enchérir, et, dans l'état présent de la civilisa- 
tion, considérée sous le rapport des relations internationales, 
enchérissent effectivement (1). Le lecteur me saura gré de les 
résumer. 

Si, chez toutes les nations, régnaient la sécurité et la jus- 
tice, si un homme civilisé pouvait se transporter partout avec 
la certitude de n'être froissé ni dans ses droits, ni dans ses 
sentiments, ni dans ses habitudes; si la diversité même des cli- 
mats ne suscitait pas un obsiacle à l'émigration des hommes; 
si l'amour de la pairie, le charme des souvenirs, et le préjugé 
en faveur des mœurs et des coutumes nationales, ne tendaient 
pas à fixer les individus aux lieux qui les ont vus naître; si 
enfin la liberté du commerce était la loi générale du monde ; 

(I) PrMcipUiofPMhatBcoHomg, Uv. III, eh. XVIII, XIX, XX cl XXI. 
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les échanges entre les différentes parties du globe s'accompli- 
raient sur le même pied qu'au sein d'une seule nation. Toutes 
les fois qu'en un lieu quelconque les circonstances naturelles 
offriraient, pour la production d'un article, des conditions plus 
avantageuses qu'ailleurs, les capitaux et les hommes y afflue- 
raient de toute part. La conséquence serait qu'il s'établirait, 
entre les différentes parties du monde, une sorte d'équilibre 
commercial, où chaque chose serait produite dans le lien le 
plus favorable, où les échanges se feraient sous l'action de la 
concurrence universelle, et où partout le prix des produits se 
réglerait, sauf oscillations, par le montant des frais de produc- 
tion, y compris, bien entendu, le transport avec les commis- 
sions et accessoires, et un bénéfice convenable pour les pro- 
ducteurs et marchands. 11 n'y aurait d'exception que pour les 
cas de monopole. 

Mais le genre humain est bien éloigné de l'état moral, intel- 
lectuel et politique, qui permettrait aux transactions du com- 
merce international de suivre, avec une approximation même 
médiocre, le même cours que les échanges intérieurs d'un État. 
Les hommes et les capitaux s'expatrient difficilement, malgré 
les perfectionnements prodigieux qu'ont reçus de nos jours les 
moyens de transport. L'équilibre commercial, qui s'établit alors, 
est tout autre que l'idéal dont il vient d'être parlé; et la valeur 
d'un article, dans un pays autre que celui où il est créé, se dé- 
termine non par les frais de production, mais par une loi beau- 
coup plus complexe. 

Supposons deux pays, l'Angleterre et l'Espagne, par exem- 
ple, avec les différences politiques et sociales qui les distin- 
guent présentement. Considérons-les comme s'ils étaient seuls 
au monde, et qu'ils n'eussent chacun qu'un seul article à tirer 
de l'autre , cl faisons d'abord abstraction de la monnaie même : 
l'Angleterre prendra du vin d'Espagne, je suppose du vin ordi- 
naire, de celui que l'Espagne peut être regardée comme en 
mesure de produire presque indéfiniment; l'Espagne, de son 
côté, voudra de l'acier anglais. Admettons, en premier Heu, que 
la demande du vin d'Espagne soit grande de la part de l'Angle- 
terre, et que, au contraire, l'Espagne, peu industrieuse, n'ait 
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besoin que de peu d'acier. L'acier fourni par l'Angleterre à l'Es- 
pagne devra, dans cet état de choses, solder le vin que l'Espagne 
aura livré à l'Angleterre; car, par hypothèse, il n'y a pas d'autre 
retour possible. L'Angleterre, dans son désir intense d'avoir du 
vin, offrira son acier d'une manière pressante; pour un peu de 
vin il se donnera une quantité relativement forle d'acier, sans 
qu'on regarde à l'effort et au sacrifice, qu'exige la production 
de l'acier, comparés à la peine que cause la production du vin. 
En un mot, le troc se fera sur la base du rapport entre l'offre 
et la demande et uou sur celle des frais de production (1). 
100 kilog. d'acier s'échangeront, par exemple, contre 1 hecto- 
litre de vin. Si, au contraire, c'était l'Espagne qui, se lançant 
dans la carrière industrielle, réclamât beaucoup d'acier, tandis 
que l'Angleterre serait fort peu soucieuse du vin d'Espagne, il 
faudrait, pour que les comptes s'alignassent, que l'Angleterre 
reçût, en retour de chaque quintal d'acier, 2 ou 5 hectolitres de 
vin au lieu de i. 

Si le consommateur de vin et le consommateur d'acier étaient 
de la mémo contrée; si, au lieu d'un Anglais et d'un Espagnol, 
c'étaient deux Espagnols, l'un Castillan, l'autre Andalous, qui 
fussent eu prései.cc, lus choses se passeraient différemment. 
Ce seraient les frais de production respectifs qui, immédiate- 
ment ou après un bref délai, réglcraieul les quantités échan- 
gées, par la raison que, si l'Andaluus demandait une exorbitante 
quantité d'acier contre son vin, on verrait des habitants de la 
Caslillese transporter cit Andalousie avec leurs capitaux, et y 
cultiver la vigne, afin il'approvisiiimier leurs compatriotes. 

Dans cette opération , il est nécessaire al*- prendre en consi- 
dération un élément qui n'a pas encore été nommé ici, les frais 
de transport. La nation, qui produit l'article le plus facile à 
transporter, tire à elle par cela même une plus forle quantité 
de l'article de l'autre. Car, supposons qu'au lieu d'acier il s'a- 
gisse de houille : les frais de transport ahsorheroui une partie 
très-notable de la valeur du vin envoyé par l'Espagne, et il res- 
tera à l'Angleterre d'autant moins de vin que le transport aura 

[1) Voir section il, chapitre 1. 
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cofilé plus cher. Dans la première des deux suppositions, celle 
où la demande de vin par les Anglais excéderait de beaucoup la 
demande réciproque des Espagnols, la quantité de vin qui écher- 
rait, eu Angleterre, an détenteur tic houille, pourrait ainsi oY ve- 
nir minime. Dans la seconde supposilion, celle où lu demande 
des Espagnols serait plus grande que celle des Anglais, une 
bonne part de ces mêmes frais de transport retomberait à la 
charge de l'habitant de la Péninsule; il en resterait cependant 
imijum'H mit; fraction imlaldr à la ('b;u^>! de l'An&kiis. 

De ce troc fictif entre deux parties seules au monde, réduites 
l'hacuue à un article unique d'échange, passons à la réalité. Sur 
le marché général, il y a un grand nombre de parties contrac- 
tantes, dont les opérations s'enchaînent de manière à se faci- 
liter réciproquement. An lieu de deux comptes individuels qui 
doivent se balancer, ou a une grande quantité de comptes qui se 
liquident collectivement. Malgré les restrictions multipliées qui 
figurent sur les tarifs des douanes, chacune des parties a plu- 
sieurs articles d'échange. Au nombre des articles offerts sont 
les métaux précieux. Eultn, au besoin, qua .d un pays est 
créancier d'un autre, il s'y trouve, le plus souvent, des capita- 
listes qui acceptent, eu payement, des rentes sur l'État ou des 
actions d'entreprises diverses dans le pays débiteur. De celle 
façon, l'on a plus d'aise pour équilibrer les comptes que dans 
la supposition précédente. Les échanges, sans se faire précisé- 
ment sur le pied des frais de production respectifs, en restent 
bien moins éloignes que dans rbvjinilièse examinée tout à l'heure, 
relativement à l'Espagne et à l'Angleterre. 

Il n'en est pas moins vrai qu'une nation qui, comme l'Angle- 
terre, aura une production assez variée et assez parfaite pour 
que, sur le marché général, ses produits soient plus recher- 
chés, l'un de celui-ci, l'autre de celui-là, et qui, à ce précieux 
avantage, ajoutera, aussi comme l'Angleterre, que ses articles 
soient eu général moins encombrants, ou, en d'autres termes, 
d'un transport plus facile, échangera ses marchandises plus 
fructueusement qu'une autre nation qui n'aurait à offrir qu'un 
petit nombre d'articles, d'un poids énorme, tels que des grains, 
des matériaux de construction, des matières brutes. De cesdetix 
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nations, sur le marché général, la première se procurera tout 
plus facilement que la seconde, même les métaux précieux. Il 
en sera ainsi, non-seulement en raison de sa supériorité de 
puissance productive, niais aussi en raison do la faveur qu'au- 
ront ses produits dans le icsic du monde, et de la moindre 
difficulté qu'on aura à les Iransporter. Ainsi, par ces derniers 
motifs, de même qu'en vertu de la plus grande force productive, 
les choses se passeront, par rapport à elle, comme si les frais 
de production des métaux précieux étaient diminués ; par rap- 
port à la seconde nation, comme s'ils étaient plus forts. 

On voit par là une nouvelle raison pour que, dans le sein 
d'un pays tel que l'Angleterre, les prix, c'est-à-dire les quan- 
tités d'argent ou d'or contre lesquelles se troquent les produits, 
soient plus considérables qu'ailleurs. Il y a tout lieu de croire 
cependant, et 51. MÏ1I est le premier à en convenir, que cette 
action en hausse sur les prix est plus que balancée, dans uu 
pareil pays, par l'influence contraire, qui, à l'intérieur, résulte 
de l'accroissement de la puissance productive, du moins pour 
la plupart des articles. J'estime que cet effet peut être tenu 
pour certain, déjà, quand on compare l'Angleterre à des nations 
avancées comme la France et l'Allemagne; mais il devient bien 
plus sensible quand on met en parallèle l'Angleterre ou les au- 
tres États de l'Europe occidentale, avec les contrées peu civili- 
sées comme les lïlats barbaresques. Chez ces populations arrié- 
rées , les choses se passent comme si l'or et l'argent étaient 
d'une rareté extrême dans le monde. Nous avons eu occasion 
d'en faire la remarque plus haut(J). 



(1) Page 3GB. 
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DU COMMERCE IKT EUS AT ION AL DES MÉTAUX PBÉCIEUX, 
ET DU CHANGE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du mouvement ries espèces monnayées cl îles mal lires d'or el d'argent, enlre 
Ses différents ËMs, considéré dons les phénomènes généraux. 

Toul pays qui a reçu des marchandises étrangères est tenu, 
en honneur et en justice, de les payer. La tendance générale est 
de s'acquitter avec les produits de sa propre industrie. C'est 
ainsi que, chaque année, lorsque la France a reçu de la Grande- 
Breiagne des charbons, des fontes brutes, et des fils fins de 
enten, elle lui renvoie des produits français, des vins de Cham- 
pagne ou de Rordeaux, des articles de mode, des soieries (I). II 
est plus commode et plus aisé, pour la France, de solder ainsi 

(1) On peut objecter ici que si les vins, que je suppose espériiés pur lu 
France, sont entièrement de son cru, il n'eu est pas de même ries autres 
productions. Ainsi, dans les suierics, les couleurs ouf clé eu partie achetées 
nu dehors, et le tissu même a pu èfre fait avec île lu soie éli.nigcre } tes toiles 
peinles fines sont, certainement finies avec une malien: textile qui est étran- 
gère, et pour ta confection ries objets rie goût, on a employé des substances 
venues de toutes les punies du daim ; mais, dans ees nuii ehanilises variées, 
Inul peut élre considéré comme d'origine fraurniso, eae le travail ipii lea 
a façonnées esl friuituis. et les matières exulkpies i) cl i y oui servi uni élu 
soldées, en délinilive, directement ou indirectement, aux contrées li'où on 
les a lii'écs avec du travail français. 

53. 
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son compte, que de se dessaisir de l'or et de l'argent qui lui 
servent. L'arrangement est plus avantageux aussi pour l'Angle- 
terre qui, à peu de chose près, possède habituellement l'appro- 
visionnement de métaux précieux qu'elle désire, et qui, si tous 
ses débiteurs se mettaient à lui expédier de l'or et de l'argent, 
n'en aurait que faire chez elle; taudis que nus vins, nos soie- 
ries, nos articles de goût, sont eu rapport direct avec ses be- 
soins. C'est pour le Mexique, le Pérou, la Russie, la Californie, 
qu'il est naturel de payer avec des lingots, des piastres ou de la 
poudre d'or. 

Il est doue exact de dire que, en convenance et en fait, les 
importations d'un pays s'acquittent au moyen des fruits de son 
propre travail qu'il exporte. Un tire sur lui, du dehors, des let- 
tres de change jusqu'à concurrence des importations qu'il a 
reçues; il y répond par des lettres de change qui représentent 
les exportations qu'il a livrées. La somme de celles-ci doit, en 
moyenne, pour un laps de temps du plusieurs années, équili- 
brer à peu près la somme de celles-là, sinon envers chacun des 
États étrangers en particulier, du moins pour l'ensemble, en 
supposant un pays qui soit staliouuaire sous le triple rapport 
de ta richesse, du capital et du luxe, et où le mécanisme moné- 
taire et des échanges reste le même. C'est en ce sens qu'il y a 
une éclatante vérité dans celle proposition à la démonstration 
de laquelle s'est appliqué J.-B. Say, que le commerce interna- 
tional est le (roc des produits de l'un contre les produits de 
l'autre, ou, pour employer, selon que l'a fait remarquer M. lîas- 
liat, une expression plus exacte, des services de celui-ci contre 
les services de celui-là. 

Mais on ne doit pas perdre de vue que les importations de 
chacun des deux Étals, qui sont des exportations par rapport à 
l'autre partie contractante, sont appelées par les besoins des 
populations respectives, par leurs besoins raisonnes, je veux 
dire par leurs besoins rapprochés de leurs ressources. 11 se 
peut que la France ait besoin de plus de charbon et de fonte 
cette année qu'à l'ordinaire, sans que l'Angleterre ail la volonté 
ou le pouvoir de consommer même la quantité accoutumée de 
vin de Champagne ou d'articles de Lyon. Avec plus ou moins 



Digiiized 0/ Google 



LA MONNAIE, SECTION XII, CHAPITRE 1. 391 

de temps, ces inégalités ol ces disproportions se balancent, 
mais ce n'est pas immédiatement. Je ne disconviens pas que si 
la Fiance a tiré beaucoup plus de fonte et de charbon do la 
Grande-Bretagne, il est à croire que ce surplus de demande aura 
répandu la prospérité parmi les mineurs de Neweastle, ou les 
fondeurs du pays de Galles ou de l'Ecosse, qui alors eux-mêmes 
auroul consommé plus de produits en tout genre, étrangers et 
nationaux; ils auront pu faire participer à leur bien-être inac- 
coutumé et à leurs consommations extraordinaires un certain 
nombre de leurs compatriotes, d'où serait résulté, de la part 
de certains Anglais, une demande supplémentaire spéciale des 
produits français, il n'en est pas moins vrai que c'est là un effet 
probable et non pas infaillible, et que ce surcroit de demande 
spéciale peut ne point compenser la baisse de la demande gé- 
nérale de l'Angleterre. Bien des causes peuvent resserrer ou 
arrêter le reflux qui, dans l'hypothèse indiquée ici, tendait à se 
manifester de France eu Angleterre : un ensemble de spécula- 
lions mal conçues (tu exagérées, qui aura renversé beaucoup 
de fortunes et porté une alleinlo profonde à la production et 
ù la consommation dans la Grande-Bretagne, comme on ne l'a 
que trop vu en 1823 et en 1347; une agitation politique, ou la 
fermeture accidentelle de quelques marchés extérieurs, qui au- 
ront restreint dans le pays le travail et par conséquent l'aisance; 
l'intempérie des saisons, qui aura porté un grand préjudice à 
quelqu'une des récoltes principales, causé la disette et appau- 
vri la population. 

L'habitant de la France qui fait venir d'Angleterre du char- 
bon, ou de la fonte, ou des fils de coton ou de lin, n'est point 
le même qui expédia de France en Angleterre des vins, ou des 
soieries de Lyon, ou des toiles peintes de Mulhouse, ou des 
articles de Paris. Ce sont deux individus très-disliucts, l'un 

sienne à une maison anglaise. Entre eux, point de solidarité 
directe, rien que des relations médiates ih éloignées. L'opéra- 
tion faite par celui-ci n'entraîne point impérieusement, de la 
façon dont la cause entraîne l'effet, l'opération de celui-là; ils 
se déterminent l'un cl l'autre par une raison qui leur est 
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propre, par le sentiment de leur intérêt dans ses rapports avec 
les convenances générales du consommateur, leur concitoyen. 
Une chose cependant est vraie : si une demande de produits 
anglais ne suit pas, comme à l'ordinaire, l'expédition en Angle- 
terre de produits français; si une lettre de change tirée de 
l'Angleterre ne répond pas à la lettre de change tirée sur l'An- 
gleterre, les Anglais, pour s'acquitter, devront se mettre en 
mesure d'embarquer de l'or ou de l'argent pour Calais. Cette 
perspective fera baisser le change de Londres sur Paris, c'est-à- 
dire que désormais un kilogramme d'argent ou d'or, livrable 
à Londres, au lieu de s'échanger contre tout jusie un kilo- 
gramme d'argent ou d'or livrable à Paris, ne se troquera plus 
que contre une quantité un peu moindre. Cette altération dans 
le cours du change deviendra un attrait de plus pour l'expor- 
tation de produits anglais en France. Tel commerçant français 
qui se refusait à faire venir des produits anglais, parce que les 
circonstances ne lui promettaient pas un profit qui pût le 
séduire, remarquera qu'il peut les avoir'à meilleur marché, 
puisqu'il suffira, pour effectuer le payement à Londres d'une 
somme donnée, de s'engager pour un montant moindre à Paris. 
Et puis, il y a lieu de croire que la stagnation du commerce 
d'exportation d'Angleterre en France aura déprimé le cours 
des produits anglais qui avaient l'habitude de s'exporter : d'où 
une tentation de plus, pour le commerçant français, d'en 
acheter. 

Certes, les variations qu'éprouve le cours entre deux places 
voisines, comme Paris et Londres, sont bien modérées; la 
quantité dont le change peut, en effet, s'écarter du pair eu 
dessus ou en dessous, est limitée par ce qu'il en coûte pour 
transporter effectivement de l'or d'une place à l'autre, puisque 
si la prime à payer pour l'opération du change excédait ces 
frais de transport, on prendrait le parti de faire en réalité 
l'expédition. Or ces frais sont bien peu de chose. Néanmoins, 
les profits sont ordinairement si restreints par la concurrence, 
que la différence entre un change favorable et un change défa- 
vorable est une des circonstances qu'un commerçant prend en 
considération, quand il s'agit de faire une commande, et qui 
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contribuent à rétablir la balance entre les importations et les 
exportations. 

Pour savoir comment l'équilibre se maintient, sans un grand 
déplacement des métaux précieux, entre deux pays qui trafi- 
quent beaucoup ensemble, il faut tenir compte du commerce 
de ces deux États avec les diverses anircs nations. Ce n'est 
pas le commerce de la France avec l'Angleterre seule qui se 
balance à peu près, sans l'intervention d'une grande quantité 
de métaux précieux eu espèces ou eu lingots, par une somme 
d'exportations analogue à celle des importations. La France 
peut s'acquitter aussi envers le commerce anglais par des 
lettres de change sur l'Espagne, sur les États-Unis, sur la 
Russie, lettres de change qui représentent des marchandises 
que la France a exportées dans ces contrées par delà ce qu'il 
fallait pour qu'elle fût quitte de ce qu'elle en avait reçu elle- 
même. 

Un des cas où la sortie des métaux précieux acquiert le 
plus d'impétuosité est celui où une région populeuse aura vu sa 
récolte en céréales lui faire défaut. Alors, il se manifeste, dans 
les rapports entre le pays affamé et toute contrée qui possède 
une certaine réserve en grains, un changement considérable. 
Le courant commercial, qui amène les produits de celui-ci à 
celui-là, prend subitement, par le fait des grains qui viennent 
s'y précipiter, une grande puissance que le contre-courant ne 
saurait atteindre. Quand une nation, comme la Grande-Bre- 
tagne, par exemple, se met tout d'un coup à demander, dans 
une seule saison, pour 150 ou 200 millions de plus de blé à la 
Russie et pour pareille somme aux États-Unis, assurément les 
populations agricoles de la Crimée, ou des rives de la Baltique, 
ou des bords de l'Ohio, qui vendent leurs grains à des prix 
inespérés, achèteront plus d'objets de toute sorte en Angleterre 
comme ailleurs. Les navires qui auront transporté, à des con- 
ditions très-lucratives, comme il arrive toujours en pareil cas, 
de la Russie ou de l'Amérique, des blés, marchandise encom- 
brante, à Londres, à Bristol ou à Liverpool, offriront à vil prix 
leur fret de retour, et décideront ainsi, par le bon marché du 
transport, les commerçants à faire des expéditions, indépen- 
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damment de l'action, nue nous signalions il n'y a qu'un instant, 
qu'aura le cours du change. De celle manière, les exportations 
de l'Angleterre, dans la cas que nous examinons ici, pour la 
Russie, les États-Unis et les autres pays producteurs do 
céréales, iront en croissant, mais elles resteront encore bien 
au-dessous des importations, extraordiiiairemeut grandes, que 
l'Angleterre aura tirées des mêmes régions, et par conséquent 
il restera une force très-énergique pour pousser les métaux 
précieux hors de l'Angleterre. 

Pendant la disette de 1847, les relevés du commerce de la 
Grande-Bretagne avec les autres États ont constaté ce qui 
vient d'être dit. Les exportations de la Grande-Bretagne pour 
les pays d'Europe qui soutiraient de la même calamité se sont 
ralenties; mais elles se sont beaucoup activées envers les 
contrées qui produisent des grains, et qui en avaient expédié 
à la Grande-Bretagne et à l'Europe occidentale. Ainsi, avec la 
France, l'Allemagne, l'Italie, les exportations de l'Angleterre 
ont diminué ; landis qu'elles out augmenté avec les États-Unis, 
avec la Russie, avec l'Ëgypie. Néanmoins, l'accroissement des 
exportations anglaises, a destination des pays producteurs de 
céréales, a été bien loin d'égaler le montant de l'importation 
inusitée en grains que l'Angleterre eu a reçue; elle u'en a 
formé qu'une fraction. C'est ainsi qu'il a dû sortir de l'Angle- 
terre, à la lin de 184C et pendant les six premiers mois de ! 817, 
une somme énorme. 

Il y a toujours, dans les grands Étals commerciaux, un cer- 
tain approvisionnement de métaux précieux en lingots, qui 
est là pour les besoins des arts, on qui attend les variations 
du change pour eu profiter. Bans l'hypothèse où nous omis 
sommes placé, celle masse Huitaine se met en chemin. Il y », 
en outre, des réservoirs oit les métaux précieux s'accumulent, 
à l'état d'espèces monnayées principalement : ce sont les 
caisses des grandes banques, comme sout la Banque d'Angle- 
terre et la Banque de France, comme était la Banque des 
États-Unis. Les commerçants qui ont des payements à faire 4 
l'étranger, et qui ne trouvent pas de lettres de change venues 
du dehors qu'ils puissent retourner, puisent dans ces vastes 
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dépôts, et c'est ainsi qu'on a vu l'encaisse métallique des Ban- 
ques de France el d'Angleterre décroître rapidement après la 
moisson de 18i(i. Du 1* juillet 1840 au U janvier 1847, celui 
de la Banque de France avait diminué de 172 millions. La 
diminution fui plus forte encore à ta Banque d'Angleterre (t). 
A toutes les mauvaises récoltes de la Grande-Bretagne l'avoir 
métallique de la Banque d'Angleterre diminue très-notable- 
ment. 

Même hors de ces temps critiques, il y a constamment dos 
métaux précieux en plus ou moins grande quantité, qui vont 
et viennent, qui décrivent un périple très-divers selon la 
diversité des circonstances. 

11 est utile de remarquer que cette masse de métaux pré- 
cieux en mouvement, même lorsqu'elle serait formée exclusi- 
vement d'espèces monnayées, ne doit pas être considérée 
comme de la monnaie proprement dite. C'est un capital flot- 
tant qui circule, une fraction de leur capital de roulement que 
les Dations se transmettent. 

Celle pérainbulalion d'une masse variable de métaux pré- 
cieux qui servent à solder les comptes, laulôt de ce pays-ci, 
tantôt de celui-là, se complique d'autres mouvements avec 
lesquels il ne faut cependant pas la confondre. Ainsi, à la 
sortie, les lingots d'argent el d'or du Mexique et du Pérou sont 
communément confiés, pour plus de sûreté, à des navires de 
la marine royale britannique qui, naturellement, les transpor- 
tent d'abord en Angleterre où ces métaux sont consignés, et 
d'où ils oui à se répandre ensuite dans les différents Étals, 
sclou les besoins des arts et ceux du monnayage même. Ainsi 
encore, l'habileté des affineurs parisiens détermine le passage 
à Paris d'une grande quantité de lingots d'argent et de piastres, 
pour y subir l'opération du départ. 

Ensuite, il y a des inouvemenls accidentels de métaux pré- 
cieux de loute autre nature, qui cependant ne laissent pas que 

(t) les travail* îles cbeinins de fer, en France, cl diverses circonstances 
auxquelles ces clicmins ne sont pus Orangers, en Angleterre, oui contribue 
a cette diminution pour une ccrlainc pari. Voir page 288. 
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de se présenter souvent. De vastes entreprises subitement 
montées, qui auront pour but un pays peu connu, et y préci- 
piteront les capitaux de l'Europe, pourront avoir l'effet de 
causer d'étranges déplacements d'or et d'argent. Ce fut ainsi 
que la grande spéculation des mines américaines, dont s'épri- 
rent les Anglais en 1825, causa cette anomalie, que de fortes 
sommes en espèces ou en lingots refluèrent de l'Angleterre 
dans les pays producteurs des métaux précieux. C'était comme 
un fleuve qui serait remonté à sa source. Je lis dans le livre 
qu'a écrit sur le Mexique le premier envoyé anglais dans ce 
pays après l'indépendance, H. Ward, qu'à l'hôtel des monnaies 
tic Mexico, on eut alors à monnayer en or venu d'Angle- 
terre, sans parler de l'argent, 1,936,040 piastres, ou environ 
5,000 kilog. pesant de métal {!). 

Parmi les causes perturbatrices du mouvement normal des 
métaux précieux, il ne faut pas omettre la guerre, source de 
tant de perturbations de tout genre dans le monde. La guerre 
rend plus nécessaires les soldes en monnaie, parce qu'elle 
barre le chemin par terre et par mer aux autres marchandises 
qui sont bien moins aisées à dissimuler, et en même temps 
elle géne l'or et l'argent quand ils voudraient se rendre au 
point où les appelle le besoin des soldes commerciaux. Elle 
fait désirer les métaux précieux aux populations qui craignent 
l'invasion de l'ennemi, cl les porte à les enfouir. Elle provo- 
que la formation de caisses militaires abondamment pourvues 
d'or, ce qui contribue à retirer les pièces de métal de leurs 
canaux accoutumés. 

Dans le cours ordinaire des choses, tenons pour certain que 
les métaux précieux, en lingots ou en espèces monnayées, ne 
quittent un Étal qu'autant qu'on n'aurait pas à faire sortir 
d'autres marchandises, dont l'exportation fût profitable. L'or 
et l'argent ont cet avantage que, sauf quelques variations, ils 
trouvent consomment à se placer partout. Voilà pourquoi on 
se met à les exporter quand on a épuisé les autres exportations ; 
mais on attend que celles-ci aient cessé d'être praticables. 

(I) Ward, Mtxico, loino 1, page t'J. 
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Il est évident que les règlements restrictifs qui gênent et 
souvent interdisent, dans ia plupart des États, l'entrée d'un 
grand nombre de marchandises étrangères autres que l'argent 
el l'or, contribuent sérieusement à rendre obligatoire l'expor- 
tation de l'or et de l'argent, monnayés ou non, de certains 
États, toutes les fois que des accidents d'une nature quelcon- 
que ont rendu nécessaire, dans ces derniers, un surcroît d'im- 
portation des produits étrangers. Incontestablement, quand la 
France est débitrice de l'Angleterre pour une grosse somme, 
elle s'acquitterait, en partie au moins, par l'expédition de ses 
vins, si ceux-ci n'étaient frappes de lourds droits par la douane 
anglaise. Quand c'est l'Angleterre qui doit à la France, elle 
aurait de même beaucoup plus de facilité à payer autrement 
qu'en métaux précieux, si ses fils communs de colon, ses tissus 
de colon et de laine, sa faïence, sa quincaillerie, n'étaient 
écartés de notre marché par la prohibition absolue, et si ses 
aciers, ses fers, la plupart de ses machines, n'étaient de même 
sous le coup de droits que leur élévation rend prohibitifs. 



CHAPITRE IL 

Le pair (tu climigc. 

On dit que le change entre deux places do commerce est au 
pair lorsque le cours est tel qu'en remettant aux banquiers de 
l'une des places une somme d'espèces monnayées représentant 
tel ou tel poids d'argent ou d'or fin, il donne en retour une let- 
tre de change moyennant laquelle on obtienne, à présentation 
ou à quelques jours de vue, dans l'autre place, des espèces 
monnayées qui forment exactement le même poids de métal. 
Lorsqu'il s'agit de places qui ne sont pas dans le même État et 
par conséquent n'ont pas la même monnaie, de Paris et de 
Hambourg ou de Paris et deLondres,du Havre et de Rio Janeiro, 
les banquiers, pour établir le pair, ont un calcul à faire daus 
lequel on tient compte non-seulement de la composition des 
cocus d'écokome puutiuve. 54 
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monnaies respectives des deux contrées, mais aussi de la fidé- 
lité de la fabrication monétaire, et du degré de détérioration 
que les espèces ont éprouvé moyennement par l'usage ou par 
la fraude; car le véritable pair est celui qui permet de se pro- 
curer, non pas une égale somme nominale dans les deux places, 
mais bien une égale somme réelle, je veux dire un même poids 
de métal fin, argent ou or. 

Il faut que le pair du change entre deux places situées dans 
des États différents soit facile à connaître et soit un point fixe; 
autrement les opérations commerciales prennent un caractère 
d'incertitude qui les fait plutôt fuir que rechercher des hommes 
sages et de bonne foi. A l'époque où les princes se laissaient 
aller à la coupable pratique de fausser les monnaies ou de les 
changer, le commerce était difficile et aléatoire. 

Le pair du change a une base parfaitement solide lorsque les 
deux contrées n'ont chacune, eu droit ou en fait, d'espèces mon- 
nayées qu'en un seul métal et que ce métal est le même de part 
et d'autre. 11 en est ainsi entre Paris ou ie Havre et Hambourg : 
en France et à Hambourg, les payements ne se font qu'eu 
argent, jamais en or. Entre Paris et Londres, au contraire, le 
véritable pair du change a quoique chose de mobile, parce que, 
eu droit et eu fait, les Anglais n'ont de monnaie qu'en or, et que 
nous, en fait, nous n'en avons qu'en argent. Pour établir le pair 
du change, il faut alors une hypothèse, à savoir qu'un gramme 
d'or est le pair de tel nombre de grammes d'argent. Si l'on 
prend le rapport de 15 1/2 à 1, qu'adopta chez nous le législa- 
teur en l'an xi, il s'ensuit que le pair du souverain anglais est 
25 fr. 21 c. eu pièces françaises d'argent; mais cette hypothèse, 
fondée uu jour, peut cesser de l'être le lendemain. 

Quand un des deux pays est au régime du papier-monnaie, 
et par là j'entends un état de choses dans lequel des morceaux 
de papier, billets de banque ou assignats de l'État, ont un cours 
forcé, le pair du change est bien autrement mobile que dans 
le cas précédent. C'est que ces papiers qui, si l'on en croyait les 
inscriptions qu'ils portent , équivaudraient absolument à des 
quantités fixes de l'un ou de l'autre des métaux précieux, que 
dis-je? seraient ces quantités fixes, no se troquent communé- 
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ment, malgré les ordres du législateur en cela impuissant, que 
contre îles quantités moindres et variables. Depuis le décret 
rendu par le gouvernement provisoire, le 1S mars 1848, la 
France est, en apparence, an régime du papier-monnaie; en 
fait, elle n'y est point, parce qu'on a eu le soin de limiter rigou- 
reusement l'émission des billets de banque a un moulant peu 
élevé. Grâce à cette précaution, il est resté une très-grande 
quantité de numéraire métallique dans la circulaiion, et il a 
toujours été facile d'échanger un billet de banque contre le 
montant nominal en espèces. Pareillement, après que,en 1797, 
le parlement britannique eut donné un cours forcé aux billets 
de la Banque d'Angleterre, pendant quelques années l'égalité 
se maintint entre tes billets et les espèces; mais en 1809, 
l'équilibre fut renversé, une livre sterling en billets no trouva 
plus à s"échangcr contre une livre sterling en or; l'or gagna 
une prime de plus en plus forte, ou, pour mieux dire, le papier 
perdit de plus en plus relativement à l'or, jusqu'à la paix (1). 
L'aventure s'est répétée avec les roubles eu assignats de la 
Russie, avec les reis eu papier du Brésil, les billets de banque 
de la Suède, ceux du Danemark , ceux de l'Autriche, ceux de 
Ituenos-lyres, ceux des États-Unis en 181i. Ces exemples de 
dépréciation du papier-monnaie sont surpassés par ce qui arriva 
aux billets de la banque de Law en France, sous la Régence, 
aux billets d'État, qualifiés de continental mûney, qu'émit le con- 
grès des États-Unis pour soutenir la guerre de l'indépendance. 
Sous ce rapport encore aucune catastrophe n'est comparable à 
celle des assignats qu'émirent trois dos gouvernements succes- 
sifs de la révolution française. 

Dans ehacune des circonstances que je viens de rappeler, et 
dans toutes celles du même genre, le pa^r du change, dans les 
contrées où le papier-monnaie circulait, suivait toutes les varia- 
tions du papier par rapport à des espèces d'or ou d'argent droites 
de poids et de titre, indépendamment des variations qui seules 
l'affectent aujourd'hui, celles qui tiennent au sens dans lequel 

(t) Nous avons indiqué plus linut (section vin, chapitre III ■ une cause 
particulière, (l'une nature exceptionnelle, '|Ui pnrafl avoir contribué, plus 
que toute autre, a la déprécia [ion des billets de banque, ù partir de 1809. 



OigiiizM by Google 



400 cours d'économie politique. 

penche la balance du commerce , c'est-à-dire à l'inégalité des 
deux masses de lettres de change que les deux pays doivent se 
payer l'un à l'autre. 

Ainsi, en Angleterre, le change sur Paris ou sur Amsterdam, 
abstraction faite de la balance du commerce, fut, en 1812 
et 1813 , de 18 fr. ou de 17 fr. pour 1 livre Sterling. Le change 
de Londres surSaiut-Pétersbourg, qui, priinitivement,était d'en- 
viron 40 deniers sterl. pour le rouble de papier, est tombé à 11. 
Eutre Londres et Rio- Janeiro autrefois, le pair du change était 
d'à peu près 60 deniers sterl. par mille reis; il en est venu à 
24 deniers. Le changement a été plus fort à l'égard du papier- 
monnaie de Buenos-Ayrcs. Il en est ainsi parce que le commerce 
ne se paye pas de mots. 11 ne tient pas compte des inscriptions 
que portent les billets de banque ou les assignats, et ne preud 
en considération que la quantité de métaux précieux qu'on peut 
couramment obtenir en échange. 

Il arrive quelquefois que l'on qualifie de pair du change entre 
deux pays une cote qui en diffère. On en voit un exemple entre 
l'Angleterre et les États-Unis, qui sont deux contrées ayant des 
espèces métalliques d'un poids et d'un titre bien connus. Ce 
qu'on nomme abusivement le pair est de 4 dollars 44 cents 4/9 
pour 1 livre st. ou de 4 scbellings G den. pour un dollar. Or , 
l'équation qu'on suppose entre ces deux sommes n'existe pas. 
Il faut croire, dit M. Gallaiin, que cette évaluation, qui date 
d'avant l'indépendance des Étals-Unis, fui déduite de quelque 
piastre espagnole dont, par hasard, la valeur intrinsèque, par 
rapport à la monnaie anglaise, se trouva telle. Mais, continue 
M. Gallatin, c'est un pair imaginaire, attendu que si l'on com- 
pare les monnaies d'or des deux pays, le rapport qui exprimera 
le pair sera celui de 4 dn, '*56 pour l livre sterling; et si l'on part, 
au contraire, des pièces d'argeut, en prenant le schelling d'a- 
vant 1810, ce sera i A " u -6â. Enfin si l'on compare le dollar d'ar- 
gent à la livre sterling, en attribuant à l'or, par rapport à l'ar- 
gcut, la valeur courante sur la place de Taris, qui est d'un peu 
plus de 15 1/2 pour 1, on trouve 4V"" 1 75 pour la livre sterling. 
En adoptant ce dernier rapport, le pair réel serait de 7 pour 
cent au-dessus du pair suppose. Les changeurs cl les banquiers 
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sont parfaitement au courant de celte erreur, et les négociations 
n'en sont aucunement affectées (1). 



CHAPITRE III. 

Des circonslnnecs 011 Ira espaces monnayées sortent tl'nn paya avec une 
Linpiliinsilé «UMui'iliiiiuM:. 

Lorsque les négociants d'un État doivent à ceux d'un autre, 
cl que l'cxporlation des produits nationaux, dans des conditions 
qui permettent au vendeur de s'y retrouver, n'est plus possible, 
il faut, on l'a vu, que les métaux précieux soient exportés, et 
l'cxporlation des espèces monnayées elles-mêmes s'opère. Si la 
dette, qu'il faut payer, je le suppose, dans le délai ordiuaire 
des engagements commerciaux, lequel est bref, se trouve très- 
considérable, le mouvement qui porte les espèces au dehors 
est à la fois brusque et intense ; il ne se borne pas, comme daus 
les fluctua lions ordinaires.à enlever une portion plus ou moins 
médiocre des métaux monnayés qu'employait le pays, ou plutôt 
de ce qu'il avait en réserve d'espèces el de lingots; il se pour- 
suit indéfiniment de manière à altérer profondément la propor- 
tion de monnaie qui était en usage; e'csl une véritable pertur- 
bation. 

Pour retenir les espèces dans ces circonstances difficiles, les 
défenses de l'autorité sont sans force. Les obstacles, qui sonl de 
la compétence légitime et accoutumée des banques, n'ont guère 

(I) Depuis l'époque ou 11. Gallalin écrivait (1831), In monnaie «foi a été 
mortifiée aux Èlals-Unis. Le dollar d'or contient moins de fin (voir plus tinnl, 

unie principale, et le change avec l'Angleterre s'établit sur la comparaison 
des espèces d'or des deux pays. Cependant la cote qu'on nommait le pair n 
conserve 1 ce nom, cl le cours il u clmrijre, nn'rnlrc l'Angleterre et les tlals- 
Unis on exprime en centièmes de ce. pair Ûelif, offre toujours, par rapport 
nu pair véritable, un énorme écart nppurcnl. l,c pair réel est aujourd'hui 
de 1011 jfô, le pair nominal étant de iilU. 

34. 
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plus d'efficacité. Les métaux monnayés s'en vont, ei la pertur- 
bation s'aggrave, à moins d'un des phénomènes suivants : 

1" Ou il y aura une débâcle commerciale, et celle-ci, en 
ébranlant ou renversant les fortunes, déterminera les manu- 
facturiers à offrir, à perle, leurs productions au dehors. Si, 
comme en Angleterre, ou a d'immenses approvisionnements de 
toute espèce enfermés dans les docks, on s'en défera avec un 
grand sacrifice au profit des étrangers, qui, autrement, ncs'en 
souciaient pas. En déprimant tous les fonds publics, la crise 
attirera, de même, eu grande quantité dans la G tau de-Bretagne 
les capitaux de l'extérieur. Par ces opérations ruineuses, le pays 
cessera d'exporter ses métaux précieux. 

La Manque d'Angleterre a été accusée d'avoir plus d'une fois, 
de propos délibéré, attiré de cette manière des désastres sur le 
commerce et l'industrie du pays , dans le but de faire revenir 
l'or qui s'eu allait. La sortie de l'or lui enlève à elle-même la 
base métallique qui sert de lest à sa circulation en billets. Quaud 
elle verrait s'épuiser son encaisse, après avoir témérairement 
élargi le crédit, elle retirerait brusquement les facilités aux- 
quelles s'étaient habitués les particuliers, et causerait aiusi une 
commotion électrique qui s'étendrait d'un bout de l'Angleterre 
à l'autre, et, dans leur alarme, les commerçants, pour faire hon- 
neur à leurs engagements, seraient contraints de vendre à tout 
prix, d'où une ruine générale. Cette accusation a été formulée 
avec véhémence dans un manifeste délibéré par la chambre de 
commerce de Manchester, le 12 décembre 1839, à l'occasion 
des crises de 1837 et de 1859. D'après ce document, la Banque 
elle-même aurait, dans un mémoire adressé à la chambre des 
communes en 1852, érigé en doctrine la pratique qu'on lut 
reproche. La perte que le commerce et l'industrie auraient 
éprouvée en 1837 , dans les seules industries du coton, de la 
laine et de la soie, en vertu des manœuvres inconsidérées qu'on 
prête à la Banque, aurait été d'au moins un milliard de francs, 
en y comprenant, à la vérité, la dépréciation du capital, tant fixe 
que roulant, engagé dans ces fabrications. 

Je n'ai pas kià examiner s'il est bien vrai que la Banque d'An- 
gleterre ait eu, sur ce point, une doctrine arrêtée, qu'elle ait 
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suivie avec une inflexible rigueur, et à laquelle elle ail sacrifié, 
comme on le prétend, les intérêts vitaux du pays, ni si les griefs 
articulés contre elle par la chambre de commerce de Manchester 
peuvent justement lui élre imputés, ni jusqu'à quel point, une 
fois la crise déclarée, les actes sommaires auxquels clleapuse 
porter ne lui étaient pas imposés par la force des circonstances. 
M'é tendre là-dessus m'entraînerait hors de mou sujet. Mais, que 
laKanque soit coupable ou non, un fait subsiste, à savoir que, à di- 
verses reprises, il en a coûté à la Grande-Bretagne une somme ex- 
orbitante pour changer le sens du courant des métaux précieux, 
ou tout au moins pour meure fin à un état de choses dont l'un 
des symptômes les plus apparents était la sortie de l'or (i). 

2" Ou le pays, eu masse, se mettra eu faillite envers l'étran- 
ger : c'est à celle extrémité que se vil réduit le commerce des 
grands ports de l' Amérique du Nord en 1837. Une solution pa- 
reille porte atteinte à la considération nationale, même lorsque, 
comme c'était le cas pour les États-Unis dans la crise dont nous 
parlons, il est constant que les commerçants ont Tait, quand ils 
ont enfin aperçu le mal qui fondait sur eux, tout ce qu'il était 
humainement possible pour faire honneur à leur signature. 

3° Ou, ce qui vaudrait beaucoup mieux, ou se tirera d'em- 
barras par uue vaste opération de crédit ; nous prenons cette 
expression à dessein dans le seus le plus vague et le plus géné- 
ral, parce que l'acte que l'esprit conçoit pour lever, par le crédit, 
la difficulté dont il s'agit, peut prendre diverses formes. Sans 
entrer dans le détail, rappelons comment, dans le commerce 
intérieur, le crédit dispense de l'emploi des métaux précieux, 
jusqu'à un certain point. Dans le commerce international, on 
peut imaginer différentes combinaisons de crédit qui, aux mo- 
ments de crise, dégageraient une ualion débitrice de l'alterna- 
tive cruelle de douuer des métaux précieux qu'elle n'a pas, ou 
de subir une des deux calamités que nous venons d'indiquer. 
Le succès deces combinaisons, la possibilité même de les tenter, 

(1) On poul consulter le rapport de la chambre de commerce de Man- 
chester dans l'appendice au Traité des Banquet et de la Circulation da 
M. Condy-Raguet, traduction de M. I. Lemartre, pièce n° X. M. Lciuailre, 
après avoir reproduit le rapport, le discute lui-mime. 
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sont subordonnés au progrès des relations internationales, à 
l'avancement des mœurs publiques dans leur rapport avec la 
politique générale, c'est-à-dire au degré de solidarité par lequel 
les nations se sentent liées. C'est un sujet sur lequel nous 
aurons une occasion naturelle de revenir dans le volume de ce 
Cours qui traitera spécialement du crédit et des banques. 

i° 11 y a bien aussi un autre expédient : c'est celui qui con- 
sisterait à avoir en réserve, dans les Élats que l'étendue de 
leurs affaires extérieures et le tempérament de leur population 
exposent à ces catastrophes, une masse convenable de métaux 
précieux. On peutavec avantage combiner l'action de ce remède 
avec celle du crédit. 

La loi de 184i sur la Danque d'Angleterre cl les lois de 18-43 
sur les banques d'Écossc et d'Irlande poussent, indirectement 
au moins, la nation anglaise dans la voie des grandes réserves 
métalliques. 

H faut remarquer que, dans les crises redoutables que j'ai en 
vue ici, la fuite des métaux précieux doit être considérée 
comme un des symptômes les plus graves sans doute et les plus 
visibles, mais non pas comme l'origine et la cause même de la 
crise. Si l'on examine bien les circonstances, le plus souvent 
on reconnaîtra que le pays d oit les espèces sortent ainsi a 
manqué de prévoyance et de sagesse dans l'emploi de son capi- 
tal, et que le mal consiste dans l'épuisement du capital dispo- 
nible, bien plus que dans la rareté des métaux précieux. Les 
disettes forment une exception à celte règle ; ce n'est point par 
sa faute qu'un pays a une mauvaise récolte, c'est par la faute 
des éléments. Mais aussi alors le mal n'est point dans l'insuf- 
fisance de l'or et de l'argent, il est dans l'insuffisance des 
grains; et si les espèces monnayées sont raréfiées, c'est l'effet 
de la disette. Portée brusquement à un certain point, la rareté 
de l'or et de l'argent devient, par elle-même, une cause de 
souffrance; mais, pour traiter ces maux-là, la meilleure 
méthode est encore de remonter à la source, tout comme un 
bon médecin, en présence d'un malade, au lieu de s'attaquer 
aux symptômes isolément, cherche principalement à agir sur 
l'économie générale du patieut et sur le principe morbide. 
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DE LA PROBABILITÉ D'tfUE BAISSE PROCHAINE DE LA VALEUR DES 
JIÉTAÎ'X PBÉCIEtX. 



CHAPITRE PREMIER. 

Si la baisse des frais de production est probable pour l'arprul. 

La question de savoir si la valeur des métaux précieux doit 
baisser relativement aux autres produits de l'industrie humaiue, 
abstraction faite de toutes circonstances relatives à ceux-ci, cl 
sous l'influence exclusive de causes particulières à l'argent et 
à l'or, doit être étudiée séparément par rapport à l'un et à 
l'autre. Commençons par l'argent. 

La question se confond avec celle de savoir si les frais de 
production de l'argent peuvent baisser. Il y aurait bien ensuite 
à examiner si la grandeur de la production peut s'accroitre de 
telle manière que la concurrence entre les producteurs fasse 
inévitablement tourner au profit du public la réduction des 
frais de production, et qu'ainsi la diminution des frais de pro- 
duction se révèle après quelque temps par la baisse de la valeur 
relative du métal. Nous nous en occuperons plus tard ;on verra 
que la baisse des frais de production se résoudrait inévitable- 
ment en une baisse de la valeur de l'argent. 

L'exploitation des mines d'argent dans le nouveau monde, 
d'où provient la majeure partie de ce mêlai, doit éprouver, 
dans un délai qu'on ne saurait indiquer avec précision, 
mais qui ne peut être bien long, des perfectionnement éten- 
du s; Les nombreux et puissants fiions de la chaîne des Andes, 
dans la masse desquels est disséminée la matière argen- 
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tifère, sont exploités d'une manière barbare. Hormis le procédé 
de l'amalgamation a froid, qui encore est loin de s'appliquer 
avec un égal succès à toutes les mines (i), tout est grossier dans 
l'industrie argenticre de l'Amérique, et cette grossièreté se 
traduit par une forte aggravation de frais. Dans la plupart des 
établissements métallurgiques du nouveau monde, on n'a pas 
la moindre teinture des arts mécaniques. Les moyens de trans- 
port, dans l'intérieur des mines comme à la surface du sol, 
sont exécrables, ce qui se traduit financièrement en ces termes, 
qu'ils sont excessivement coûteux. Dans l'immense superficie 
de l'Amérique espagnole, il n'y a pas une seule bonne route 
carrossable de quelque longueur. Le Mexique et le Pérou n'ont 
pas un seul fleuve navigable, à portée des mines du moins; à 
plus forte raison pas un canal qu'on puisse citer (2). A peu 
d'exceptions près, les transports s'y font à dos de mulets, et 
c'est ainsi que les matières qu'on emploie pour le traitement 
du minerai d'argent, le sel et le magistral, sont grevées, avant 
d'arriver aux usines, de frais exorbitants. Excepté deux on 
trois localités, qui ne sont pas ou ne sont plus des princi- 
pales (5), nulle part dans les mines du nouveau continent on 
n'a pris pour l'écoulement des eaux souterraines les mesures 
prévoyantes qui font un si grand honneur aux mineurs alle- 
mands, et qui permettent aux travaux de s'étendre à de grandes 
profondeurs sans que l'on soit aucunement géué par les eanx 
aflluentes, sans même que les frais courants d'exploitation en 
soient sensiblement augmentés. A défaut de ces galeries d'écou- 
lement que les Allemands creusent avec patience pendant des 
siècles, les mineurs américains n'ont pu adopter les machines 
d'épuisement usitées chez les Anglais, parce que le pays est 
dépourvu du combustible qui serait nécessaire pour mettre en 
mouvement des appareils à vapeur. Aussi la présence d'eaux 
abondantes est-elle presque toujours une ruine pour l'exploi- 
tant des républiques espagnoles du nouveau monde. 

(1) Il laisse échapper l'urgent de certains minerais. 

(2) Il ne fuut pas compter, en effet, les ircs-pctits cumin x i]ui existent dans 
les environs île Mexico, comme le canal île Cnalco. 

(3) A Real ciel Honte, pur exemple 
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De quelque incertitude que soient affectées les prévisions de 
ce genre, essayons de mesurer ce qu'il est possible d'apporter 
de diminution aux frais de production de l'argent en Amérique. 
Nous parlerons plus spécialement du Mexique : ce que nous en 
dirons sera applicable au Pérou et aux centres de production 
argentifère disséminés dans le reste du nouveau continent. 
Passons donc en revue les divers articles de dépense, tels qu'ils 
se présentent dans les exploitations mexicaines. 

Les matières qu'on emploie pour le traitement du minerai, le 
combustible à part, sont le sel, le magistral, le mercure. Les 
autres frais sont l'extraction du sein de la terre et la prépara- 
tion mécanique des minerais, soit pour la fusion, soit pour l'a- 
malgamation au patio (1). four la fusion, ce n'est qu'un simple 
cassage qu'il n'y a guère lieu de modilier. Pourlepal/o, il faut 
hocarderet triturer le minerai, le mettre en farine, eu bouillie, 
et c'est une opération qui nécessite une grande force motrice. 
Ensuite vient l'amalgamation, qui implique le foulage sous les 
pieds des hommes ou des chevaux ; puis le lavage, la compres- 
sion de l'amalgame et l'évaporation du mercure. 

Afin de présenter en signes sensibles l'importance du rôle que 
joue chaque matière ou chaque opération dans la production de 
l'argent, je reproduis ici un calcul de M. Duport, qui a eu l'idée 
d'exprimer en grammes d'argent li?s divers labeurs et les con- 
sommations diverses qui correspondent moyennement à mi kilo- 
gramme de métal produit, conduit au port et embarqué : 





61 








171 


i,« Travail du minerai tritnré. . . 


72 




. 38 


6° Droits du gouvernement, y comp 


ris 




. 143 


7° Frnis île foule, transport, cmliarut 






35 


8°Reslani pour l'extraction du mine 


rai 







Tolal égal au kilogramme. . 1,000 grammes. 

(I) Lr procédé en usage pour l'extraction de l'argent a été décrit som- 
mairement pages 160 cl suivantes. 
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A Guanaxuato et à Zacaiecas, qui sont au centre des terres, 
à égale distance de l'océan Pacifique et du golfe du Mexique, à 
moins de 300 kilomètres de l'inépuisable réservoir de sel dont 
la nature a entouré les continents, le sel se paye encore, sans 
droits, de 40 à 50 fr. par 100 kilogrammes. En Europe, le sel, 
sur les bords de la mer, ne vaut à peu près que la peine de le 
ramasser (1) , tant a été perfectionné l'art de l'extraire ; car le 
sel brut, dans des marais salants bien aménagés, ne revient pas 
à plus de 50 cent, les 100 kilog. (2). Abstraction faite de l'impôt, 
la valeur du sel, en France, sur uu point quelconque du terri- 
toire, ne devrait pas dépasser de beaucoup les frais de trans- 
port qui, sur nos roules de France, sont de S cent, par 100 kilog. 
et par kilomètre. A la distance de 300 kilomètres, les 100 kilo- 
grammes de sel ne devraient, à ce compte, coûter guère plus de 
6 francs. Au Mexique, non loin des giies argentifères qu'on tra- 
vaille le plus, la nature a placé des lagunes, celle surtout de 
Pefion Blanco, dont les eaux sont salées, et qui occupe un ler- 
raiu où tout fait présumer l'existence du sel gemme. Des qu'on 
exploitera convenablement cette localité, le prix du sel sera 
réduit des deux tiers pour les mines de Guanaxuato et de Zaca- 
tecas, même en laissant les communications dans l'état détes- 
table où elles sont aujourd'hui. La réduction serait des neuf 
dixièmes avec de bonnes routes. 

L'établissement de bonnes communications pourrait dimi- 
nuer de même, dans une forte proportion, la dépense en magis- 
tral (3). Cependant, lors même qu'on parviendrait à réduire 
des deux tiers ou des neuf dixièmes la dépense occasionnée par 
le sel et le moisirai, le pris de l'argent en serait médiocre- 
If) Le sel vaut a Guanaxuato 12 piastres la charge Je 13B kilogrammes ; 
lu piastre est un poi lis d'argent de !i fr. 43 Cent.) il ce compte, les 100 kilog. 
reviennent a 47 fr. 22 e. 

(2) En ce marnent, c'est sans cxagéralion qu'on peut dire qu'il ne vaut pas la 
peine d'être ramassé. Sur les bords de la Méditerranée s'orna nue une indus- 
triedueaunsavanl chimiste, II. Bal lard, [Mut- l'extraction du sulfate de soude 
de ta mer. On devra fabriquer, a cet effet, d'immenses quantités de sel comme 
produit intermédiaire obligé, el ce sel sera abandonné ou rejeté à laquer. 

(3) Généralement on peut évaluer que le magistral coiltc de 4iiù 1)0 franc* 
les 100 kilogrammes, rendu sur les mines d'argent. 
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jnenl affeclé, parce que ces deux ingrédients ne représentent 
actuellement que G! grammes d'argent. Une réduction de 
50 grammes sur ces deux articles, soit des cinq sixièmes, cequi 
serait énorme, équivaudrait à 5 pour (00 seulement des frais de 
production du kilogramme d'argent. 

La dépense en mercure est double de celle du magistral et 
du sel réunis. Ce métal n'est aujourd'hui exploité sur une grande 
échelle, pour le commerce général, qu'en deux points, tous les 
deux situés eu Europe : Almadcn en Espagne, et Idria dans la 
Carniole. Les mines d'Almaden sont les plus riches, et, grâce 
à Dieu, ne semblent pas à la veille de s'épuiser : celles d'Idria 
aussi sont aujourd'hui en grande prospérité; mais pour les 
mineurs mexicains , tout se [tasse comme si les mines de mer- 
cure se fussent appauvries et ne rendissent plus ce mêlai qu'à 
grand'peiue. Sous le régime colonial, la couronne d'Espagne 
s'était réservé la vente du mercure d'Almaden ; elle achetait 
pareillement de celui d'Idria pour le revendre. Elle ne livrait 
d'abord le mercure auxmineurs mexicains qu'avec un gros profit, 
landis qu'elle le donnait au Pérou au prix coûtant. Le Mexique 
réclama; et en conséquence, de 980 francs pur 100 kilogrammes, 
à partir de 1777, le prix fui réduit à 500 francs (1) les 
100 kilogrammes pris a Mexico (2). Depuis l'indépendance, la 
spéculation l'a fait monter très-haut; il forme, entre les 
mains de capitalistes européens, l'objet d'un monopole. 
Rendu aux mines, il revient actuellement aux mineurs, selon 
l'éloignement du port, de 1,550 à 1,750 francs (3). Les 
Mexicains se plaignent de cet enchériss'ement, qui les empêche, 
dès à présent, de traiter les minerais dont la teneur est moindre 

(1) Pendant une première période, <iui fui eourle, ou l'avait misïi 732 fr. 
le prix coûtant était de 130 fr. par 100 kilogrammes a Sévilic ; il était etc 

335 fr. «Mexico. 

(2) C'étaient Ses prix du mercure d'Alranden. Celui u'Idrin était tm peu 
plus clicr. 

calculons Icf, nomme partout, la piastre ii sa valeur pleine de S fr. 45eenl., 
el'uon pa-i à S francs, comme on fc fiiïl ordinaïremenl. Une piastre, loul 
comme un franc, est un poids d'argent, et il convient d'exprimer ce poids 
Ici qu'il ctf, s«ii5 î'uixupcr du tours du élimine cuire les dilfti'eols pays, 
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d'un millième d'argent. On a remarque, non sans raison , que 
l'Espagne tirerait un bien meilleur parti de ses mines d'Alma- 
den , si elle négociait avec le Monique un irai te de commerce 
avantageux pour les fabriques de la Catalogne cl pour les vigno- 
bles de la Péninsule, sous la condition que le mercure serait 
livré aux mineurs mexicains au prix du régime colonial. 11 est 
certain que le gouvernement de la Péninsule possède dans ses 
mines de mercure un moyen d'actiou sur ses ci-devant colonies, 
dont il ne parait pas soupçonner la puissance. 

Au commencement du siècle, alors que les mines d'argent du 
nouveau monde étaient exploitées plus activement qu'aujour- 
d'hui, elles réclamaient ensemble 1,350,000 kilogrammes de mer- 
cure. Celles du Mexique seul en absorbaient 750,000. L'Europe 
leur en fournissait 1,150,000 kilogrammes sur 1,700,000 que 
rendaient ses mines. En ce moment, l'Amérique absorbe la même 
quantité de mercure, quoiqu'elle produise moins d'argent, parce 
que la méthode de l'amalgamation a froid a pris de l'extension. 

Le haut prix du mercure est, au Mexique, la plus vire préoc- 
cupation du mineur. Le Mexicain se rappelle avec amertume 
l'ancien prix qui donnait des bénéfices à la couronne d'Espagne 
et qui n'était que le tiers du prix actuel. Si l'on mettait au ser- 
vice d'une pensée d'amélioration positive, telle que le perfec- 
tionnement des dispositions mica niques ou le reboisement des 
montagnes, la moitié de l'ardeur qu'on emploie à se consumer 
soi-même à propus du monopole du mercure, on aurait vite recou- 
vré, cl au delà, le tribut que l'on paye aux détenteurs de ce métal. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les producteurs d'argent s'oc- 
cupem du mercure avec une sorte de passion. De tout temps, 
ce fui l'idée fixe des mineurs américains, n Le Mexique et le 
Pérou, écrivait., il y a quarante ans, M. de Ilumboldt, produisent 
en général d'autant plus d'argenl, qu'ils reçoivent plus abon- 
damment et à plus bas prix le mercure. » La répartition du mer- 
cure, par les agents du roi, entre les exploitants, était alors 
comme la distribution de la manne dans le désert. Le pouvoir 
de distribuer l'approvisionnement annuel de mercure, au nom 
de la couronne, était, de toutes les atlributious du vice-roi, celle 
qui excitait le plus d'envie au dehors et fui attirail le plus 
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d'hommages au dedans. C'était comme chez nous, dans l'an- 
cien régime, la feuille des bénéfices. Les ministres de Madrid 
disputaient celle prérogative aux vice-rois, et ceux-ci avaient 
besoin de se sentir fortement appuyés en cour pour tenir hoo. 
On eût dit que ce mêlai possédait la puissance que lui avaient 
attribuée les alchimistes, de transmuter en argent les substances 

le vice-roi Galvez organise une expédition comme celle des 
Argonautes pour aller l'y chercher. Le mercure de la Chine se 
trouva frelaté, peu abondant et fort cher; on n'y revint plus. 

En cela on eut tort. Les renseignements d'après lesquels on 
avait supposé que la Chine pourrait fournir au commerce beau- 
coup de mercure ont été corroborés par des informations plus 
récentes (1). Le mercure chinois, fut-il impur, serait facile à 
rectifier. Le Céleste Empire, en ce moment, se lie avec'lcs peu- 
ples de notre civilisation par des échanges beaucoup plus 
étendus. Qui sait s'il n'est pas destiné à fournir du mercure à 
l'Occident? L'Angleterre et les États-Unis y jettent leurs pro- 
ductions, et il ne dépend que des autres nations d'en faïreautanl. 
Le thé qui, jusqu'à ces derniers temps, était plus que suffisant 
pour les reiours, a cessé de balancer les importations que les 
Chinois tirent des pays occidentaux. Si donc la Chine possède 
réellement les mines de mercure qu'on lui attribue, il esta 
croire qu'elle se servira de ce métal pour s'acquitter cuvers 
l'Europe et l'Amérique. Dans cette hypothèse, si, parmi les 
principaux pays argentifères, il s'en rencontrait un dont les 
citoyens eussent le génie commercial, des rapports s'engage- 
raient indubitablement entre le revers occidental du nouveau 

[I) D'après di's i'f;n.=oi!!nriiiont< puisés il huiine jriinvc. un exploite ncluel- 
lemenl en Chine de riches mines Je cinabre ou mercure sulfuré, donnant, 
ilil-cm, un métal pur, cl on a commence a en exporter il Londres. Le principal 
marché pour cet article serait F os lia un, ville voisine do Canton. Le pm eu 
est variable; il élail ù Canton, en août IBiB, de 1,230 francs les 100 kilo- 
grammes. A Chang-llai, eu 18«, il sYtuit vendu SUD francs. Il y u lieu de 
croire qu'on pourrait bientôt eu retirer de la Chine de grandes qnnnlilcs a 
des pris l édmls. (Voyez le-l/muic! du nStjuntini frmuyùi tn CMnc, par M. de 
Montigiiy, l'Élude pratique du rawmem U'esporSution de la Chine, revue et 
complétée par 1H. S. Hondol, el le Journal des ÈconomitUt, novembre 18+5.) 
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continent et les ports chinois. De celle manière, les mineurs Un 
nouveau monde se soustrairaient facilement au monopole des 
détenteurs du mercure eu Europe. A défaut des Mexicains et 
des Péruviens, c'est une mission que pourraient se donner des 
tiers, les Américains du Nord , par exemple. 

Il y aurait une autre manière de lever la difficulté qu'éprouve 
le mineur de l'Amérique espagnole à se procurer du mercure à 
un prix satisfaisant : ce serait d'en faire sortir du sol américain 
même. A une époque assez reculée déjà, de remarquables 
indices de mercure avaient été signalés au Mexique, au Pérou, 
dans la Nouvelle-Grenade, et sur d'autres points encore du 
nouveau monde. Suivant M. de llumboldt, peu de contrées pré- 
sentent des apparences de cinabre, eu couches ou en filons, 
aussi nombreuses que le plateau forme par la chaîne des Andes, 
du 19' au 22" degré de latitude boréale, c'est-à-dire au cœur 
du Mexique. Des recherches faites dans ces espaces conduisi- 
rent, pendant le dernier siècle, à quelques gîtes intéressants 
qui furent ma) reconnus et dont on ue lira aucun parti. Au 
Pérou, les indices de mercure sont plus multipliés encore, et, 
dès 1570, une belle mine y l'ut découverte et exploitée à Iluanca- 
Vclica. Elle donnait depuis longtemps à peu près autant de 
mercure qu'en réclamait cette vice-royauté, lorsque l'ignorance 
de l'intendant chargé de surveiller l'exploitation pour le compte 
de la couronne causa dans la mine un écroulement général 
qui la fit abandonner, quoique l'accident ne fût rien moins 
qu'irréparable; il eût été facile, en effet, de reprendre un peu 
plus loin le même filon, qui est reconnu sur une grande lon- 
gueur. C'était pendant les dernières années du dix-huitième 
siècle. A partir de celle époque, l'exploitation grossière, par les 
Indiens, des allleurcuiculs de petits liions situés aussi non loin 
de Iluanca-Velica, près de Sillacasa, produisait encore annuel- 
lement 140,000 kilogrammes de mercure, ce qui paraissait jus- 
tement à M. de llumboldt une preuve de l'abondance du mer- 
cure dans celte partie des Andes. L'illustre voyageur n'a pas 
craint de dire que t peut-être le Mexique et le Pérou, au lieu 
de recevoir ce mêlai de l'Europe, pourraient un jour en fournir 
à l'ancleu monde. » 
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Si ce qu'on a dit, au moment de l'occupation île la Californie 
par les Anglo-Américains, sur la richesse des mines de mercure 
qui existent dans cette province, vient à se confirmer, ce sera 
uu nouvel Almaden mis à ia disposition du mineur du nouveau 
monde; la prédiction de M. de Numboldt serait réalisée dés à 
présent. 

Quoi qu'il en soit, dans l'état actuel des choses, un ou deux 
gouvernement étrangers, ou bien une ou deux maisons de com- 
merce substituées à ceux-ci, tiennent entre leurs mains, jus- 
qu'à un certain point, le sort des mines d'argent, ont le pouvoir 
d'en resserrer ou d'en accroître la production, et d'exercer ainsi 
de l'influence sur l'abundauce ou la rareté d'une marchandise 
à laquelle se rapportent les transactions et l'estimation de la 
richesse dans le monde entier. A plus forte raison ont-ils la 
puissance d'élever la valeur de l'argent à leur profit. On con- 
çoit que, pour les États de l'Amérique espagnole, ce soit une 
dépendance à laquelle ils aient le désir de se soustraire, cl 
dont il serait utile à toutes les autres nations qu'ils parvinssent 
à s'affranchir. 

Pour atteindre ce but, un moyen plus sur encore que tous 
les autres consisterait à modifier le traitement du minerai de 
manière a réduire, dans une forte proportion, la dose de mer- 
cure qui présentement y est nécessaire. Sur ce point, l'industrie 
argentière du nouveau monde a présenté sa requête à la science 
européenne, qui a un immense arsenal d'expédients de labo- 
ratoire propres à être convertis eu procédés industriels. Le 
temps oit nous vivons tirera l'un de ses titres de gloire du succès 
avec lequel il applique les connaissances humaines aux besoins 
des sociétés. La science, par là, fait tourner au bieu-êlre des 
générations présentes et futures les secrets que les labeurs et 
le génie des générations passées ont dérobés à la nature. A la 
demande des arts métallurgiques du nouveau moude, la science 
européenne a répondu d'abord en recommandant d'imiter la 
méthode pratiquée avec un grand succès à frïeiberg en Saxe, 
où l'amalgamation, faite dans des tonneaux qui tournent sur 
eux-mêmes, s'opère en moins d'heures qu'il n'y faut de jours 
rie l'autre coté de l'Océan, et avec laquelle la consommation du 
33. 
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mercure est très-faible; mais celle solution du problème ne 
concorde pas avec les conditions fondamentales de l'industrie 
argen itère dans l'antre hémisphère. Elle suppose la facilité 
d'avoir à bas prix des maiières qu'en Europe ou est habitué à 
se procurer abondamment à très-peu de frais, a ce point que 
leur bon marché i l leur abondance y sont réputés des faits 
généraux permanents, absolus, mais que, malheureusement, le 
mineur mexicain ou péruvien n'a pas à sa disposition aussi faci- 
lement ni aussi avantageusement. Ainsi le procédé de Freiberg, 
toutes les fois que le minerai ne renferme pas une certaine 
proportion de fer sulfuré, exige du sulfate de fer, substance 
fort commune en effet daus notre Europe, où les transports 
sont aisés presque sur tous les points du territoire. Il nécessite 
une consommation de combustible modérée assurément, eu 
égard à la pratique ordinaire de la métallurgie européenne, 
mais excessive pour l'industrie mexicaine ou péruvienne; car, 
en ces pays où le minerai d'argent existe en profusion, le bois 
est une rareté. Une forci y sera bientôt, si l'on n'y prend garde, 
une merveille qu'on viendra voir de loin. La méthode saxonne 
pour le iraiiemcnt des minerais d'argent suppose aussi un cer- 
tain avancement des arls mécaniques, la possibilité de con- 
struire et d'entretenir partout à peu de frais certains appareils, 
et, dans la population, l'habitude de les manier. Or, sous le rap- 
port de la mécanique, le Mexique el l'Amérique espagnole touL 
entière sont dans l'enfance. La brouette y est inconnue; la 
charrette y est un objet de curiosité (1). Par delà ses dix doigts, 
son couteau el son lazo, le Mexicain ou le Péruvien n'a pas 
d'outillage et ne se soucie point d'en avoir. Enfin, pour mettre 
en mouvement des tonneaux, comme à Freïberg, dans la pro- 
portion qui correspondrai! à une exploitation mexicaine, il fau- 
drait avoir à bas prix uue asse& grande force motrice. 

Vainement donc le procédé de Freiberg permei-il de faire 
intervenir le fer, qu'on charge en disques dans les tonneaux, 
afin de détourner sur ce métal commun l'action corrosive qui, 

(() Comme chez nous, au surplus, en Corsa, avant qu'un gouvernement 
réparateur y eût truei! tirs roules; et celte a nu) lio ration ne date nue Je 1836. 
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dans l'amalgamation américaine, dissout une forte proportion 
dts mercure, et de préserver ce dernier métal si précieux aux 
yeux du mineur. Vainement on réduit ainsi la déperdition du 
mercure à un dixième du poids de l'argent obtenu, c'est-à dire 
au seizième de ce qui s'en consomme en Amérique (1). Cet avan- 
tage, qui semble ikVisil', disparaît complètement quand on lient 
compte du combustible à consommer (2;, de la plus forte dose 
de sel qui est requise (5), et des autres circonstances particu- 
lières à la métallurgie du nouveau monde. 

Le procédé remarquable de l'amalgamation dans des ton- 
neaux animés d'un mouvement de rotation sur eux-mêmes, qui 
donne de si beaux résultats à Fretbcrg, et qu'on a reproché aux 
miueuts américains de ne pas avoir imité, ne pouvait donc être 
introduit eu Amérique, il eu restera banni tunique les conditions 
générales de l'industrie de 1'aigenl, au Mexique et au Pérou, 
n'auront pas été modifiées profondément. Ltaus l'étal actuel des 
choses, il enchérirai! l'argent au lieu d'eu réduire le prix coû- 
tant (4). 

Le procédé de Frciberg pour l'économie du mercure une fois 
écarté, restaient les méthodes fondées sur l'emploi des forces 
éleclro-chi iniques, qui, lorsqu'on les manie convenablement, 

(1) Dans le procédé saxon, le mercure n'apparaît que ponr recueillir ftir- 
griif une fuis que celui-ci a rlé scpiii'i des siitislnuws avec lesquelles il (Hait 
combine. Dans l<' pi-cri'ili- anicnciiiu, celle. së|iarnliun elle-même se fallaux 
dépens du monui <■.. I.i- i IV.n l.- jiii ;-ut été l'a ils [unie amener lu mémo diïer- 

(2) ' Il faiil, avec lu procédé saxon, une <| lité de bols égale au poids du 

(3) Dix ùdonn! |>:<iii'<'. i!i .lu iiuiilsilu tuh.eiai, au lieu de deux et demi b 
Irais pour cent. 

(4) C'est ce que les calculs de M. Dunorl niellent en évidence, mime en 
faisant nbsiracliun de la force motrice et du sulfate de Ter. Ils montrent 

i ïi grammes d'argent, il faudrait dépenser eu sus, pour un supplément de 
sel cl île eouibu-lililr, I i2 grain me-, l.e |i [-ijlli:>J i ■ du tVciLicrg d'ailleurs perd 
son avantage d'économiser le mercure iliiiis le cas où le ruinerai renferme de 
la galène (plomb sulflli é), et dans le plus grand mmilire des minerais du 
nouveau momie, au Mexique }iar!ieulièi'ïmenl, relie substance se reucunlie 
en propurlion sensible. 
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sont douées de la puissance Je rompre les combinaisons les 
plus intimes des corps, afin d'en extraire un des c on i posants. 
Il s'agissait de retirer ainsi l'argent de ses minerais. Beaucoup 
de personnes s'en occupent. En France, SI. Becquerel a attaché 
d'une manière très-distinguée son nom à ces recherches. Au 
Mexique, je me souviens d'avoir vu SI. Mackensic, vieux prati- 
cien écossais, directeur de rétablissement de Real del Monte, 
qui ue se bornait pas à s'enquérir avec anxiété des travaux 
de SI. Becquerel, à interroger sur ce point les publications 
et les voyageurs de l'Europe; il avait lui-même un labora- 
toire, oratoire mystérieux où il procédait avec ferveur à des 
expériences. 

La sibylle électrique a-t-clle enfin révélé ses mystères aux 
mineurs de l'Amérique on à leurs conseillers européens ? Il y a 
lieu de croire qu'elle le fera, si même ce n'est déjà un fait 
accompli. SI. Becquerel est parvenu, depuis quelques années, 
à donner à la méthode électro-cliimique le caractère industriel. 
SI. Duporl a pu eu faire des essais sur 4,0011 kilogr. des prin- 
cipaux minerais mexicains qu'il avait fait venir à Parts ; il en 
avait pratiqué d'autres sur les lieux, i Le résultat do mes recher- 
ches, dit-il, a été favorable au procédé élcclro-chi inique, pour 
«n grand nombre de minerais, je ne dis pas seulement dans l'hy- 
pothèse assez peu probable d'un manque absolu de mercure, 
mais mémo avec le haut prix actuel du vif-argcul (1). » Cepen- 
dant ce procédé n'a été adopté par aucune usine, cl ne parait 
pas devoir l'être encore, ce que SI. Duporl explique par plu- 
sieurs motifs tirés des circonslances sociales, politiques et 
économiques, où le Mexique se trouve engagé. Citons-en quel- 
ques-uns : 

Dans une contrée où l'on est complètement étranger aux arts 
mécaniques, la simplicité extrême du procédé et des appareils 
qui servent à l'amalgamation sur le patio est un obstacle à toute 
innovation qui tendrait à le renverser; car, où prendre des 
agents qui soient aptes à conduire une opération plus complexe, 
ou à manier des appareils plus délicats ou plus savants? Lu 

(I) J'rodiKlivn tki mélmu précieux »« Mexique, page Jtl7. 



LA MONNAIE, SECTION XIII, CHAPI TIIE I. 417 
second lieu, un gros capital serait indispensable, parce que, pur 
l'effet de mauvaises habitudes qu'on doit pourtant déraciner 
un jour, toute construction industrielle est Tort chère au [Mexique 
ou au Pérou. L'usine de Itégla, auprès de Real del Monte, a 
coûté plus de 10 millions de francs. Pour acclimater un procédé 
nouveau, les inventeurs, qui d'ordinaire ne sont pas gens à 
capitaux, devraient intéresser les chefs d'industrie; mais ceux-ci 
ne consentent à risquer de grosses sommes que lorsqu'ils Font 
de gros bénéfices; et, depuis plusieurs années, les mineurs 
américains en général ont rarement bonne chance. Supposons 
cependant un inventeur qui soit parveuu à obtenir un capital 
passable; il ne serait pas au bout de ses peines, car il faudra 
se procurer du minerai non-seulement en quantité suffisante, 
mais encore d'une qualité reconnue. Or, à moins d'avoir une 
mine à soi, c'est impossible; la manière dont s'achète le minerai 
est entièrement aléatoire. C'est ainsi qu'à chaque instant on 
rencontre devant sni, comme un mur ù pic, les usages ou les 
mœurs, la routine, les préjugés, l'indolence, tout ee qui carac- 
térise enfin une civilisation où l'homme n'a que très-imparfaite- 
ment assis son empire sur la nature et sursoi-méme. El, encore, 
quelle raison pourrait avoir un inventeur d'aller au Mexique ou 
au Pérou recommauder l'adopiion d'un procédé nouveau? Qu'eu 
relirerait-il?La protection dont jouissentlcs brevets d'invention 
dans un pays oii l'administration de la justice est au moins 
très-lente, lorsqu'elle n'a pas de pires défauts, est trop douteuse 
pour qu'on puisse s'y fier. Enfin le procédé électro-chimique 
a, dans l'état des choses, un inconvénient réel; il exige une 
beaucoup plus forte quantité de sel. Ou pourrait, à la vérité, 
par une opération de plus, retirer la majeure partie de ce sel 
des boucs dans lesquelles il reste dissous sans être dénaturé; 
mais les appareils propres à celte restitution formeraient un 
matériel considérable, dispendieux, embarrassai! t à entretenir 
avec le personnel qu'on a. Sous ce rapport donc, c'est plutôt 
par l'abaissement du prix du sel, ou, eu d'autres termes, par 
l'amélioration des voies de transport, ce qui suppose toute une 
révolution dans les contrées argentifères du nouveau monde, 
que le traitement éleclro-chtmique pourrait devenir applicable 
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avec avantage à un grand nombre de minerais : ce soni les 
expressions de M. Duport, qui ne dit pas à tous (1 ). 

Voilà donc le traitement électro-chimique d'une réussite 
presque désespérée dans les circonstances actuelles. M. Duport 
annonce qu'il possède, à part lui-même , un autre procédé qui 
serait sur, simple et prompt; qui exigerait du mercure, mais 
seulement le cinquième ou le sixième de ce qui s'en dissipe 
aujourd'hui; qui retirerait l'argent plus complètement que la 
méthode actuelle (2) ; mais M. Duport, homme de résolution 
cependant autant que de savoir et d'expérience, a lui-même 
reculé devant la force d'inertie qui, dans l'étal présent des prin- 
cipales contrées argentifères, y enchaîne l'activité du plus intré- 
pide. Cependant il reste acquis à la cause du progrès que si 
d'un coup de baguette ou changeait la pente des esprits el la 
donnée sociale et politique de ces pays, on pourrait diminuer 
des cinq sixièmes la consommation du mercure. Au prix actuel 
de ce métal, les frais de production d'un kilogramme d'argent 
seraient réduits de 100 grammes d'argent environ, soit d'un 
dixième. 

Mn ce moment et depuis plusieurs années, l'usine qui dépend 
des mines de Guadalnpe y Calvo emploie régulièrement un 
procédé nouveau dù à deux des agents de la compagnie, 
M. r.uckner, ingénieur allemand, el M. Mackiittosh, ingénieur 
anglais. Il possède la vertu, dit on, de réduire de moitié la 
consommation du mercure et d'accélérer l'opération. J'iguore 
s'il serait possible de l'appliquer partout (5). 

Je me suis arrêté longtemps au mercure, parce que c'est le 
sujet qui donne le plus de souci au mineur mexicain. Parmi 
les autres dépenses, il en est cependant à l'égard desquelles 
il est raisonnable d'espérer plus d'économie encore. Ainsi la 

(I) Oïl tira avec profil, relativement au sujet qui est Irailii clans ce pam- 

P (2) Production des métaux précieux, etc., page il2. 

(3> Ce procède unifie A sulisrinif r au mercure, ilans le travail du patio, 
un amalgame île cuivre. M. Duport decril en détail les efTelB de ce nouvel 
iiigrodienl De la Production des métaux précieux un Mexique, pages 31 5 et 
suivantes). 
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triluralion du minerai représente habituellement un déboursé 
de 171 grammes, elle travail du minerai trituré, consistant 
principalement dans le piétinement des mules ou des domines, 
équivalus 72. Voilà donc deslabeurs mécaniques pour 243 gram- 
mes, le quart environ du kilogramme d'argent produit. C'est 
bien cher; mais c'est que la force moirice, au lieu d'être 
empruntée aux éléments, à des chutes d'eau, aux courants de 
l'atinusplière ou à la vapeur, est demandée le plus souvent aux 
animaux et même à l'homme. 

Le mécanicien ne peut multiplier les chutes d'eau à sou gré; 
nous u'eu avons que ce que nous en a donné la nature; mais 
nous avons le pouvoir de mieux uLiliser celles qui sont à notre 
portée. Rien ne serait plus aisé que d'avoir des roues hydrau- 
liques mieux établies que celles qu'on aperçoit sur les miues du 
Mexique et du Pérou, et qui au surplus y sont rares. Dans plus 
d'une circonstance, en ces régions où l'eau pluviale est trois fois 
aussi abondante qu'a Parts, il ne serait pas impossible de 
l'emprisonner dans de profonds vallons où l'on dirigerait aussi 
la foute des neiges des glaciers étemels, placés à la cime des 
montagnes, lorsqu'ils ne seraient pas trop éloignés, et l'on se 
créerait ainsi de vastes réservoirs de force motrice. C'est ce qui 
était accompli au Potose dès la fin du seizième siècle, et les ate- 
liers du Potose continuent d'être desservis par ce moyen. Les 
moulins à veut oui été employés accidentellement au Mexique, 
par un ingénieur français, il. Doy; ils pourraient l'être, ainsi que 
l'indique M. Duport, d'une manière permanente et générale dans 
toutes les mines, pour la portion du minerai qui est la plus 
pauvre. La vapeur n'a jaunis été mise en œuvre pour la tritu- 
ration du minerai, et elle ne pourrait l'être qu'autant que les 
forêts auraient été régénérées. La restauration forestière ne 
serait pas d'une difficulté insurmontable, si on le voulait bien, 
dans ces contrées où la population est fort clair-semée et où 
il n'y a pas de grands intérêts qui y soient opposés. Ce n'est 
pas comme dans nos départements des Pyrénées et des Alpes 
dont les habitants, n'ayant de ressources que dans le pâturage, 
ont besoiu de mener paitre leurs bêtes à tout prix, et ne peu- 
vent guère consentir à ce qu'on fasse Uc vastes réserves dans 
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les espaces ci-devant forestiers, aujourd'hui déboisés, où ils 
les conduisent. La force de la végélation étant très-grande 
dans les régions équinoxialcs, la reproduction des bois serait 
rapide sur tous les terrains qui n'ont pas une élévation exces- 
sive. On rencontre assez souvent parmi les montagnes du 
Mexique des bassins assez étendus, qui furent jadis des lacs, 
où on a trouvé quelquefois de la tourbe; en cherchant, on en 
découvrirait peut-être des dépôts intéressants. Sur quelques 
points du nouveau monde, non loin des mines, on a reconnu 
des couches de houille, au Pérou par exemple, auprès des 
incomparables mines de I'asco. Au Mexique, rien de semblable ; 
mais il n'est pas démon (ré que quelque jour, si le pays élait coupé 
de bonnes routes, et si la production intérieure étaitorganiséede 
manière à offrir des retours au commerce (i), la houille de la 
Nouvclle-Écosse, et à plus forte raison celle qui existe dans le 
Mexique même, non loin de Tampico, ne pût être livrée aux 
mines mexicaines a des prix abordables. A 5 francs par jOO kilo- 
grammes, ce que l'industrie européenne oiusidère comme on 
prix exorbitant, les producteurs d'argent du nouveau inonde 
s'estimeraient trop heureux d'avoir de la houille {2). Enfin, dans 
la plupart des cas, les progrès de la culture et l'établissement 
de bonnes roules produiraient une grande économie sur les 
frais de nourriture des bétes de labeur, en supposant- que, pour 
la trituration des minerais et le foulage des tOTias, on dût 
persister à se servir de mulets. 

Un exemple montrera la portée des économies qu'on réalise- 
raît, dans l'industrie argenlière du nouveau inonde, par de 

(1) Le Mexique, sous le n'giiuc i-olciikil, csjiDrtiiil des l'urines cl du sucre. 
Il produit aussi du coton île bonne qualité. 

(2) Pur heure cl par force de cheval, une Iris-boniic machine a vapeur 
brille aujourd'hui â kihiRtninmrs de charnuii , cl nu cheval de vapeur a 
une furce double d'an cheval do chair cl d'os, el vnul par eunsequent dis 
hommes. Les hommes el les bries ti'Hvailiiuit h ni; iK'i.n'd jmr jour, 24 kilo- 
grammes de houille, qui, il j fr les tOII liilijprai ei. couleraient I fr. 30 C., 

produiraient le travail de deux animons, dont In nourriture revient a 2 fr. 
au moins et souvent à beaucoup plus, el celui de dix hommes, qui coûtent, 
d'après une moyenne de a francs par l*le, 50 francs. L'avantage sérail bien 
miucmcnt grand avec de? chulcs d'eau ou des moulins à veut. 
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meilleures dispositions mécaniques. Prenons un délai! de l'opé- 
ration métallurgique, le foulage des torlas. Un voyageur fran- 
çais visitant le Polose, il y a quelques années, donna aux 
mineurs le conseil de remplacer les Indiens payés à raison 
de 3 fr. -40 cent, par jour, qu'on faisait piétiner dans ces boues, 
non plus seulement par des mulets, comme au Mexique et dans 
le Pérou proprement dit, mais par une machine pareille à celle 
qui sert, en Europe, a broyer le mortier, et que les Parisiens 
ont vue tant multipliée autour d'eux, pendant la construction 
des fortilica lions. L'idée fut goûtée d'un des mineurs qui, 
moyennant 1,600 francs environ, établit la machine. Les résul- 
tats en furent excellents. Avec une seule mule pour tourner la 
roue, on fil, selon ce qui m'a été assuré, autant de besogne 
qu'avec vingt Indiens dont la rétribution n'était pas de moins 
de (>8 fr. par jour : la mule avec son conducteur ne revenait 
pas à 5 fr. 50 cent. Comme trait de mœurs propre à faire con- 
naître combien peu do lumières il y a parmi celte population, 
et à quel point elle est esclave de la routine, ajoutons que le 
mineur qui avait fait cette expérience, et auquel elle avait si 
bien réussi, est resté, pendant longlemps, le seul à en profiler. 
C'était un Espagnol; les créoles, ses voisins, se refusaient à 
l'imiter. Peut-être au moment oii j'écris ces lignes tous ne se 
sont-ils pas encore rendus a l'évidence, et il y a plus de quinze 
ans, me dit-on, que ce perfectionnement si simple est sous 
leurs yeux, 

Ainsi, pour la préparation du minerai comme pour l'acquisi- 
tion des ingrédients par lesquels on le traite, et pour la méthode 
de traitement, la diminution des frais semble ne pouvoir être 
bien sensible, de manière à affecter le prix de l'argent sur le 
marché général, qu'autant que les populations éprouveraient 
un changement complet dans leurs idées, dans leur eivilisalion 
même; mais aussi les économies à faire sont bien grandes. 

De même pour l'extraction des entrailles de la terre. Les 
procédés mécaniques de cette partie du travail sont grossiers 
et, partant, très-onéreux. Ce qu'il en coûte pour l'épuisement 
des eaux dépasse tout ce qu'un mineur européen peut imagi- 
ner. Le percement des puits absorbe de même des sommes 
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inouïes, insensées. La pondre, donl, au Mexique du moins, le 
gouvernement s'est réservé le monopole, n'est pas seulement 
chère, elle est très-mauvaise, quoique le pays offre en abon- 
dance le nitre ei le soufre pour la fabriquer; de là une entrave 
aux travaux de recherches. Le fer et l'acier, dont on consomme 
«ne grande quantité pour les outils, sont pareillement à des 
prix très-élevés, non-seulement à cause des frais de transport, 
mais aussi à cause des droits de douanes, car on n'en fait point 
dans le pays. Une vaste exploitation brûlera de la poudre pour 
un demi-million, et usera de l'acier pour 100,000 francs, sans 
parler du fer. Enfin les capitaux, lorsqu'on est forcé d'avoir 
recours à reui d autrui, ne s'ohiiennenl plus qu'a des condi- 
tions très-dures. Autrefois, au Mexique, le cierge, qui admi- 
nistrait de grandes richesses, les connaît aux hommes indus- 
trieux sans jamais exiger plus de 6 pour 100. Lorsqu'on 1828, 
d'aveugles passions politiques eurent fait porter la loi qui 
chassait du territoire mexicain tous les natifs de la péninsule 
espagnole, 70,000 personnes environ durent émigrer, et elles 
emportèrent une grande partie du capital roulant du pays. 
L'exil de ces négociants, magistrats, agriculteurs, membres du 
haut clergé, qui formaient l'élite de la nation mexicaine, rompit 
le lien vivant qui rattachait le Mexique aux nations civilisées, 
et n'a pas peu contribué à livrer le pays à l'anarchie qui le 
ronge; par là aussi s'est tarie la source de beaucoup d'entre- 
prises utiles. L'apnort de capitaux qui fut fait par les compa- 
gnies anglaises en 1823 n'a point comblé la lacune. Il faut payer 
aujourd'hui 18 ou 24 pour 100 le loyer des capitaux. 

Ce n'est pas qu'on ne puisse citer des perfectionnements 
obtenus au Mexique dans l'industrie minérale. Ainsi , quand je 
compare ce que j'ai vu à lteal del Monte avec la description 
qu'a donnée du même établissement un observateur éclairé, 
venu cinq années après, M. I. Lowcnslern, je suis frappé du 
changement qui s'était opéré dans l'intervalle. Real (Ici Monte 
lui offrit un spectacle qui, sous plusieurs aspects, ressemblait à 
celui d'une exploitation à l'anglaise. Des améliorations impor- 
tantes ont été réalisées dans les ateliers de Guadalupe y Calvo 
et sur quelques autres points; tîans la capitale, l'industrie du 
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départ s'est mise au niveau du progrès ; mais ce sont des faits 
locaux et restreints. 11 a fallu que l'influence étrangère régnât 
sans partage dans les établissements que je viens de nommer, 
et qu'elle y fil des efforts surhumains, ileal del Monte, d'après 
le récit île M. Lowenstern, n'était pas seulement alors une 
mine exploitée par le capital anglais; c'était, par le personnel 
même, une colonie britannique. Tout ce qui n'était pas simple 
ouvrier mineur était Anglais. L'atelier du départ, à Mexico, a 
été relevé de son abaissement par des Français. A Guadalupe y 
Calvo, c'étaient des Anglais, des Français, des Allemands, qui 
avaient la haute main. Malheureusement les étrangers qui vien- 
nent ainsi s'établir au Mexique n'ont aucun moyen de changer 
les faits généraux qui enchérissent extrêmement TexploitaliOD, 
tels que l'absence des voies de communication et l'ignorance 
crasse de la population. A peu d'exceptions près, tout ce qui est 
Mexicain de naissance s'opinialre à suivre les anciens erre- 
ments {1). 

Quoiqu'en Europe l'Espagne ne jouisse pas d'une grande 
réputation en matière de perfectionnements quelconques, pen- 
dant la dernière période du régime colonial, l'impulsion vers 
les améliorations était plus grande au Mexique qu'aujourd'hui. 
Ce qui s'accomplissait, dans cette colonie en particulier, à la 
Gu du siècle passé et au commencement de celui-ci, était 
vraiment digne d'admiration. Ce qui se projetait et aurait été 
exécuté était infini, Sentant alors le prix de la scieucc appli- 
quée à l'art du mineur, on avait fondé et richement doté un 
grand établissement, pour lequel une construction très-élé- 
gante a été élevée à Mexico ; je veux parler de la ilineria, qui 
était à la fois une institution administrative et une école des 
mines, et sur laquelle ont répandu de l'éclat les travaux de 
quelques hommes studieux et capables, comme M. André del 
Blo et M. d'Elhuyar. Malheureusement les révolutions ont empé- 

(1) Parmi ces louables cxcr|>tioii$, je sigm.lcnii ici, d'après M. Duport, 
M. Anitua. mineur me \ ici in fort i eeoiiimari.iiilik', J établi, ou Frcsnillo, 
1» hacienda nuera, immense naine d'aina Ivoirin lion ilonl les disposions 
eoul Jbw remarquai) lis. M. Diiporl mentionne egulenienl M. José Gonzules, 
il» méinc iWilisseruenl. 
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thé la Mneria de rendre les services qu'on en altcndail. Lors- 
que je l'ai visitée en 18S5, je l'ai trouvée dévastée. Les 
laboratoires et les collections étaient dans la plus déplorable 
pénurie; l'édifice même, tout élayé, menaçait ruine, et le véné- 
rable del Rio, qui me le montrait, avait les larmes aux yeux. Je 
ne pense pas qu'à aucune époque les arts mécaniques y aient 
été beaucoup enseignés. On a accordé à l'institution, depuis 
quelques années, un droit de 1 et demi pour 100 sur l'argeut; 
mais il parait qu'on s'en servira pour amortir une dette autre- 
fois contractée dans le but de faire des avances à quelques 
mineurs, plutôt que pour former un corps instruit d'officiers 
des mines. Jusqu'à ce jour, le gouvernement de la république 
mexicaine s'est mis très-peu en peine de répandre l'instruction 
générale ou spéciale. M. Loweustent parle d'une institution, du 
même genre que la Mineria, qu'il a observée à Guanaxualo, oii 
elle a été élevée par les soius du général Cortazar. Malheu- 
reusement tout est éphémère au milieu de l'anarchie qui désole 
ces beaux pays. Tel établissement qui promet aujourd'hui de 
fleurir sera peut-être détruit demain, et les fonds qui ont un 
emploi utile en seront détournés au premier yromneiameuto 
pour être dévorés sans retour. 
De ce qui précède ressort une double conclusion : 
Premièrement, l'exploitation des mines d'argent du nouveau 
monde comporte des améliorations virtuellement faciles qui 
réduiraient dans une forte proportion, les frais de produelion 
de ce métal. 

Secondement, pour le Mexique, qui est le premier des pays 
producteurs (et ce qui est vrai du Mexique, à cet égard, l'est du 
haut et du bas Pérou), l'état politique, social et économique 
du pays rend présentement les améliorations infiniment labo- 
rieuses et problématiques. Seul le Chili fait exception à cette 
triste loi : c'est un État bien gouverné où la loi règne, où les 
arts se perfectionnent; mais, jusqu'à présent, le Chili n'a, dans 
la production de l'argent, qu'un rang subalterne. 

Aussi bien l'état présent des choses ne peut durer. Ces belles 
contrées ne resteront pas beaucoup plus longtemps sous le joug 
du génie du retarde me ut. il. de Humboldt, il y a un demi-siè- 
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cle, appelait un peuple industrieux, pour l'exploitation des giles 
argentifères du Mexique. Le peuple industrieux esl venu. A ta 
suite d'une guerre dont je n'ai pas ici à apprécier ia justice, la 
race anglo-saxo nue, qui peuple les Étals-Unis, s'est emparée 
de quelques-unes des provinces mexicaines. La force d'expan- 
sion de celte race est si grande, qu'on doit considérer comme 
inévitable qu'elle étende prochainement sa domination sur les 
autres provinces mexicaines, soit par une franche conquête, 
soit par une suzeraineté plus ou moins déguisée, qui, du 
moins, y rétablirait uu ordre de choses régulier; et le conti- 
nent américain, à peu près tout entier, semble destiné à subir, 
avant qu'il soit longtemps, cette même influence. Pour qu'il en 
fût autrement, il faudrait qu'une résurrection inattendue du 
génie de Cortez donnât à la race hispano-américaine une éner- 
gie intelligente, dont elle semble avoir complètement perdu les 
traditions. Dans ce cas-là, ce serait elle-même qui, par l'appli- 
cation de ses facultés régénérées, transformerait l'art des 
mines dans le nouveau monde; et l'évolution métallurgique 
que nous prévoyons comme devant être l'effet d'une domina- 
tion exercée par les Anglo-Américains ne serait pas moins 
accomplie. 



CHAPITRE II. 



Supposons que la marche de la civilisation, au lieu d'être 
raleutie par les révolutions, devienne de jour en jour plus 
rapide, et qu'un plus grand nombre de peuples se laissent aller a 
ce courant bieufaisant. Partout, dès lors, l'ensemble des citoyens 
parviendrait à prendre une part des jouissances de ia vie civi- 
lisée; le progrès des arts et celui du luxe absorberaient, tous 
les ans, une plus grande quantité de métaux précieux. Dès 
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lors, la grandeur de la demande ne pourrait-elle pas excéder 
l'offre, au poiui d'empêcher, pendant un long espace de temps, 
la diminution des Irais de production d'être suivie d'une dimi- 
nution correspondante, ou même d'une diminution quelconque 
dans la valeur qui leur es! attribuée auprès des autres mar- 
chandises, ou par rapport à un type fixe qu'on peut supposer 
par la pensée? Un temps d'arrêt de ce genre, dans la baisse 
d'un produit dont les frais de production ont été notablement 
amoindris, doit se prolonger laut que la production n'a pas 
pris une grandeur proportionnée à l'étendue des nouveaux 
besoins. 

Même dans la supposition, de l'exactitude de laquelle on 
peut douter, que la révolution européenne commencée en 1848 
ne soit qu'une secousse passagère, tout porte à penser que la 
baisse de la valeur de l'argent suivrait progressivement, à 
quelque distance, celle dos frais de production. Les grands 
profils que rendraient les mines, à la faveur de méthodes meil- 
leures et de l'amélioration des voies de transport, détermine- 
raient les hommes à se porter avec énergie sur cette industrie. 
La production tendrait donc à s'accroître vivement. Do là entre 
les producteurs une concurrence qui, inévitablement, extrade- 
rait l'abaissement de la valeur du métal. Pour qu'il en fût autre- 
ment, il faudrait de deux choses l'une : 

Ou qu'une fisealilé exigeante essayât de faire dériver vers le 
trésor public des lîtats producteurs le bénéfice du perfection- 
nement; mais je crois pouvoir écarter cette hypothèse, parce 
qu'elle souffrirait, dans l'exécution, des difficultés insurmonta- 
bles; et elle est peu à présumer de la part de gouvernements 
qui, dans l'hypothèse oit nous nous plaçons, seraient devenus 
intelligents et libéraux ; 

Ou bien que les mines vinssent à manquer à l'ardeur des 
mineurs : or, au contraire, sur ce point, le témoignage de tous 
les observateurs éclairés qui ont visité l'Amérique est de nature 
à donner toute sécurité. Ils ont tous été si vivement frappés du 
nombre des gîtes, de l'épaisseur des filons, de la grandeur des 
résultats qu'on obtenait sur un petit espace, que, lorsqu'ils ont 
à traiter de la fécondité du sol américain par rapport à l'argent, 
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leur [on change tout à coup ; de froid qu'il était, comme il con- 
vient dans les livres de science, il devient animé et presque 
enthousiaste; ils distinguent un inépuisable fonds de richesses; 
ils voient l'Europe inondée de métaux précieux ; ils affirment que 
lus trésors qu'on a retirés des mines du nouveau monde ne sont 
rien en comparaison de ce que ces mines peuvent fournir. 

Mais laissons-les parler plus explicitement eux-mêmes. 

Citons d'abord M. de llumboldt (l) ; 

« En général, l'abondance de l'argent est telle dans la chaîne 
» des Andes, qu'eu réfléchissant sur le nombre des gites de 
> minerais qui sont restes intacts, ou qui n'ont été que super- 
i ficiellenient exploites, on serait tenté de croire que les Euro- 
t péens ont à peine commencé à jouir de cet inépuisable fonds 
( de richesses que renferme le nouveau monde. 

a Si l'on jette les jeux sur le district des mines de Guauaxuato, 

• qui, sur le petit espace de quelques milliers de mètres car- 
» rés, fournit annuellement la septième ou la huitième partie 
t de lout l'argent américain, on verra que. les 250,000 marcs 
» que l'on retire annuellement de la fameuse Veta Madré sont 
t le produit de deux mines seulement, de celle du comte de 
< Valeneiaua et de celle du marquis de Rayas, et que plus des 
« quatre cinquièmes de ce filou n'ont jamais été attaqués. 11 
i est très probable, cependant, qu'eu réunissant les deux mines 
i de Fraustros et de llellado, cl en les épuisant, on formerait 
i une mine dont la richesse serait comparable à celle de Yaleu- 
i ciuna. L'opinion, que la .Nouvelle-Espagne ne produit peut- 

• être pas la troisième partie des métaux précieux qu'elle 
" pourrait fournir dans des circonstances politiques plus heu- 
» reuses, a été émise depuis longtemps par toutes les personnes 
« instruites qui habitent les principaux districts de mines de 
i ee pays : elle est énoncée formellement dans un mémoire 

• que les députés du corps des mineurs ont présenté au roi, 

• en 1774, et qui est rédige avec autant de sagesse que de 
o connaissance des localités. L'Europe serait inondée de métaux 
a précieux si l'on attaquait à la fois, aveu tous les moyens 

(I) Nouvelie-Bipagm, t. III, pages 342-343. 
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■ qu'offre le perfectionnement de t'ait du mineur, les gîtes 

a minerais de Itolauos, de lialopiias,de SonibrercLe, du Hosario, 

t de Pachuca, de Moran, de Znliepec, de Chiliualiua, et tant 

■ d'autres qui ont joui d'une ancienne et jusie célébrité. ■ 

Le témoignage plus récent de M. Duport n'est pas moins 
positif que celui de son illustre devancier : 

« Les schistes argileux, lalqueux, chlori tiques, la dioriie, 

« quelquefois des calcaires assez anciens, et plus rarement 

a encore les porphyres, sont, sur bien des points, traversés 

« par des liions de quartz, qui renferment souvent des sulfures 

i métalliques; quand cette circonstance se présente, il est rare 

< qu'on ne trouve pas, daus le nombre, du sulfure d'argent. 

< tics formations fort rares, du inoins au jour, dans les envi- 
« rims de Mexico, percent plus souvent les masses irachytiques 

* et porphyriques en avançant vers le nord; presque partout 
s où elles se montrent, il y a des exploitations plus ou moins 
t importantes; mais quaud on traverse la chaîne principale, 

■ vers le golfe de la Californie, ce ne sont plus alors des points 
i isolés, c'est toute la pente occidentale de la Cordillère qui 
s est composée de ces roches métalliques, sillonnées des mêmes 
t veines de quartz sur uu espace immense. C'est assez dire 
i que les gisements travaillés depuis trois siècles ne sont rien 

< auprès de ceux qui restent à explorer. 

« Mais, sans chercher de nouveaux districts, on peut, dans 

• les anciens, suivre encore les travaux avec pins de chances 
t de succès qu'on ne le croit généralement, et Zacatecas en 

< est un exemple frappant. Ces mines, travaillées dès 1548, 
( ont fourni sans cesse de l'argent, en plus ou moins grande 

< quantité, suivant que le hasard a conduit plus ou moins 
« heureusement les travaux des mineurs. La réputation de 
n Zacatecas était compromise, quand un Français, le mineur 
( Laborde, vint découvrir le filon de la Veut Grande, dont la 
« richesse, considérée comme épuisée vers la flu du siècle 
« dernier, a encore fourni, de 1827 à 1839, près de cent ciu- 
t quaule millions de francs. Un autre exemple plus récent 
t encore est celui des concessions de San-Clemente et San-Nico- 
t las, qui som pour le moment les exploitations les plus fruc- 
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« tueuses de Zacalecas, quoique, il y a dix ans, on ne soup- 
u çomiai pas l'existence de liions si riches dans un terrain 
n conligu aux concessions de Malanoche el Rondanera, qui ont 
» enrichi plusieurs familles il y a moins de quarante ans. Enfin, 
i le Fresmllo, qui produit en ce moment une valeur de dix 
« millions de francs par année, fut visite, en 1827, par M.Ward; 
t et dans sou livre sur le Mexique, ce voyageur en parle comme 
• d'un lieu abandonné, sur lequel on ne pouvait conserver que 
a quelques souvenirs sans former aucune espérance (4). > 

Le même auteur termine son ouvrage en ces ternies, qui 
forment la conclusion naturelle du présent chapitre : 

<i Le temps viendra, un siècle plus tôt, un siècle plus lard, 
où la production de l'argent n'aura d'autres limites que celles 
qui lui seront imposées par la baisse toujours croissante de la 
valeur (2). > 



CHAPITRE III. 

fie ritiflticncii rjiip le; mini'!! di- lu Ruj;1p lion'iiti; [mtirrnjil nvoîi* sur la valeur 

de l'or pour rabaisser. 

Considérant les alluvions aurifères du Rhin comme offrant 
le minimum de richesse qui aujourd'hui permette la recherche 
de l'or dans l'Europe occidentale, pour que des mines d'or, 
avons-nous dit, tendent avec quelque énergie à faire baisser la 
valeur de ce métal, elles doivent satisfaire à une double cou- 
dilion : premièrement, leur rendement doit être supérieur à 
celui desalluvions du Rhin, non-seulement en quotité absolue, 
mais encore en tenant compte de tout ce dont les frais de toute 
espèce, que peut occasionner la production de l'or dans le pays 
dont il s'agit, excèdent ce qu'il en coûte auprès de Strasbourg; 

(t) Production drt métaux précieux, etc., page 578. 
(-2) tbid.pwm. 
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secondement, le gîte doit être assez, étendu pour donuer lieu à 
une extraction qui modifie sensiblement le l'apport de l'offre à 
la demande sur le marché général (1). 

La première de ces conditions est-elle remplie par les mines 
de la Russie boréale? Oui, car dans l'Oural, par exemple, le 
rendement des alluvions est vingt fois plus grand que dans la 
vallée du Rhin, et les mines de la Sibérie surpassent bien celles 
des vallées de l'Oural. 11 est vrai que, en Russie, l'exploitation 
est grevée d'un gros impôt, tandis que dans la vallée du Rhin 
elle est entièrement franche. Puis il y a quelques frais jusqu'à 
Saint-Pétersbourg, où l'or se trouve rendu sur le marché 
général. Enfin la rétribution d'un ouvrier est plus obère dans 
la Russie boréale, dans la Sibérie au moins, que dans la vallée 
du Rhin. 

Quant à ce dernier point, on assure que, dans les vallées de 
l'Oural, qui ne sont pas, comme la Sibérie, de tristes déserts, la 
main-d'œuvre n'a rien de bien élevé. En Sibérie, où la princi- 
pale ressource des entrepreneurs d'industrie est d'employer 
les condamnés qu'on y a transportés, et où ces hommes débat- 
tent librement leurs salaires, la main-d'œuvre est plus chère- 
ment payée. Indépendamment de la demande de bras, chaque 
jour plus intense, ers ouvriers ont une laismi pour élever leurs 
prétentions. Les vivres ont beaucoup monté de prix dans les 
régions métallifères de la Sibéiie, depuis que l'industrie des 
mines s'y est déployée et y a attiré une population hors de 
proportion avec celle qui y vivait déjà. M. Pierre Tchihatcheff, 
qui a visité les exploitations sibériennes eu 181:2, expose com- 
ment déjà les subsistances avaient beaucoup enchéri à Tomsk, 
à Krasnoyarsk, à Hïuousinsk, dans tous les principaux centres 
de lavages (2). 

(f) Secilon Vt, chapitre I". 

(!) " L'affluence exLrnordtitittre, vers ces porflftes, de tons les ouvriers 
disponible* avait di-ju produit sur le marché de Knuurayank tao révolution 
dont sesunL resseuLius non sculciuviil les wllcs iiin.i ru plies nuis aussi celles 
du gouvernement de Tomsk, et c'csl particulièrement pur celle raison qu'un 
peut expliquer ta hausse prodigieuse qu'y ont éprouvée las prix de ioule* 
les denrées dans un laps de lemps peu uuiisidérablc. Voiei quelques exem- 
ples de cet enchéri s sèment extraordinaire : dans le village de Bérezoto, 
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En somme, il n'y a pas Hou rte croire que, lorsqu'on sera 
arrivé à une situation mieux équilibrée encre la demande et 
l'offre du travail, la demande et l'offre des subsistances, les 
salaires soient plus élevés dans la Sibérie qu'aux États-Unis; 
on peut même douter qu'ils restent aussi hauts. Pour tenir 
compte largement île divers frais accessoires, accordons qu'une 
extraction de 2 grammes par jour soit nécessaire dans la Sibérie 
pour représenter celle de moins de deux tiers de gramme, qui 
fait vivre l'orpailleur des bords du Rhin. Il est facile de voir 
qu'il restera encore une belle marge, non-seulement pour les 
profits des entrepreneurs d'industrie, mais aussi pour la baisse 
de la valeur de l'or, autant que la concurrence y pousserait. 

C'est déjà une opinion fondée pour les mines de l'Oural, pour 
celles qui ont la teneur indiquée plus haut (I), de deux millio- 
nièmes à deux millionièmes et demi; ce serait même vrai pour 
celles qui en auraient une sensiblement moindre. Voici du reste 
un calcul concluant : 

Je trouve dans V Annuaire du Journal des Mines de Russie (2), 
que dans le lavage de 1,535,558 ponds de sables aurifères de 
l'Oural, tenant en moyenne 27 7/10 millionièmes, chaque zolotuik 
d'or est revenu à G 13'14 kopecks d'argent (3), soit 2 fr. 70 c. 
Mais le zololnik d'or, en le supposant au titre de 88 centièmes, 
vaut en monnaie d'or française 12 fr. 78 c. C'est cinq fois envi- 
plusieurs babil.mls se rappellent encore l'époque où le puuil (IG lil ,372) Je 
farine lie seigle coùlailH centimes et un bœuf 6 francs, lundis qu'aujourd'hui 
le premier y est de .">P à lli iniiimcs el le second a 9 francs. Dans la ville de 
Bîisk, lus pris des Jeu rte.-. ;ii iviinti.-. êiaieiil, il v ;i cinq ans, lu livre de viundo 
2cenlimcs, le pmidderiirincdcseigleSjccnlirocs.ie pond debeui re 3 francs, 
tandis qu'il u jounTliui la première est ù 13 centimes, Je second a 55 su us, le 
troisième il Ifl lïiiiics. 1 kr;isn<iyui , .-k, lii coin piii-aL-im des prix a donné dcS 
résultais encore plus furls, de manière qu'on ne sern pus très-loin duchilïra 
vérililble en a dm cl Uni que rcrn.licrisîi'meni [iriîjri-css 11" il et denrées, pendant 
les cinq ou si?, dernières années, peut éirc , v.i <:r, en terme muyen, cumme 
1 Ù (i, sens avoir égard a la liuussc , souvent locale, des prix de certains 
articles qui luiirniraieiil la prupurliou de I il SU, cl même plus. . {.Voyage 
scientifique ttuns l'Altaï orientât, page 2(6.) 

(Ij l'âge 227. 

(2) Année 18i2, page 299. 

{3} Sans compter la redevance au trésor public. 
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ron le prix de revient. On ferait donc de beaux bénéfices, 
quand bien même le rendement serait moindre. Je fais cepeu- 
daiit abstraction ici de l'ukase du H avril 1849, qui est dénature 
à changer les conditions de l'exploitation daus les grands éta- 
blissements. An surplus, il ne s'applique pas aux mines de 
l'Oural. 

Si de l'Oural on passe à l'Altaï, aux mines qui y sont plus 
particulièrement exploitées aujourd'hui, celles dont le rende- 
ment est trois ou quatre ou cinq fois plus grand que ce qui 
vient d'être dit pour l'Oural, la question prend un bien nuire 
aspect. Admettons que les frais quotidiens de l'exploitation 
proprement dite y soient doubles de ceux de l'Oural, le produit 
étant triple, quadruple ou quintuple, le bénéfice net restera 
Ires-considérable. Qu'on en retranche tout ce qu'il faudra pour 
un impôt modéré, pour les faux frais, et il demeurera clair que 
la valeur de l'or peut baisser sans que l'exploitation s'arrête. 
Elle tendrait à baisser même sous le régime du nouvel ukase 
rigoureusement pratiqué. 

La grandeur des bénéfices dans un bon nombre d'exploita- 
tions est attestée par les observateurs les plus intelligents, par 
ceux qui ont le mieux examiné le fond des choses. M. P. Tchi- 
batcheff les porle, pour l'Altaï oriental, à un minimum de 100 
pour 100, et signale 800 à 830 pour 100 comme tin taux ordi- 
naire (1). 

Des renseignements qui m'ont été communiqués par une 
personne en position d'être bien informée autorisent a croire 
que, dans l'année 1848, la production moyenne des lavages, par 
tête de travailleur, a été dans l'Oural de 3 grammes d'or fin, et 
dans la Sibérie de plus de 10 grammes, abstraction faite de 
l'impôt. Dans le premier, c'est une somme de 10 fr. 55 c.; dans 
le second, c'est 34 fr. La production étant fort diverse d'un 
banc à un autre, i! y a eu des exploitations qui ont rendu beau- 
coup plus que la moyenne, dans l'Oural comme dans la Sibérie; 
d'autres au contraire oui rendu inoins. Les mines les plus pro- 
ductives, si elles ne sont pas limitées naturellement par l'espace, 



t) Yo'juije "ienlifiim, rie., |raj(o 31 fi. 
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si la loi ne fixe pas à l'exploitation des bornes artificielles, ou 
si, après en avoir posé, elle est impuissante à les faire respec- 
ter, pousseront à la baisse et la rendront inévitable dans un 
temps donné. El le mouvement de baisse se prolongera, parce 
que la production de 10 grammes laisse beaucoup de latitude. 

Car, c'est ici que vient naturellement se placer ce que nous 
avons à dire de la deuxième condition à remplir; les gisements 
de sables aurifères, relativement riebes, de la Russie boréale, 
semblent fort abondants. Dans chacun des [rois grands groupes 
d'exploitation, qui composent les circonscriptions administra- 
tives de Tonisk, de Jénissclsk et de Nerlscliinsk, et qui occupent 
la partie supérieure des bassins des Henvcs Obi, Jénisseï, Lena 
et Amour, déjà de vastes dépôts d'alluvion d'une teneur très- 
favorable ont été reconnus, cl chaque jour en voit trouver de 
nouveaux. C'est ainsi que, d'après une communication particu- 
lière que j'ai reçue, il paraît que, dans le bassin de l'Amour, on 
vient de découvrir de beaux champs d'exploitation. Dans l'Oural 
même, la progression de l'extraction, en présence des mer- 
veilles de l'Altaï, loule lente qu'elle est, atteste que les mineurs 
ne sont pas mécontents de leurs alluvions, qu'ils en trouvent 
de meilleures, ou qu'ils tirent un parti plus avantageux des 
anciennes. Mais qu'est-il besoin d'insister? De tous les carac- 
tères des gisements aurifères de la Russie boréale, l'étendue 
est le plus manifeste. 

Il y a donc lieu d'augurer que les mines d'or de la Russie 
sont par elles-mêmes de nature à amener une forte baisse 
de l'or. 

Cependant, si le gouvernementrusse maintenait et parvenait 
a faire respecter l'ukase du îî avril 1849, si aucune convenance 
intérieure ne l'induisait à le rapporter, si aucune concurrence 
extérieure ne l'y contraignait, la baisse en serait ralentie et 
restreinte. 

Mais pour ne parler que de 1a concurrence extérieure, celle 
de la Californie est imminente, on va le voir. 
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CHAl'ITKE IV. 

La même (publie:) e^uitlni:» ;i jH-opos de la Californie. 

Chaque jour apporte à l'Europe des renseignements nouveaux 
sur la Californie. Depuis qu'a été imprimé le chapitre consacré 
plus liant a celle contrée (1), on a été mieux édifié sur la 
richesse et retendue des gisements aurifères qu'elle recèle. Le 
rapport, récemment publié, d'une personne que le gouverne- 
ment des États-Unis avait chargée d'un examen spécial des 
lieux, M. Butler King, est particulièrement de nature à éclairer 
les esprits (2). 

Suivant ce document, l'extraction journalière par (été de 
mineur ne serait pas moins d'une once on 28ï™»-,538; en sup- 
posant que l'or obtenu soit au litre de 0/10 (5), ce sérail 
Sgvw.,304 de fin. Cependant, selon H. B. King, a leur arrivée, 
les travailleurs novices sunl loin d'obtenir d'aussi beaux résul- 
tais. Sans nous croire autorisé à rien affirmer, nous raisonne- 
vous comme si l'extraction moyenne était d'environ 20 gr. par 
jour. Si une plus longue expérience indiquait une quantité dif- 
fère» le, en plus ou e» moins, il serait facile de déterminer 
entre quelles limites les conséquences que nous aurions déduites 
ici auraient à être modifiées. 

A l'appui de l'évaluation de l'extraction journalière que pré- 
sente M. 1t. h ; ug. nu pont ciier n: f:iil qui est certifie par 
quelques correspondances, qu'on ne ironie pas d'ouvriers pour 
les imites, ii moins de leur offrir un salaire de 12 dollars par 
jour; c'est (8 j;r» ■> d'or Bd. Va pareil iau\ du salaiie attes- 
terai! qu'un homme, dans sa journée moyenne, retire au delà 
de 20 grammes de lin 

(I) Sec lion vi, chapitre III. 

(3) Ce ruppori esi .blé ,h Washington, du 2 J mars 1830. 

Çi) (junliT rrltanlilloils d'.ir île la Californie, ilv <|iialre localités difFé- 
renles, analysés dans le laboratoire do l'École des mines de Paris par 
M. Bivot, ont eu les litres de 909, !Hi,N!N cl U30 millièmes, dont la moyenne 
est do 911 millièmes. {Annales da Àfintt, 4* série, l. XVI, p. 138.) 
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Dans le cas, qui reste (.'«pendant hypothétique, d'une extrac- 
tion continue de 20 grammes d'or fin, par jour et par tête de 
mineur en moyenne, la Californie tendrait fortement à déprimer 
la valeur de l'or. Mais comment les choses se passeront-elles ï 
Dans l'empire russe, en vertu des lois et des usages, la richesse 
des gisements profilera en majeure partie aux entrepreneurs 
d'industrie minérale, et la Russie contribuerait à la baisse de 
l'or par la concurrence que se feraient entre eux ces entrepre- 
neurs, pour le placement de leur métal dans le monde. Le 
gouvernement impérial, s'étani approprié, par l'ukase du ^ 
avril 18-4 \ une porliou notable du profil, sera lui-même un 
coinpéllleur de plus. 11 est vrai que, par ce prélèvement même, 
{I diminuera l'énergie de la concurrence que se feront les ex- 
ploitants. En Californie, les choses atteindront le même but 
sans prendre exactement le même tour. La liberté la plus éleu- 
dtie est la loi qui préside au travail parmi les populations des 
lîtals-Unis, et l'esprit démocratique y règne sans partage. 
Usant, jusqu'à la dernière limite, des avantages que leur don- 
nent les lois et les mœurs, les ouvriers tireront à eux, autant 
que possible, le bénéfice résultant de la supériorité, que je 
suppose, des gisements aurifères du pays sur ceux du reste du 
inonde. Ce ne sera pas la rareté du capital qui les en empê- 
chera : il faut, nous l'avons l'ail remarquer, très-peu de capital 
pour exploiter des alluvions aurifères (1); ce n'est presque 
qu'une affaire de main-d'œuvre. L'exploitation de gisements de 
ce genre se prête avec une aisance toute particulière au sys- 
tème démocratique; de petites associations d'ouvriers, avons- 
nous dit, s'en acquitteraient au mieux (2). 

Actuellement l'ouvrier, pour vivre et se procurer les choses 
le plus strictement nécessaires à ses besoins, est forcé de se 
dessaisir d'une grande partie de l'or qu'il extrait ou qu'il reçoit 

(1) Dana la Russie, aujourd'hui, il faut, par exception, un capital assez 

puis, pour renlriT tlji us m's avaoocs, il Ami avoir Militait l'or 8. Snint- 
Péïershuur); , qui est fort éloigné des lieux d'exploitation. Un Californie, 
l'ouvrier s'en! retirai, el il écoule son or par une voie beaucoup plus tourte. 

(2) Voir plus haut, page 221. 
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en salaire, parce que tout ce qu'il lui faut est fort cher. Le pays 
ne produit guère rien par lui-même, si ce n'est de l'or. La cul- 
ture u'y est pas organisée. Grâce aux soins que les Espagnols 
avaient toujours de multiplier le bétail dans les pays soumis à 
leur domination, quand le climat permettait qu'il s'y propageât 
sans abri, la Californie offre une notable quantité de Bœufs; 
mais c'est quant h présent la seule subsistance qu'elle fournisse 
aux émigraols qui s'y précipitent. On fait venir la farine de 
l'autre revers du continent américain, par le cap llorn. De 
même les articles manufacturés sont tirés des bords américains 
de l'Atlantique, ou de l'Europe, ou des entrepôts de l'océan 
Pacifique, tels que Vaiparaiso (■!). Les profits que font les mar- 
chands sur les articles d'importation sont considérables en 
moyenne, malgré quelques périodes passagères d'avilissement. 
Ils ne peuvent manquer de l'être, parce que, le capital étant peu 
abondant en un pays neuf comme la Californie, relativement 
au besoin qu'on en a, il y revient une bonne rémunération; et 
puis, la rétribution que le commerçant requiert pour son in- 
dustrie personnelle est forte ; clic se règle, suivant une certaine 
proportion, sur celle de l'ouvrier mineur lui-même. Les mar- 
chandises sont d'ailleurs enchéries par cette circonstance que 
les navires, une fois à San-Fraucisco, peuvent être désertés par 
les équipages qui se rendent aux mines. Il faut donc que l'ar- 
mateur ajoute la valeur du bâtiment au fret dont il se conten- 
terait ordinairement. Enfin le coût du transport dans l'intérieur, 
et les autres frais accessoires dont sont grevées les marchan- 
dises, sont élevés, je veux dire absorbent une quantité d'or 
plus forte qu'ailleurs, parce que ces frais représentent surtout 
delà main-d'œuvre, et la main-d'œuvre est chère; elle vaut 
environ 18 grammes d'or fin par jour, plus ou moins, selon les 
mérites respectifs des différents labeurs en comparaison du 
travail des mines, lequel, répétons-le, serait rétribué, d'après 
ce qui précède, sur le pied de 18 grammes. 

(I) On aura une idée du mouvement qui a lien entre te Chili et ta Californie 
par ce seul fuit qu'en deux mois, du 28 décembre 18i0 au 28 février 1850, 
(26 navires jaugeant 3li,ô3i tonneaux sont sortis de Valporaiso pour la 
Californie, ou y soûl entres yeniuil du miîmc pays . 
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La somme Je 12 dollars, ou 18 grammes d'or fin par jour, 
continuera indéfiniment d'être, à peu de chose prés, la rétribu- 
tion du mineur eu Californie, aux conditions suivantes : I e que 
la richesse des gisements reste lu même; 2° que les facilités 
qu'ils offrent à l'exploitai ion persistent; 3° qu'il y ail toujours 
place sur les mines pour ceux des arrivants qui choisiraient 
cette profession. Eu effet, au milieu de ces circonstances, ce 
serait toujours la quantité supposée d'au moins 20 grammes de 
métal lin qu'extrairait un mineur dans sa journée ; et déduction 
faile du profit de l'entrepreneur d'industrie et de la redevance 
à payer par celui-ci au propriétaire des terrains, c'est toujours 
18 grammes environ qu'il resterait à l'ouvrier, quand il tra- 
vaillerait pour le compte d'auirui. Il aurait un peu plus quand 
ce serait pour sou propre compte, a ses risques et périls. 

Mais il est deux choses qui peuvent et doivent changer. La 
première est la proportion de la quantité d'or extraite qui reste 
comme un bénéfice acquis au mineur. Cette proportion doit 
prochainement devenir plus forte qu'aujourd'hui. La seconde 
est la valeur de l'or, c'est-à-dire la somme d'objets qu'on se 
procure sur le marché général en échange d'une même quantité 
d'or; cette quantité tend à décroître. 

La baisse de la valeur de l'or sous l'Influence de la Californie, 
dans la supposition que celle-ci réalise ses promesses, est iné- 
vitable. Il faut seulement que la Californie ait eu le temps de 
changer très-sensiblement le rapport qui existe entre la quan- 
tité d'or offerte et la quantité d'or demandée sur le marché 
général, en y jetant des masses de métal. A part une quantité 
relativement faible que la Californie monnayera pour le service 
des échanges intérieurs, et à part le peu d'orfèvrerie qu'elle 
pourra fabriquer, tout l'or des mines sera exporté; cl il fau- 
drait qu'il y eût dans le monde un surcroît prodigieux de 
demande pour que la valeur du métal ne fût pas profondément 
affectée, après un certain délai, de l'offre toujours croissante 
qui en sera la conséquence. 

Ce n'est qu'à la longue cependant que le genre humain pourra 
participer à la richesse des mines d'or de la Californie, en 
acquérant l'or avec une moindre quantité d'objets ou de scr- 
37. 
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vices quelconques. En attendant, le bénéfice s'en répartit, à 
peu près tout entier, entre un certain nombre d'individus, sa- 
voir : le mineur, les marchands qui vendent à celui-ci ce dont 
il a besoin, et les personnes qui lui rendent divers services. La 
répartition entre ces individus s'opère sur des bases nécessai- 
rement fort mobiles. Chacune des marchandises que consomme 
le mineur varie de prix entre des limites fort écartées, en rai- 
son des énormes fluctuations qu'éprouve naturellement, dans 
un pays tel que la Californie, le rapport de l'offre a la demande. 
Que beaucoup de navires chargés de farine, ou de salaisons, 
ou de vins, arrivent coup sur coup, ces denrées baissent de 
moitié ou des deux tiers ; la part qui demeure au mineur sur 
l'or qu'il a obtenu est grossie d'autant. Que les vents contraires 
ou toute autre cause retardent les arrivages, ces mêmes arti- 
cles haussent fortement, le bénéfice du mineur diminue : la 
part qu'il est contraint de céder au marchand, sur son or, a 
augmenté. Qu'une bonne route soit ouverte entre San-Fran- 
eisco et un district de mines , ou que des bateaux à vapeur en 
bon nombre soient lancés sur le Sacramenlo et le San-Joaqnin 
améliorés à cet effet, le mineur sera dégrevé aussitôt d'une 
partie des frais de transport excessifs que supportent tous les 
produits qu'il consomme; il pourra mettre en réserve une plus 
forte fraction de son extraction quotidienne. Auparavant , le 
roulier, ou le muletier, ou le batelier, lui en soutirait peut-être 
plus qu'il n'en gardait pour lui-même. 

Le même effet serait produit si une communication plus 
rapide et plus économique était ouverte entre la Californie et 
le res.e des États-Unis, dont présentement elle est séparée par 
un trajet immense quand on prend la voie de mer, par des dé- 
serts inhospitaliers quand on vient par terre. Ainsi ce serait un 
grand avantage pour le mineur qu'on terminât promntement le 
chemin de fer commence entre Panama et Chagres; ou qu'un 
canal maritime fût ouvert au travers de l'Amérique centrale, 
par le lac de Nicaragua, le lac de Léon et le fleuve San-Juan; 
ou, encore mieux, que le chemin de fer projeté entre la vallée 
du Missouri ou le réseau des grands lacs et l'océan Pacifique 
fût mis à exécution. 
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Qu'à un certain instant les gisements productifs se restrei- 
gnent, eu attend a ni qu'où en ait découvert de nouveaux, les 
possesseurs des terrains privilégiés ne laisseront fouiller que 
moyennant une redevance beaucoup plus furie : au lieu d'une 
quantité nette de (8 grammes, l'ouvrier devra s'estimer heu- 
reux d'eu obtenir pour lui 16 nu 12 ou 10, A quelques mois 
de là, d'autres bancs d'une grande richesse auront été décou- 
verts: les propriétaires du sol, dont lu part s'était extrêmement 
accrue, réduiront leurs prétentions, la grosse part retournera 
aux mineurs. 

Je viens de raisonner dans la supposition que les terrains 
aurifères auraient été tous vendus , par l'autorité compétente, 
à des capitalistes qui les auraient accaparés ; mais je dois 
ajouter que c'est une hypothèse fort peu probable. La probabi- 
lité est que le gouvernement fédéral , propriétaire des terrains 
aurifères aujourd'hui , ne s'en dessaisira guère. Il est vrai que, 
dans le cas où les gisements se restreindraient beaucoup, il 
faudrait bien que le gouvernement lui-même, ue pouvant 
offrir de l'espace à tout le monde, mît aux enchères le droit de 
chercher l'or sur les terrains domaniaux. Ce serait alors 
l'équivalent de ce qui vient d'être dit. 

Les oscillations des prix des articles habituels de consomma- 
tion doivent, avec un peu de temps, beaucoup diminuer d'élen- 
due et de fréquence en Californie. Le commerce se fera uue 
idée plus exacte des besoins du marché californien, et y pro- 
portionnera mieux ses envois. Il le fera d'autant mieux qu'il 
aura, pour parvenir en Californie, des voies plus expédilives. 
C'est en ce sens encore que des ouvrages tels que le chemin de 
fer de Panama à Chagres, ou le canal de Nicaragua, ou le grand 
chemin de fer de l'océan Pacifique, exerceraient une heureuse 
influence sur le bien-être des Californiens, et par suite bâte- 
raient les développements de l'extraction. 

La culture du sol se répandra en Californie, quoique la dimi- 
nution des frais de transport doive y abaisser le prix des den- 
rées étrangères. Il en résulterait une nouvelle amélioration de 
l'existence des mineurs, une nouvelle cause d'activité pour 
l'exploitation. La majeure partie de la Californie, au dire de 
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tous les explorateurs, esi d'une grande fertilité. Le climat, lors- 
qu'on se place à une certaine distance de la mer, parait être 
fort agréable. La réunion de ces deux circonstances détermi- 
nera beaucoup d'arrivants, parmi ceux qui auraient déjà été 
cultivateurs, à garder celte profession. Ils pourront le faire avec 
avantage : il est des productions indispensables à la bonne 
hygiène qu'il faut absolument que le pays produise, et qu'ils 
seraient assurés de vendre parfaitement: je veux parler des 
légumes frais , des fruits, des œufs et autres deurées de basse- 
cour. Il en est d'autres qu'il est difficile de faire venir eu bien 
grande quantité du debors, à moins que les marchés extérieurs 
d'approvisionnements ne soient très-proches. Telle eslla viande 
fraîche. Le bétail que contient la Californie s'épuise rapide- 
ment depuis que la population s'y est tant multipliée. Ce qui 
était une surabondance extrême pour les 15,000a 18,000 âmes 
qu'on y comptait avant la conquête, serait de la pénurie quand 
il y en aura 200,000, et c'est un nombre qui sera atteint et 
dépassé, selon M. B. King, avant la fin de 1851. 

M. U. King estime à 500,000 têtes la race bovine en Cali- 
fornie. On calcule, ajoute-t-îl, qu'il faut annuellemeut une 
dcmi-léle par personne. A ce compte, en partant de la popula- 
tion de 1850, qui doit être de 120,000 aines an moins, et en 
admettant un accroissement annuel de 100,000 âmes, il fau- 
drait bien peu de temps pour que l'existence actuelle eu bétail 
fût dévorée ; vraisemblablement, dans quatre ou cinq ans, il 
n'en resterait plus rien, si d'avance on ne s'était appliqué à le 
renouveler, en donnant des soins particuliers aux troupeaux 
actuels et en faisant venir de nombreux convois du dehors. 

Mais ecttebrauche de l'industrie agricole offre tant de facilités 
en Californie que, en prévision des profils qu'elle doit donner, 
elle ne peut manquer d'être embrassée par beaucoup de per- 
sonnes, et elle déterminera la culture du sol pour d'autres 
objets. 

S'il n'en était point ainsi, et si par conséquent les subsis- 
tances restaient toujours relativement fort chères en Californie, 
ce serait pour les mineurs et les autres habitants du pays, et 
pour le reste du monde, tout comme si la richesse des mines 
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était sensiblement moindre. Toute circonstance qui rend l'exis- 
tence des hommes plus diOicile dans un pays de mines est 
l'équivalent d'une plus grande difficulté dans l'exploitation, ou 
d'une plus grande rareté du métal dans la mine. Les frais de 
production en sont augmentés de même. C'est autant à rabattre 
sur la faveur que la nature paraissait avoir faite aux hommes 
en leur livrant une mine oit le métal fût plus abondant. Les 
mines d'argent du Poiose,où l'argent s'offrit avec profusion pen- 
dant la seconde moitié du seizième siècle, auraient eu plus de 
puissance encore pour déprimer la valeur de ce métal, si la 
montagne qui recelait ces riches filons n'eût été placée au mi- 
lieu d'une solitude inhabitable. Situées dans une contrée infini- 
ment plus riante et plus fertile, les mines de Guanaxuato ont 
pu avec une moindre teneur en argent peser fortement sur la 
valeur du métal, pour la Taire descendre encore. Supposons 
que la subsislance d'un homme sur les gisements de la Cali- 
fornie dût, après que la concurrence se serait pleinement éfa- 
blie entre les commerçants et entre les entrepreneurs de trans- 
port, coûter définitivement tout juste un poids d'or égal à ce 
qu'un mineur peut en obtenir dans sa journée moyenne. Quand 
même cette dernière quantité serait de 20 grammes, d'une 
once, de deux si l'on veut, les mines de la Californie n'auraient 
pas plus de puissance sur la valeur du mêlai dans le monde 
pour la faire baisser que celles de la vallée du Rhin. Je me 
ha te d'ajouter que l'hypothèse indiquée ici est toute de fan- 
taisie (1 ). 

En Californie, il est une circonstance qui ne doit pas peu 
contribuer à haler le développement de l'agriculture et parti- 
culièrement l'élève du bétail. Une bonne partie des gisements 
aurifères qu'on y exploite est dans le lit même des rivières. 
Pendant la saison des pluies, qui est fort longue, les cours d'eau 
se gonflent, et force est aux mineurs d'abandonner leur travail : 
leurs champs d'exploitation sont inondés. De là pour une por- 

(t) On remarquera que l'observa lion présentée ici n'est que lu repro- 
duction, sous une Ibnnc piii-tituliiTc, île la première îles <icax conditions 
signalées iccliuu vr, chapitre I, auxquelles îles mines nouvelles doivent 
Miiisfait-f pour causer lit baisse Je la valeur ilu métal. 
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lion au moins des mines une interruption obligée. Pendant cet 
intervalle do plusieurs mois revenant périodiquement tous les 
ans, le labeur agricole semble devoir être naturellement adopté 
par une population industrieuse, à moins que l'abondance des 
pluies n'y mette obstacle (1). Déjà, au rapport de M. B. King, 
quelques colons s'y préparent en faisant venir des troupeaux 
de race bovine, et même de race ovine, de l'autre côté des Mon- 
tagnes Rocbeuses, soit du Nouveau-Mexique, soit de l'État de 
Missouri (2). 

lt est bien vrai que la baisse de l'or sur le marché général 
viendra graduellement faire contre-poids aux conditions d'exis- 
tence plus favorables qui résulleront, pour le mineur comme 
pour le reste de la population californienne, du développement 
de l'agriculture et de divers autres progrès. Mais do ces deux 
phénomènes, la baisse de l'or sera celui qui se révélera avec le 
moins de promptitude. Il est vraisemblable que les améliora- 
tions diverses, qu'on est fondé à espérer pour la Californie, 
vont se déployer avec une grande rapidité. Les moyens de 
transport, entre les métropoles orientales des Étals-Unis cl le 
revers occidental du nouveau continent, se perfectionnent tous 
les jours. Les paquebots se multiplient; le chemin de fer de 
Chagres a Panama est en construction; le canal de Nicaragua 
trouvera, bientôt peut-être, des actionnaires, et l'opinion se 
prononce si énergiquement aux États-Unis pour le grand che- 
min de fer destiné à traverser le continent américain dans sa 
plus grande largeur, qu'il serait surprenant qu'on ne s'y mit 
pas prochainement : le congrès, par une concession de terres 
publiques, aura le pouvoir de le faire entreprendre dès qu'il le 
voudra bien. 

L'afQucnce prodigieuse des colons qui accourent de toutes 

(I) Dans If noi'il île la Californie, ce qui comprend la vallée du Sacra- 
meiilo, abstraction toile du Suii-Junquin, tes pluies paraissent beaucoup 
moins intenses qu'an midi. 

(3) ]. es facilités exirannlitiiiii'es qu'un miiwidv tri Californie pour l'élevé 
ilu bétail ont été exposées par plusieurs écriviiiiis, et SI. B. King y insiste 
île nouveau. Il fait ivriranjnri' aussi que la culture il il blé y serait tris-pro- 
ductive : il assure que l'on y a récollé déjà. 40 cl CÛ grains pour un. 
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les sections dos Étals-Unis, de toutes les parties du monde, est 
une garantie certaine de In célérité avec laquelle se constitue- 
ront en Californie les éléments principaux d'une société régu- 
lière et passablement complète. C'est aussi une raison pour que 
la baisse de l'or devienne elle-même manifeste bientôt, et que, 
une fois commencée, elle se poursuive sans relàcbe. 

Il est donc permis de présumer que, dans un délai qui ne 
sera pas très-long, dans vingt-cinq ans peut-être, les conditions 
du travail, en Californie, se seront rapprochées de celles qui 
existent dans le reslc des Étals-Unis. Pour exprimer la même 
chose en d'autres termes, les saiisfaclions qu'aurait un ouvrier, 
en Californie, y compris la faculté d'économiser, ne surpasse- 
raient pas de beaucoup ce qui se verrait alors dans l'ensemble 
de l'Uuîon américaine, et la rétribution journalière de l'homme 
dont le labeur aurait exactement lu même mérite que celui de 
l'extracteur d'or serait, dans la moyenne de l'Union, formée 
d'une quantité d'or médiocrement diliéirule de celle qui rému- 
nérerait le mineur californien au même moment. 

Une fois qu'on en serait là, la valeur effective de Cor, en 
Californie, ne serait que médiocrement éloignée du niveau 
indiqué par le montant des frais de production, et la valeur 
même de l'or, en Europe, à cette époque, n'en différerait guère 
qu'ai tant que ce devrait être en vertu de circonstances tenant 
à la civilisation et à la richesse respectives de l'Europe et de 
l'Amérique du Nord, circonstances qui sont indépendantes des 
frais de production du métal précieux (1). C'est que, entre les 
États-Unis et le reste de la civilisation, les rapports commer- 
ciaux étant très-faciles et très-niiillipliés, la force qui, relative- 
ment aux métaux précieux, pousse à l'établissement, entre 
l'Union américaine et les autres parties du monde, d'un certain 
équilibre dépendant de l'ensemble des faits économiques, est 
extrêmement énergique et active; elle ne saurait donc manquer 
d'avoir rapidement sou eDèl. Du reste, !'or ne peut baisser, en 
Californie, jusqu'au montant des frais de production, à moins 

(i) On se souvient de ce qui a été exposé plus haut, section il, rtiapi- 
ircs 11, IM a IV. 
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que l'équilibre d'oui je parle ici n'ait été atteint. Ce sont des 
faïls qui doivent nécessairement coïncider, et dont l'un suppose 
et implique l'autre. 

Au sujet de l'agrandissement de la production et du dévelop- 
pement de la concurrence qui s'ensuivrait, il y a lieu ici à une 
remarque qui s'applique aussi aux raines de la Russie boréale. 
Le nombre d'émigrants nécessaire à une extraction d'or qui soit 
considérable, eu égard à la production accoutumée de ce métal, 
est fort borné. A cent cinquante jours de travail par an, et sur le 
pied de 20 grammes par jour (1), un homme extrairai i, dans son 
année, 3 kilog. de mêlai. 10,000 hommes suffiraient donc à une 
extraction de 50,000 kilog., c'est-à-dire double de ce qu'en don- 
nait depuis un demi-siècle toute l'Amérique; 20,000 hommes 
rcudraicnl 60,000 kilogr., soit une quantité qui approche de 
celle qui, avant 1848, élait versée sur le marché général du 
monde. Triplons pour les industries accessoires, nous voïlà à 
00,000 hommes. Or, est-ce une difficulté aujourd'hui que de 
réunir, par l'émigration, une population de 00,000 personnes 
valides ? Non, puisque de nos jours l'Europe expédie annuelle- 
ment 300,000 émïgrants aux États-Unis. A elle seule, la race 
industrieuse qui peuple les ÉtaU-Unis n'a pas besoin d'un 
grand effort pour donner à la Californie un contingent supé- 
rieur à celui de 60,000 personnes propres au travail. D'après 
les relevés qui ont été publics, on est fondé à affirmer non- 
seulement que les 60,000 personnes valides y sont déjà ren- 
dues, mais même que ce nombre est grandement dépassé. 

Dans ce calcul estimatif de la quantité d'or produite, nous n'a- 
vons compté que cent cinquante jours de Ira va il par an. C'est que 

(1) On comprend bien qu'ici, de mime que dans lous les autres endroits 
de ce volume où il est question de la quantité d'or qu'un mineur relire, 
en moyenne, dans sa journée, je compte comme mineurs tous les hommes 
attachés à l'exploitation, tous ceux qui figurent sur la liste des salaires et 
rétributions, quoiqu'un grand nombre de ces hommes n'extraient pas 
directement de l'or, et qu'il y en ait beaucoup d'appliqués à des travaux 
préparatoires, comme d'enlever les siililcs qui recouvrent les bancs auri- 
fères, ou a des travaux accessoires , tomme d'cnlrelcnir les machines et 
appareils; sans parler des surveillants cl des employés de liurcaux qui, dans 
celle industrie cependant, sont peu nombreux 
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l'or s'extrait, au moins dans un grand nombre de cas, nous l'avons 
dît, du, lit même des rivières. Jusqu'à présent on n'a attaqué 
avec une certaine vivacité que le lit du Sacramcnlo et de six ou 
sept de ses affluents; mais l'or a été reconnu avec une abon- 
dance pour le moins égale, selon les renseignements recueillis 
par ST. Iî. King, non- seulement dans un nombre pareil d'autres 
affluents du Sacramento, mais encore dans le lit du San-Joaquin 
et de ses tributaires. On en a conslaté aussi l'existence et 
l'abondance dans d'autres cours d'eau, notamment dans la 
Trinité, fleuve dont le bassin est au nord de celui qui réunit le 
Sacramento et le San-Joaquin. M. King calcule qu'un peu plus 
de la moitié de l'or qui a été extrait jusqu'à ce jour provient 
du lit accoutumé des rivières ou d'espaces sur lesquels leurs 
eaux s'épandent quand elles se gonfle ut. Or la saison pendant 
laquelle est possible l'exploitation du lit des cours d'eau de 
quelque importance est à peine de cent cinquante jours par an, 
déduction faite des dimanebes. 

Ailleurs, sur les flancs de la Sierra-Nevada, les neiges pour- 
ront gêner l'exploitation au fort de l'hiver. Mais il est des gise- 
ments où le travail pourra se prolonger toute ou presque toute 
l'année. Ce sont d'abord les gorges des montagnes qui flanquent 
la Sierra-Nevada tout le long de son cours; là, enfermée dans 
des ravins, l'eau ne géne pas l'exploitation des terrains situés 
sur les bords. Tels sont encore les gisements désignés par l'épi- 
lliète de secs (drï diggings), sur lesquels nous reviendrons à la 
du de ce chapitre. Les mines de ces deux dernières catégories 
pourront, quand on le voudra, être exploitées tout le long de 
l'année. Sous le rude climat de la Sibérie, on est bien parvenu 
en quelques points, par des expédients simples, à maintenir 
l'exploitation au cœur de l'hiver. Il n'est même pas démontré 
qu'il n'existe aucun moyen de prolonger pendant la saison des 
pluies l'exploitation de certains terrains submersibles de la 
Californie. , 

Le nombre moyen de jours de travail par au est une des cir- 
constances dont il faut tenir compte, quand on veut évaluer 
convenablement l'influence que chacun des pays grands pro- 
ducteurs peut exercer sur la baisse de l'or. Le pays où celte 
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durée serait sensiblement moindre, pourrait, par cela seul, 
perdre l'avantage, quand bien même ses pisements l'emporte- 
raient en richesse. 11 est des pays, on effet, où l'ouvrier mineur 
n'a pas d'autre profession, et, hors de l'exploitation des mines, 
reste à peu près oisif Alors le salaire qu'il gagne, pondant la 
partie de l'année qu'il passe aux mines, est sa rétribution 
annuelle ; de même que son travail de mineur, quoiqu'il ne dure 
que le tiers, la moitié ou les deux tiers de l'Année, est le service 
annuel qu'il rend à la société. Si donc, dans la Californie, les 
ouvriers mineurs ne pouvaient travailler que cent cinquante 
jours par an et que hors des mines ils manquassent d'emploi, 
tandis qu'en Sibérie le travail durerait deux cents jours (c'est 
une supposition toute gratuite que nous faisons ici), à 20 gram- 
mes par jour, le mineur ne produirait pas plus dans le premier 
pays, par campagne, qu'à f 5 grammes par jour dans le second; 
et si les conditions sociales étaient les mêmes, la rétribution 
payée à l'ouvrier par l'entrepreneur devrait être, par campa- 
gne, la même dans les deux contrées (I). 

Pendant l'année 1849, la durée moyenne du travail en Cali- 
fornie a été de moins de cent cinquante jours, même pour les 
mineurs qui y ont passé la saison tout entière. C'est que d'abord 
on a compté comme des mineurs de profession beaucoup de per- 
sonnes qui n'ont été qu'uu petit nombre de jours sur les pluceres 
et qui ont été vite rebutées de ce que ce travail a de pénible, 
qui même ne s'y étaient rendues que par curiosité. A n'en- 

(l) Il serai I possible '|iùinr. île.- e:iusrs i mir le.><|iielles les orpailleurs du 
Rliln persislenl i ht us leur i:ul usine, (pielqw: pelile i[tie mût la [iniulilc d'or 
qu'ils obtiennent, ronsïslili en ce que le ellumi et le régime du fleuve leur 
permissent rte Iramîltrr presque à tuiiles les c-poques del'umiéu imlislincle- 
raeul. Les orp«illnjL\s .h Kliiii. i h; [in il f !':iiiiii.', fimi iTitietil lit- niir [ n/uu 




ce sont presque ton- tics lioi es ayiiu! ri n i: nuire profession, îles pécheurs, 

par exemple. I.e iiiviige île- -utiles esl pour cu\ une ressource contre le 
chômage, el ils s'y livrent, quoiqu'il leur arrive plus d'une fois de n'avoir 
recueilli, au bout de [ajournée, que pour un franc d'or. 
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visager que la population qui a réellement choisi celte pro- 
fession ei qui y reste, composée en grande partie aujourd'hui 
d'hommes ardents, elle est dérangée du travail pur deux causes : 
l'une est l'amour du plaisir et des fortes émotions du jeu, l'autre 
est la fièvre dont on est pris naturellement, à la suite d'excès 
de tout genre, quand on s'expose alternativement à l'humidité 
et à l'action d'un soleil dévorant, et qu'un enfreint toutes les 
lois du l'hygiène. Eu ce moment, les hommes même les plus 
rangés éviteut difficilement la maladie, en Californie, lorsqu'ils 
travaillent aux mines. C'est un labeur très-dur, qui ne cesserait 
d'être dangereux que par des précautions qu'on ne saurait 
observer aujourd'hui. Mais le progrès des mœurs, qui est déjà 
sensible, en comparaison des débuts de la colonie, et l'arran- 
gement hygiénique des ateliers, qui viendra après, écarteront 
l'un ci l'autre do ces éléments perturbateurs du travail (1). 

Si la production moyenne de 20 grammes, nu seulement 
celle de 15 ou même de 10, par journée de travail, est une fois 
bien constatée, la tendance à la baisse de la valeur de l'or, sous 
l'influence de la Californie, sera irrésistible; à une condition 
pourtant, à savoir que les gisements de ce pays soient très- 
vasles, afin qu'un grand nombre de mineurs y trouvent de 
l'emploi pendant une suite d'années, car c'est seulement de 
cette manière que la masse d'or versée snr le marché géné- 
ral pourra changer manifestement le rapport entre l'offre et la 
demande. Sur ce point donc, que faut-îl penser? 

En dehors de la vallée du Sacramento et de quelques-uns de 
ses tributaires, la reconnaissance des gîtes aurifères, jusqu'à 

(I) « Les cherclinirs d'or, dit Jl. Dillon, consul de France, qui était à 
San-Franciico liii scptrinlit'c IN-fSI, p-iis .lu peuple pour la plupart, é[iruuvent 
ci-t entrai nemeiil irré-uslihle vers les Imis-ons furie;, qui uanieiérise partout 
In mec mjglu-saMjimc. Il csl eu ru qu'ils ni' suspend un t pus leur travail rjuel- 
quefoig pendant plusieurs Journées do suite pour donner libre carrière a ee 
penchant, 'lia qu'ils se voient possesseurs de quelques milliers de fnmes. 
C'csl le Icmlrmiiin de ces jours .l'ur^ic qu'ils suni pri-,cn «ùiirral, des lièvres 
qui rèf-uciil dans l'intérieur. Ces lièvres ont donc leur cnuse moins dans le 
climat même que dans les tinliiluilrs dérégln s des ùiui jîranls. I.e pays est 
loin dVlrc malsain, cl à Snu-Fi auciseo l'air est si vif qu'un ne puni purler 
que des vêlements île laine. - {Rcvuvdes Deux Mondta Au 15 janvier 1830.) 
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ces derniers mois, était fort sommaire. On annonçait qu'ils 
s'étendaient très-loin : ou disait que l'Orégon lui-même n'avait 
sous <:e rapport rien à envier à la Californie. Mais que n'a-t-on 
pas affirmé, en ce genre, à l'égard d'autres pays, depuis que 
les bruits venus de la Californie oui excité les esprits? Or, si 
le gîte aurifère n'allait pas au delà de la vallée du Sacramento, 
on devrait s'attendre à ce que, en assez peu d'années, il fût 
épuisé, et le renom que les trésors de la Californie auraient 
valu à cette contrée serait presque aussi passager que celui 
que tira Haïti, il y a trois siècles, des lavages d'or du Rio Bayna. 

Mais aujourd'hui, à en juger par le rapport de M. B. King, 
dont le témoignage est corroboré par de nombreuses corres- 
pondances, l'existence de l'or sur de très-grands espaces serait 
un fait au-dessus de toute conlestatiou : l'incomparable activité 
des Anglo-Américains aurait déjà fait une exploration du pays 
suffisante pour convaincre les plus incrédules. M. B. King 
affirme que les gisements aurifères sont distribués sur une 
superficie qui n'est pas moindre que celle qu'occupe la chaîne 
d'une médiocre hauteur (l,200 in au plus) placée comme un 
contre-fort au pied de la Sierra-Nevada, sur le versant occi- 
dantel. C'est une longueur de 650 à 800 kilomètres sur 55 à 80 
de large. Les alluvions aurifères s'étendraient au delà de cette 
zone en suivant les rivières. Bans tout cet intervalle, il n'y 
aurait pas un cours d'eau où l'on n'eut rencontré de l'or. Bien 
plus, la quantité extraite eu moyenne dans une journée ne 
différerait guère d'un cours d'eau a un autre, ce qui est signalé 
comme l'indice d'une grande richesse uniformément répandue 
sur une vaste surface. 

L'or des bancs d'alluvion provient en Californie de la destruc- 
tion de fdons de quartz, évidemment semblables à ceux qui, 
plus au midi, sur le plateau mexicain, recèlent le minerai 
d'argent. Ce sont les mêmes filons de quartz dont M. Duport 
avait signalé, il y a quelques années déjà, l'abondance remar- 
quable sur le versant occidental de la chaîne des Andes ou du 
plateau (1). Bans le lit des rivières, les fragments d'or, rotilés, 

(i) Voir plus Etant, page *Î8. 
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à angles arrondis, ei réduits h l'état de poudre, sont dégagés 
de quartz. 11 est des espaces plus ou moins considérables où les 
filons semblent s'être désagrégés sur place, sous l'influence de 
l'atmosphère et des eaux pluviales, saos que l'action puissante 
d'un cours d'eau déchaîné en ail remanié, trituré et charrié au 
loin les débris. Alors le métal se présente sous ta forme de 
pépites irrégulières, et très-fréquemment associé intimement 
au quartz. Tels sont les gisements connus sous le nom de dry 
diggings. Ceux-ci, quelquefois, sont spacieux, au point de recou- 
vrir, dit M. King, des vallées d'une étendue considérable : c'est 
alors une véritable alluvion formée par le dépôt lent et suc- 
cessif de matières qui proviennent des collines adjacentes. 
Les gisements découverts dans les ravines des montagnes 
moyennes, dont est flanquée la Sierra-Nevada, forment une 
catégorie intermédiaire entre les alluvions des rivières et les 
filons émiettés sur place qu'on appelle plus spécialement dry 
diggings. Là aussi, l'or est souvent en pépites. 

Les dry diggings et une partie des ravines ont, par la manière 
d'être des fragments du métal, cet avantage précieux qu'on 
peut les exploiter sans recourir au lavage. Les particules d'or y 
sont assez grosses pour qu'on les reconnaisse une fois à décou- 
vert; on les recueille à la main. On n'a plus à s'inquiéter alors 
ni si les rivières sont trop hautes, ni si elles sont à sec; on peut 
donc prolonger l'extraction toute l'année, à peu près. C'est 
de la même circonstance qu'est venu le nom de dry diggings 
(fouilles sèches). 

Le rapport de M. B. King, que nous devons croire bien 
informé, car il est resté plusieurs mois dans le pays, et il l'a 
parcouru à la suite du gouverneur, serait donc de nature à 
dissiper les doutes sur l'étendue des gîtes aurifères en Cali- 
fornie. 

Dans le courant de 1849, les diverses variétés de gisements 
ont été attaquées sur une grande échelle. On a fouillé non- 
seulement le lit des rivières, mais aussi les ravines des mon- 
tagnes et les dry diggings, et jusqu'à présent l'extraction, avons- 
nous dit, se serait partagée à peu près également entre les 
rivières et les deux autres gisements réunis, ce qui donnerait 
38. 
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une idée approximative de l'importance des rivières par rap- 
port aux autres groupes de giles. 

La présence depuis longtemps avérée de baucs aurifères fort 
riches dans la proviuce mexicaine de Sonora (t), qui est 
attenante à la Californie, serait un symptôme de plus en faveur 
de l'étendue de» gisements californiens. 

Enfin, on assure qu'on a découvert dans la Sierra Nevada 
même des filons de quartz semblables, dit-on, à ceux qui, en 
Géorgie, en Caroline et en Virginie, sont exploités comme des 
mines d'or, mais incomparablement plus riches. A la fia 
de 1849, le récit qu'on publiait de ces découvertes était accom- 
pagné d'assez de détails pour qu'on pût le considérer comme 
ayant de la consistance. M. It. Hing, dans son rapport, sans 
être fort explicite à cet égard, s'exprime de manière à faire 
penser qu'il y a lieu de fonder sur ces liions de sérieuses 
espérances. 

il serait très-intéressant de connaître ta quantité d'or qui 
s'extrait déjà en Californie. Malheureusement on ne peut faire 
là-dessus que des conjectures. On sait le montant de ce qui est 
délivré aux capitaines des paquebot», mais on ignore ce qu'em- 
portent les passagers avec eux, et on n'a aucune idée de ce qui 
reste en Californie pour le service des échanges ou dans la 
ceinture des mineurs. I,es personnes bien informées s'accor- 
dent cependant à dire que déjà la production a été considé- 
rable. Ce ne fut qu'à la fin de mai 1818 que la découverte fut 
constatée chez le capitaine Sut ter; et pourtant, avant le 1" jan- 
vier 1849, on assure que l'extraction avait été de S millions 
de dollars, ou d'environ 7,500 kilogrammes de métal fin. Pen- 
dant l'exercice 1819, on pense que la Californie a rendu plus 
que la Russie boréale elle-même à aucune des années précé- 
dentes. M. B. Kiug (2), par une évaluation qui ne laisse pas 

(tj Voir plus |inge S36. 

(2) 31. Kine; (iourte pour résultai ries iiifunnutions par lui su i gnous cm en l 
recueillies, que le produit moyeu d'une journée de mineur est d'une uucc 
Je métal. Il répële il plusieurs reprises celle déclaration. Il estime que du 
commencement de In suis un au l« septembre il y u eu mojenncmenl 
suc les mines 20,000 personnes dont les Iruis quarts venues du Mexique et du 
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que d'êlre conjecturale, arrive à une somme de 35 millions 
de dollars, ou 5â,î>00 kilogrammes de lin, el il esi d'opinion 
qu'en 1850 on ira à 50 millions de dollars, on 75,000 kilo- 
grammes de lin (1). Que ne serait-ce donc pas en 1851, si le 
nombre des mineurs devait, comme le présume M. B. King, 
atteindre alors 100,000, s'ils faisaient sur les ateliers un séjour 
moyen de cent cinquante jours, el si la moitié seulement d'entre 
eux se trouvait avoir acquis, par la pratique de l'art en 1850, le 
peu d'adresse qui y est nécessaire? Ou irait dès lors au delà 
de 200,000 kilogrammes de fin. Il reste, on le voil, beaucoup 
d'incertitude encore sur la manière dont les choses vont se 
passer en Californie, et sur la grandeur précise des résultats 
qu'y donnera l'exploitation. Dès aujourd'hui, cependant, après 
la masse de renseignements plus on moins concordants qui 
sont venus de ce pays, il serait difficile de conserver des doutes 
sur le fait même de la magnitude de l'extraction qui doit s'y 
faire. 

Chili, et il calcule que l'extraction a été en nombres ronds île 1,000 dollars 
'I kilos. i>0(ie lin, |>;ir [nv.-oiiiir. |xmr «m\tfiile-ciiti] juurs île travail, durée a 
laquelle il réduit celle gireiuiéri: rnoiliô île lu saison. Pour la seconde moitié, 
liimiliiiil l;.i[iic;lc l.i infini ] i ; ir ! ii; i.li's JStxii'aiiii ci des t: li i lit us s'elaii retirée, 
mais où cependant lufflueiice îles A "Klo- Américains surtout avait porte le 
nombre des mineurs i, 40,11110 ou :ill,(iOil, dit-ît, il necompteque 13.U00.0OO de 
dollars, produclinn reluiraient bien |iln' faillie ■ ce qu'il fandruitiillribucr à 
ee (]iie les pluies ont commencé |ilns tôt que d'habitude, et à ec que les nou- 
veaux débarques étaient moins ndruii- que les premiers eberebeurs d'or. 
31. tl. Klii- ne mentionne pas d'autres causes qui vraisemblablement ont eu 
plus d'Influence encore : je reuv parler : 1° de lu vie déréglée des mineurs i 




sera lie 30,01)0 Mais il entend sans doute qu'elles n'y seront pas toutes dès 
le commencement de la saison, ou qu'elles n'y resteront pas, à beaucoup 
près, autant que la saison le permettrait, car liO.OOO personnel, travaillant 
eenl cinquante jours en moyenne, cl retirant ennemie une once d'or [comme 
il l'admet constamment pour tout individu qui s'est familiarisé avec le mé- 
tier) , produiraient 191,000 kilog. de métal Un. 
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CHAPITRE V. 

De lu busse probable île l'ai' cl île l'urgent tl île leur variation relative. 

Nous nous supposerons comme étant, dès aujourd'hui, en 
présence d'une force qui tende à abaisser la valeur de l'or rela- 
tivement à celle des autres produits de l'industrie humaine en 
général, et de l'argent en particulier. Depuis plusieurs années 
elle est en pleine activité dans la Russie boréale. Quelques mois 
ont suffi pour l'y mettre, sur le versant occidental de l'Améri- 
que; elle semble y être, dans l'archipel de la Sonde. Nous 
devons nous préparer à voir poindre une autre force, latente 
encore, qui tendrait à déprimer de même la valeur de l'argent. 
On peut se demander quelle est la puissance relative de ces 
deux forces, jusqu'à quel point, quand on se borne à envisager 
les deux métaux l'un par rapport a l'autre, elles se feront équi- 
libre, ou quelle est celle qui triomphera. 

De pareils sujets sont nécessairement entourés de nuages; 
l'intensité même des forces dont il s'agit est un mystère impos- 
sible à pénétrer présentement. Les faits qui pourraient servir 
de base à des prévisions suffisamment précises sont pour la 
plupart mal établis encore, et des découvertes nouvelles de fa 
science ou des applications des connaissances déjà acquises 
peuvent en changer grandement la portée; des circonstances 
politiques peuvent en retarder ou en accélérer les effets. 

Il y a vingt-cinq ans, il était permis de présumer que l' ex- 
traction de l'argent éprouverait plus de changements que celle 
de l'or. Les améliorations à introduire dans l'exploitation des 
mines d'argent du nouveau monde semblaient devoir diminuer 
les frais de production de ce métal au delà de ce qu'il y avait 
raisonnablement lieu de prévoir pour l'or. A cette époque, on 
ne soupçonnait pas l'étendue ni la richesse des gisements d'or 
de la Russie boréale, on n'en connaissait même pas l'existence; 
ceux de la Californie étaient encore plus ignorés. 

Aujourd'hui, c'est l'or qui semble devoir subir la pfus forte 



L'tj.i :>:a Cy 



LA MONNAIE , SECTION XIII, CHAPITRE V. 453 

baisse. Il serait possible que l'action combinée des mines de la 
Russie boréale et de la Californie eût, à cet égard, des résultais 
inouïs. 

En m'exprimait! ainsi, je veux simplement dire que le cbamp 
est ouvert à toutes les liypolbèses. Il est permis de penser que 
l'or baissera de moitié, des deux tiers, des trois quarts, et plus 
encore peut-être, par rapport à quelque autre objet, plus facile 
à imaginer qu'à désigner, qui resterait produit constamment 
dans les mêmes circonstances, avec une quantité absolument 
invariable de travail et de frais accessoires. C'est ce qui arrivera 
plus ou moins si les gisements de la Californie, avec la richesse 
qu'on leur attribue, sont très-spacieux, ou si les bancs aurifères, 
sur lesquels ou travaille depuis cinq ou six ans dans la Russie 
boréale, sont indéfinis. On peut aussi croire que l'or, dans son 
mouvement de baisse, ne franchira pas des limites beaucoup 
moins reculées. C'est ce qui se verrait si les gisements de la 
Californie manquaient d'étendue, ou si ceux sur lesquels se 
sont établis les mineurs russes, depuis 1812, ne se prolon- 
geaient pas. Surtout en ce qui touebe la Russie, celle dernière 
supposition est cependant très-peu probable. 

L'hypothèse d'une baisse de la valeur de l'or, qui serait très- 
grande, égale ou supérieure à celle qu'amena la découverte de 
l'Amérique, a certainement quelque chose de fort invraisem- 
blable, et l'esprit se tient en garde contre le merveilleux. Cepen- 
dant, si ce qui a été tant dît de la Californie, et ce que répète 
M. B. King dans son rapport au gouvernement des Étals-Unis, 
se vérifiait définitivement, si le travail moyen d'un mineur y 
rendait environ 25 grammes de métal fin, et que l'exploitation, 
organisée sur une grande échelle, put longtemps se soutenir 
sur ce pied, il faudrait regarder, non-seulement comme possible, 
mais même comme inévitable, une baisse des cinq sixièmes ou 
des neuf dixièmes. 

En supposant que l'or doive éprouver une baisse incompa- 
rablement plus forte que l'argent, il convient de ne pas perdre 
de vue que la quantité d'or qui existe aujourd'hui parmi les 
hommes est très-reslreinte, en comparaison de l'autre métal. 
Elle n'est probablement pas de plus de 4 kilogrammes con- 
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tre 100 (1) ; suivant quelques personnes, elle sérail même bfeu 
moindre. De là suit que, dans le cas ici posé, beaucoup de temps 
s'écoulerait avant que la valeur de l'or fût tombée à son niveau 
définitif. Portons, en effet, tes choses à l'extrême : admettons 
que l'or dût finir par être de pair avec l'argent; comme il se 
prête à tous les mêmes usages, qu'il est plus malléable, qu'il 
a d'ailleurs une plus grande et plus inaltérable beauté, il ten- 
drait ainsi à le remplacer dans une multitude de circou stances. 
La demande de l'or deviendrait très-grande, du moment que ce 
métal aurait accompli la moitié ou les deux tiers de sa cbute; 
et ainsi, a panir de ce point, la force qui pousserait à la baisse 
de l'or relativement aux autres productions de l'industrie 
humaine n'agirait plus que lentement. Elle n'aurait son plein 
effet que lorsque les mines nouvelles auraient répandu sur le 
monde une quantité d'or ex (raordmai renient grande. Mais, pen- 
dant une certaine période antérieure, la descente aurait dû être 
rapide. 

11 est vrai que l'hypothèse admise ici, d'après laquelle le 
résultat définitif devrait être l'égalité entre l'or et l'argent, est 
tout à fait extrême, et la chance de baisse, que nous avons 
signalée pour ce deuxième métal, doit la l'aire écarter plus abso- 
lument encore. Car enfin, si l'on admet que l'argent puisse lui- 
même baisser de moitié, pour que l'or finît par être de pair 
avec lui, il serait nécessaire qu'il tombât dans la proportion de 
31 à 1 ; et c'est une de ces choses qu'il faut voir pour y croire. 
Si donc ici j'ai indiqué l'hypolbèse d'une baisse aussi forte que 
celle qui mettrait l'or de pair avec l'argent, c'est uniquement 
qu'elle a l'avantage d'ouvrir aux regards du lecteur un horizon 
qui comprend toute l'amplitude des changements possibles, ot 
il n'est pas inutile de se placer cet idéal devant les yeux. Dans 
quelques années on saura, avec une approximation suffisante, 
quel est le rayon où, dans ce vaste horizon, cesse ce qui est 
probable et commence ce qui est chimérique. 

Une extraction annuelle de BOO.OOu kilog. d'or, quelque dis- 
proportionnée qu'elle fût à tout ce qui s'est jamais vu, el à tout 

(1) Voir section vu, chapitre III. 
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ce qui se voïl présentement dans la Californie et In Sibérie, 
serait encore insuffisante pour que l'or tombât a» niveau de 
l'argent. Pour s'en convaincre, il suffit de se rappeler la quantité 
d'argent qui, aujourd'hui, est versée sur le marché général. 
C'est près d'un million de kilog. par an; avec l'or, c'est envi- 
ron 1,050,000 kilog. (1). Le total des deux métaux restant le 
même, il est vraisemblable que, si les hommes avaient le choix, 
l'or devrait en faire plus de la moitié. Ainsi, tant que l'or n'ex- 
céderait pas la moitié de ce total, c'est-à-dire 523,000 kilog., 
quand même les frais de production ne seraient pas plus forts 
que pour l'argent, en vertu de la supériorité de la demande, il 
se vendrait plus cher. 

A cause des qualités de l'or, il ue serait pas nécessaire qu'il 
tombât au pair de l'argent pour qu'il fût appliqué à des usages 
nouveaux dans lesquels il supplanterait celui-ci. La baisse des 
frais de production de l'or, si elle dépassait un certain point, 
aurait donc pour effet d'amoindrir l'extraction de l'argent. 
L'exploitation de ce métal tendrait à se borner désormais aux 
mines les plus faciles, parce que celles-ci pourraient mieux 
soutenir la concurrence. La force qui militerait pour remplacer 
l'argent par l'or, et restreindre d'autant l'exploitation de l'ar- 
gent, aurait donc à lutter contre une force opposée qui ne lais- 
serait pas de croître avec elle, puisque les frais de production 
de l'argent, de cette manière, iraient en diminuant. 

D'après ce qu'on sait ou croit savoir de la Californie, de la 
Russie boréale, de l'archipel de la Sonde et d'autres contrées, 
d'ici à un pelit nombre d'années, une cxlraeiiou annuelle et 
régulière de 200,000 ou même de 300,000 kilog. d'or n'a rien 
d'impossible. Dans la Californie seule, 100,000 mineurs, à 
10 grammes par jour, au lieu des 25 sur lesquels les assertions 
de M. 1(. King permettraient de compter, et à deux cents jour3 
de travail par an, produiraient 200,000 kilog. Or la Californie 
aura bientôt 100,000 mineurs et au delà, pourvu que les gise- 
ments puissent leur donner du travail. Admettons, en outre, 
que les circonstances de la production autorisent à prévoir une 

(I) Salis compter U Californie ; voir [laffi 257. 
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baisse des deux tiers de la valeur de l'or, ce qui serait déjà un 
grand événement. Dans cette supposition nouvelle, il ne fau- 
drait pas un très-long intervalle de temps pour que l'effet entier 
fat atteint. La quantité d'or qui est constamment offerte sur le 
marché est inférieure à 3 millions de kilog, ; il n'est même pas 
probable qu'elle soit de plus de 2 millions, et elle est peut-être 
inoindre : j'en dirai la raison avant de clore ce chapitre. En pré- 
sence d'une existence de 2 millions de kilog. et même de 3 mil- 
lions, il ne faudrait pas une bien longue suite d'années pour 
qu'une production annuelle de 200,000 à 300,000 kilog. encom- 
brât extrêmement le marché, et déterminât à peu près toute la 
baisse qu'autoriserait la diminution des frais de production. 

Pour l'argent, la haïsse qu'il est permis de prévoir semble 
devoir être beaucoup plus lente que pour For, en supposant 
qu'il y eût lieu de pressentir la même diminution des frais de 
production, parce que rien aujourd'hui ne fait présumer un 
surcroît d'extraction aussi fort par rapport à la quantité de 
métal qui est sur le marché. L'augmentation pourrait être, pour 
l'or, de 72,000 kilog., extraction de 1847, à 200,000 kilog., 
sinon à 300,000, extraction qu'on est fondé à considérer, non 
certes comme infaillible, mais comme possible dans peu d'an- 
nées. Il est même mieux de dire qu'elle serait de 24,000 
à 200,000 ou 300,1100, car. an commencement du siècle, le 
marché général ne recevait que 2i,O00 kilog. d'or aunuclle- 
incnl. I. Accroissement de l'offre pour ce métal serait ainsi 
exprimé par le rapport de 12 ou de H : I. l'our forgent, on n'a 
eu perspective rien de semblable, rien d';ippi m haut. Et pour- 
lant il n'est point interdit de penser que même la quantité 
énorme, prodigieuse, relativement au passé, de 300,000 kilog. 
d'or, pourra être franchie. 

Il est encore une influence à laquelle il faut avoir égard. Les 
métaux précieux ont deux emplois distincts. L'un, qui a précédé 
l'autre, qui même était et reste indispensable à ce que cet autre 
subsiste, est de servir à faire des ustensiles, des bijoux, divers 
ornements de la personne et de la demeure; l'autre est la mon- 
naie. De là, deux masses de métaux précieux à chacune des- 
quelles on peut prendre pour grossir l'autre, et cet emprunt se 
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fait souvent. Elles n'en sont pas moins séparées par un carac- 
tère tout spécial, qui appartient exclusivement à la monnaie. 
La quantité de métal monnayé, qui circule dans un pays sup- 
posé d'ailleurs station naire sous le rapport de ta richesse, peut 
augmenter ou diminuer, dans quelque proportion que ce soit, 
du simple au double ou au quadruple, sans que la valeur de la 
masse totale de la monnaie varie (I ). Le mécanisme des échan- 
ges restant le même, et l'abondance ou la rareté de toute chose 
autre que la monnaie demeurant au même point, si la quantité 
d'or et d'argent, qui compose la monnaie, augmente dans le 
rapport de 1 à 4 (et c'est ce qui finirait par avoir lieu si les 
frais de production des deux métaux diminuaient dans ce rap- 
port, et que les mines fussent abondantes), pour les mêmes 
transactions et la même quantité d'échanges il faudra quatre 
fois plus de monnaie, 400 grammes au lieu de 100; mais cette 
somme quadruple ne possédera que tout juste la valeur qui 
était reconnue a la masse primitive. Chaque pièce en particu- 
lier valant quatre fois moins, la valeur du total des pièces, 
après qu'il aura été quadruplé, restera la même qu'auparavant 
par rapport aux autres produits de l'industrie. 

Ce fait se traduit naturellement par la nécessité d'augmenter 
la masse de la monnaie, à mesure que l'or ou l'argent baissent 
de valeur, nécessité qui ne contribue pas peu à ralentir la 
baisse, car il résulte de la une très-forte demande supplémen- 
taire qui balance une offre correspondante. 

Si, par exemple, c'est l'argent qui descend, et que la baisse 
doive finir par être de moitié parce que les frais de production 
auront été réduits d'autant, la France, qui paraît avoir besoin, 
avec son mécanisme commercial actuel, de 2 milliards et demi 
de francs en argent, soit de l i ,230,000 kilog. de fin, devra, une 
fois la révolution accomplie, en avoir 22,500,000 kilog., et la 
baisse attendue ne sera à son terme qu'après que le numéraire 
métallique de la France aura ainsi été multiplié. Toutes les 
autres nations demandant de même des suppléments plus ou 
moins forts, ce sera une cause puissante qui retardera la baisse. 

(1) G'esl eeqainUé expotë plus haut, pugï332. 
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Ainsi, la monnaie, quand les métaux précieux éprouvent une 
haïsse de valeur, agi l de manière à balancer, jusqu'à un certain 
point, ce que l'offre a d'excessif. Dans le cas d'une hausse, le 
même phénomène se produirait en sens inverse. Si, par exem- 
ple, le Mexique cessait d'envoyer de l'argent à l'Europe, la 
masse d'argent qui est monnayée subviendrait aux besoins de 
l'orfèvrerie, en cédant aux orfèvres, pour leur fabrication, une 
partie de sa substance. Elle n'en continuerait pas moins de 
rendre elle-même à la société les mêmes services qu'aupara- 
vant; car, malgré la diminution qu'elle aurait subie, prise en 
bloc elle garderait, par rapport aux autres objets, la même 
puissance d'acquisition, la même valeur. 

En un mot, la monnaie peut acquérir ou céder des quantités 
même très-fortes de métal, sans que le mécanisme métallique 
des échanges augmente ou diminue de ptiissanceintrinsèque(i), 
je veux dire sans que le bloc des pièces de monnaie subisse un 
changement quelconque de valeur totale. C'est de cette façon 
que la baisse des métaux précieux se déclare graduellement, 
lorsque des mines nouvelles en jettent sur le marché des quan- 
tités considérables : car pour écouler leurs lingots dans le pays 
qu'ils habitent, les délenteurs d'or ou d'argent, quels qu'ils 
soient, n'ont rien de mieux que de les faire monnayer, et quand 
la quantité de monnaie a été doublée, par exemple, chaque 
pièce de monnaie oc s'échange, toutes choses égales d'ailleurs, 
que contre la moitié de ce qu'elle valait auparavant en autres 
articles de commerce. Mais c'est de celte manière aussi que la 
monnaie, au milieu des changements en hausse ou eu baisse 
qu'éprouve la valeur des métaux précieux, agit comme un 
modérateur, tantôt subvenant à l'autre usage de ces métaux, 
tantôt en recevant le trop plein. C'est une ingénieuse remarque 
qu'a faite, au milieu de beaucoup d'autres, M. Senior, dans les 
leçons qu'il a professées à l'université d'Oxford, en 1829, leçons 
que lirout avec beaucoup de profit les personnes qui vou- 

(1) Je suis bien loin de dire que In rarelé subite on l'abondance soudaine 
des métaux précieus ne soil pas de nature à occasionner des dérangements 
dans la société Je parle seulement ici de la monnaie, SOUS le rapport de la 
suffisance ou de l'insufllsiiHcc pour les échanges. 
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dronl approfondir le sujet examiné dans le présent cha- 
pitre (1). 

Mentionnons encore une circonstance qui a de l'effet, en ce 
sens qu'elle lait varier le montant ries frais de production, qui 
indique Je niveau vers lequel tend sans cesse la valeur des 
métaux précieux. Elle tient à la nature de la richesse minérale 
et de l'industrie qui exploite cette richesse. L'industrie mïné- 
ralurgique, surtout quand il s'agit de l'argent ou de l'or, n'est 
pas du même ordre que l'industrie manufacturière, où il dépend 
de chacun de se placer dans les mêmes circonstances que le 
producteur qui travaille de la manière ta plus avantageuse. Par 
rapport aux (dateurs de colon «le Rouen ou de Mulhouse, les 
emplacements également bien situés sont en nombre indéfini, 
et la faculté de se procurer de la matière première et des 
ouvriers est la même, il s'en faut, au contraire, qu'on rencontre 
à volonté une mine d'argent comme )a Valenciana; et quoique, 
sur les filons du Polose, beaucoup de personnes pussent trou- 
ver place, ce n'était pas indéfini. On peut dire des mines de 
métaux précieux exactement ce qu'on dit des terres, que celles 
mêmes qu'on travaille sont de qualités très-inégales. 

Prenons chacun des deux métaux à part, en classant les 
mines qui le fournissent dans l'ordre de leur qualité, on, en 
termes plus précis, selon la modération des frais de produc- 
tion. A chaque instant, en raison de la demande qui a lieu et 
de la grandeur variable de la production des mines les plus 
favorisées, l'exploitation tend à s'arrêter à telle qui est placée 
à un certain rang sur la liste, ou à telle autre, et le montant des 
frais de production dans celte mine, la dernière de toutes, 
marque le point vers lequel tend alors la valeur du métal. Mais, 
que des gisements nouveaux plus riches que les anciens soient 
découverts, ou, ce qui revient au même, que certains des 
anciens soient mieux exploités, la production augmentera, 
l'offre sera plus forte, et, par l'effet de la concurrence, la valeur 
du métal tendra à baisser et baissera effectivement. Une fois la 
baisse accomplie, même en partie, le rang où, sur la liste, s'ar- 

(1) Thret lectures ontlie valui of money . 
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rêlait la production s'élèvera. Les mines placées au-dessous 
devront cesser. 

Ainsi, l'augmentation de la production n'est pas sans avoir 
quelque tendance à se limiter elle-même. 

Cette tendance n'est pas la même pour les deux métaux pré- 
cieux, elle est beaucoup plus forte pour l'or que pour l'argent. 
On a vu plus haut (1) comment, pour l'argent, la découverte 
d'une mine plus ricbe n'arrêtait pas complètement l'exploita- 
tion des mines plus pauvres. On peut en donner une autre 
raison : une mine d'argent nécessite un énorme capital sous la 
forme de puits, de galeries d'écoulement ou d'allongement, de 
constructions, de mécanismes difficiles ou impossibles à dépla- 
cer. Une fois qu'un capital considérable a été ainsi fixe par les 
entrepreneurs d'industrie, ils ne sont plus maîtres de le déga- 
ger. Ils continuent d'exploiter quand ce capital ne rapporte 
plus qu'un intérêt insignifiant, et même quand il n'en rend 
aucun, pourvu que le capital de roulement obtienne un inté- 
rêt conforme au taux habituel des profits dans le pays (2). Les 
mines d'or' les plus ordinaires, celles d'alluvion, n'exigent pres- 
que pas de capital fixe. Ce sont des bancs qu'on dégarnit des 
terrains dont ils sont recouverts, à mesure des besoins. Les 
mécanismes sont simples, peu nombreux, et passablement 
mobiles pour la plupart. Il n'y aurait de capital fixe un peu 
fort que dans le cas, par exemple, oit l'on aurait fait venir de 
l'eau d'une assez grande distance par un canal; mais c'est rare. 
Aussi est-on très-prompt à abandonner une exploitation d'or, 
de même qu'on est lent à en fermer une d'argent. 

L'extraction des métaux précieux est soumise, dans l'Amé- 
rique espagnole, à des taxes plus ou moins fortes (3), et en 
Russie, depuis le mois d'avril 1849, à des impôts très-lourds. 

(<) Page tSS. 

(3) Celle observation a été faite par M. Senior, Three lecture* on the value 
of nioney, page 75. Au sujet du capital fixe et du capital de roulement, 
voyez plus haul, section ix, chapitre 11. 

(S) La Nouvelle-Grenade el le Chili ont réduit les droits sur les métaux 
précieux, qui étaient eu vigueur sous le régime colonial. Au Mexique, selou 
M. Duport, sur l'urgent, la somme des droits, y compris les frnis de mon- 
nayage, n'est pas de moins de il 1/2 pour 100. 
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Les gouvernements trouvent cette pratique fort commode : le 
droit retombe, en effet, à la charge du consommateur qui, dans 
ce cas, est principalement un étranger, puisque la majeure par- 
tie de l'or et de l'argent s'exporte des pays de production. Il en 
résulte un rétrécissement du marché, car renchérissement qui 
est occasionné par ces taxes restreint d'autant la demande, et 
c'est dommageable pour le producteur; mais c'est un de ces 
inconvénients qui n'arrêtent pas les gouvernements, lorsqu'ils 
sont nécessiteux, et même, si l'impôt n'excède pas un certain 
point, le dommage qu'éprouve le producteur n'est pas grand. 

Ces impôts, qui empêcheraient la baisse d'atteindre sa limite 
naturelle, existeront-ils indéfiniment tels qu'ils sont, la oit ils 
existent, et se naturaliseront-ils dans les contrées où ils ne 
sont pas établis? On peut en douter. Le gouvernement de la 
Russie et les gouvernements de l'Amérique espagnole peuvent 
être amenés à reconnaître qu'il est de leur intérêt même fiscal 
de les modérer. Un droit de 10 à 15 pour 100 est déjà un 
appât à la fraude, particulièrement s'il s'agit du plus noble des 
deux métaux. Or, dans quelques exploitations de la Sibérie, le 
droit pourra monter à SO. El puis, pour maintenir des droits 
de sortie de ce genre, il faut avoir le monopole de la production 
ainsi grevée. Dans ce cas, il faut bien que le consommateur se 
soumette. Mais quand il existe d'autres sources où celui-ci peut 
puiser, le système des droits à la sortie est ébranlé. A moins 
d'une coalition entre les États producteurs, la concurrence 

marchandise, et le procédé le plus simple est de l'affranchir 
des taxes excessives dont on l'avait grevée. Si le gouvernement 
des États-Unis laisse l'extraction de l'or à peu près entièrement 
franche d'impôt, en Californie, et que les mines de la Californie 
tiennent, même partiellement, les promesses qu'on a faites eu 
leur nom, il sera impossible à l'empereur de Kussic de ne pas 
diminuer les droits qu'il perçoit sur l'or. 11 y a lel développe- 
ment de la production et lel degré d'économie dans l'extraction 
qui, réalisés en Californie, obligeraient le gouvernement russe à 
renoncer à toute redevance chez lui. Autremeni, en effet, les 
exploitations de la Russie boréale ue pourraient se soutenir. 

39. 
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Pareillement, admettez que le Pérou se pacifie, que l'ordre s'y 
affermisse, que les gisements admirables d'argent de Pasco 
soient exploités sur une plus grande échelle el par des métho- 
des passables, cette concurrence finira par presser le Mexique, 
qui réagira à sou tour, et de part et d'autre on restreindra 
l'impôt sur le second des métaux précieux. 

L'effet de la eoucurrence que la Californie ferait à la Russie 
boréale, pour le placement de son or, pourrait être contrarié 
ou même annulé, si les deux gouvernements s'entendaient 
pour percevoir, l'un et l'autre, un fort impôt, et s'ils s'accor- 
daient à prendre des mesures énergiques pour obliger les 
particuliers à resserrer leur extraction, alln de subordonner 
l'exercice de cette industrie aux convenauces de la trésorerie. 
Mais un pareil accord est-il à présumer! Y a-t-il lieu de croire 
que les Étals-Unis s'y prêteraient î Pour qu'il en fût ainsi, 
il faudrait que l'esprit de cette nation, le caractère de sa légis- 
lation et de ses institutions politiques, fussent changés de fond 
en comble. Eu vertu de la constitution des États-Unis, l'Etat de 
la Californie, que je suppose organisé (il le sera bientôt), ne 
pourrait, de sa propre autorité el pour son propre compte, 
frapper d'un droit de sortie l'or qui aurait été extrait de son 
sol. Strictement parlant, le gouvernement fédéral pourrait éta- 
blir une taxe de ce genre au profit de la trésorerie de Washing- 
ton. Mais ce serait, aux Etais-Unis, un fait sans précédents. Les 
Californiens regarderaient la lui comme oppressive ; pour la 
faire abolir, ils ne négligeraient aucune espèce d'efforts. Eu 
supposant qu'ils s'y soumissent nominalement, la perception 
du droit serait impraticable ; l'exportation de l'or se ferait, 
clandestinement. Pour réprimer la fraude qui se commettrait 
alors, il faudrait que le législateur ordonnât des mesures que le 
citoyen américain, tel qu'il s'est. fait connaître jusqu'à ce jour, 
ne supporterait pas. 

Au premier abord, on serait tenté de considérer comme plus 
praticable, que le gouvernement fédéral, qui est propriétaire- né 
des terres publiques, fit déclarer par la loi qu'il réserve les 
terrains d'alluvions aurifères pour les vendre à un laux plus 
élevé que le reste du domaine. Ce serait appliquer à ces terrains 
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ce qui s'est déjà fail pour ceux qui recèlent du plomb dans ta 
vallée du Mississipi, du cuivre sur les bords du lac Supérieur. 
Ce système reiicon Ire rail daus les mœurs démocratiques des 
Étals-Unis un obstacle difficile à surmonter. Il ferait la pari 
beaucoup plus belle aux capitalistes qu'aux ouvriers; il per- 
mettrait aux propriétaires des capitaux il'accaparer, à bas prix 
vraisemblablement, les gisements les meilleurs afin de s'en 
attribuer un jour les avantages. Par ce motif, il est impossible 
que le législateur des États-Unis y donne la préférence. 

Eu Californie, il faut une solution qui soit démocratique, 
c'est-à-dire qui laisse au simple ouvrier toute chance d'utiliser 
au mieux, pour son propre compte, ce riche domaine minéral. 
M. II. King en propose une qui, sous ce rapport, ne laisserait 
rien à désirer. Elle consisterait à vendre tous les aus aux indi- 
vidus la faculté d'extraction, moyennant une somme qu'il lixc à 
16 dollars, ce qu'il considère à peu près comme le produit 
d'une jouruée de travail. Seuls, les porteurs de ces permis 
auraient le droit de paraître sur les gisements. Ceux qui eu 
seraient munis exerceraient, à l'égard de quiconque se présen- 
terait, une mission de contrôle. L'intérêt qu'ils auraient à 
licai'lrr îles rivaux qui ox pii<ii l<»r:iîcnL mi emitrcliaiirie garanti- 
rait que cette police serait bien faite. L'autorité saurait à qui 
elle délivre les permis, et par conséquent, on ne verrait plus les 
militaires quitter leur drapeau, les matelots abandonner leur 
navire, pour se faire chercheurs d'or. Ce serait uue sécurité 
précieuse pour les chefs de corps et pour les armateurs natio- 
naux et étrangers. Au sujet des liions, M. B, King, tout en 
proposant îles mesures conservatrices, voudrai! qu'on y payât 
une redevance proportionnelle : mais, avant de s'occuper de ce 
qu'il convient de faire pour régulariser l'exploitation des filous 
et pour la soumettre à l'impôt, il faudrait être bien certain qu'il 
en existe en Californie qu'on puisse travailler avec plus de profit 
que les alluvions. 

L'impôt qui serait prélevé au moyen des permis ne serait 
que d'un cent cinquantième environ de la production annuelle 
d'un mineur passablemenL exercé; l'extraction n'en serait donc 
pas sensiblement enchérit'; elle ne le serait pas, quaud bien 
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même on doublerait ou triplerait le prix des permis proposé 
par M. Kiug. Il est extrêmement probable que, quelle qu'elle 
soit, la combinaison qui prévaudra ne grèvera de même l'exploi- 
tation que d'une manière inappréciable, et je m'arrête sur cette 
conclusion. 

Des écrivains dont quelques-uns sont du plus grand poids, 
comme M. Gallatin et M. de Humboldt (1) , exprimaient, il y a 
quelques années, l'opinion qu'une baisse considérable de la 
valeur de l'argent et de l'or n'était aucunement probable. Ces 
deux esprits éminents comparaient la grandeur de la masse que 
la civilisation en possède, à l'extraction qui s'en fait annuelle- 
ment, et ils arrivaient ainsi à croire que l'influence de la pro- 
duction de ce temps-là, même notablement développée et 
perfectionnée, devait demeurer insensible. A celte époque les 
ressources métalliques de la Russie boréale n'étaient pas con- 
nues, non plus que celles de la Californie. Je cite cependant, 
après ces éclatantes découvertes l'opinion de ces autorités 
illustres, pour faire remarquer que dans cette manière de 
raisonner, qui pourrait être adoptée par d'autres personnes, on 
s'exagère la grandeur de la quantité qui combat par sa masse 
la tendance à la dépréciation. Il n'y a d'action exercée sur le 
marché, dans le conflit entre l'offre et la demande, que de la 
part de la marchandise qui est réellement offerte. Or je n'aper- 
çois sous ce titre que la monnaie eu circulation et les lingots 
des commerçants en métaux, ainsi que les articles de bijouterie 
et d'orfèvrerie qui sont chez les marchands. Les bijoux, les 
ustensiles domestiques, les lingots, qui peuvent exister dans 
les trésors particuliers, de même que les monnaies enfouies, ne 
contribuent pas à faire les cours. De cette manière, l'approvi- 
sionnement en or ou en argent dont a à tenir compte, quand 
on veut comparer l'offre à la demande, est sérieusement réduit. 
Maintenant, supposons que les frais de production de chacun 
des deux métaux précieux, ou d'un seul, baissent de 30, de 50 
ou de 75 pour 100, et admettons que ce changement soit accom- 

(1) Gnllnlin, Con itdtra liont on (fie Cumney and Bankhig-Syiltm oflkt 
fMîfecf Siatct, page 9 ; et Humbvldi, Noavellc-Eipagnt, lome III. 
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pagné d'un agrandissement très -marqué de la production 
même : il ne faudra pas un aussi grand nombre d'années que 
le supposaient M. Gallium et M. de llumboldt, pour qu'il y ait 
une masse flottante qui pèse sur le marché, et modifie visible- 
ment le rapport entre l'offre et la demande. Voilà ce qu'on 
pouvait dire déjà avant les découvertes des vingt dernières 
années; c'eût été démontrer qu'une diminution dans les frais 
de production entraîne comme conséquence infiniment proba- 
ble (1), dans un laps de temps qui ne serait pas fort long, une 
baisse de la valeur des métaux précieux, par rapport aux autres 
objets. C'est toujours à la considération du moulant des frais 
de production qu'il faut en revenir dans des études de ce genre. 
Cet élément-là finit par l'emporter, quoique des circonstances 
diverses puissent momentanément le balancer. 



CHAPITRE VI. 

Des effets qu'il faudrait attendre d'une baisse des métaux précieux. 

Nous n'avons ici à mentionner que pour mémoire une révo- 
lution dans les pris, qui serait très-caraciériséc si la baisse 
était forte. Le prix d'un article de commerce quelconque est le 
rapport de la valeur de cet article à la valeur du métal précieux 
dont on envisage la monnaie. Quand on dit que l'hectolitre de 
blé vaut communément 20 fr. en France, c'est que le rapport 
de la valeur du blé à la valeur de l'argent est exprimé par 
l'hectolitre mis en regard de 18 grammes de métal fin. Si l'ar- 
gent vient à baisser de moitié, l'équation de valeur n'existera 
plus qu'entre un hectolitre de blé et 36 grammes de raélal; eu 
d'autres termes, le prix du blé aura doublé, et sera de 40 francs 
l'hectolitre, sans que le cultivateur, qui vend le blé pour dé- 

(I) Je ilia probable el non posecrinine, parce que l'influence da la diminu- 
tion des Trais de production petit cire paralysée par différentes causes, telles 
que l'ace misse m eut rapide de l;i demande, ou In dillinilto tic U'ùiivrr immé- 
diatement des mines qui permettent d'uccroitre l'extraction. 
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penser ensuite l'argent, soit plus riche, et sans que le consom- 
mateur qui l'achète soit appauvri. 

Si c'est l'or qui a baissé au lieu de l'argent, celui-ci restant 
flic au contraire, la pièce d'or, dite de 20 i'r., qui contient 
5k""",80G de lin, ne payera plus un hectolitre de blé. En sup- 
posant que la baisse soit de moitié, il en faudra tout juste 2. 
Mais en ce cas la pièce d'or, qui passe pour 20 fr. aujourd'hui, 
parce qu'elle équivaut à 20 fois i gr. 1/2 d'argent Ou, ne devra 
plus s'appeler que pièce de 10 fr.; autrement, exprimés en or, 
les prix cesseraient de concorder avec les prix en argent. De 
celle façon, la baisse de l'or seul, quelque forte qu'elle puisse 
être, n'entraînerait, en France, aucun changement dans les 
prix, tels qu'ils s'énoncent. 

Considérée en elle-même, la révolution dans les prix, qui 
doit être immédiatement la conséquence naturelle de la baisse 
de valeur du métal dont est faite fa monnaie unique ou la mon- 
naie principale, ne dérange rien que la manière de compter et 
les écritures commerciales. Personne n'en souffre ni n'en pro- 
file, ipso facto; c'est quelque chose d'analogue à ce qui avien- 
drait si l'on convenait, en France, d'appeler franc désormais ce 
qui est le réal espagnol, ou si, eu Angleterre, on substituait dans 
les comptes, pour l'avenir, notre franc à la livre sterling. 

Après ce qui a été dit dans plusieurs passages de ce volume, 
je n'ai pas à insister davantage sur le changement des prix. 
Passons à des aperçus d'un autre ordre. 

Si demain, par la découverte de quelque nouveau procédé 
de culture, les frais de production du blé tombaient à moitié, 
et si le blé, coûtant deux fois moins à produire, se vendait deux 
fois inoins, serait-ce un bien, serait-ce un mal? A celle ques- 
tion tout le monde répoudra ; Ce serait un bien incomparable. 
Sans doute, si quelques personnes avaient eu l'idée d'accaparer 
des amas de grains pour les revendre plus lard, la réduction, 
dans le cas où elle serait subite, leur occasionnerait une forte 
perte. Si quelques autres s'étaient réservé une renie perpé- 
tuelle en blé, ee serait de même une moindre valeur qu'elles 
recevraient, et la découverte nouvelle tournerait à leur détri- 
ment, dans le cas où elles auraient entendu faire commerce de 
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ce blé, c'est-à-dire. IVmftloycr h m> procurer d'autres marchan- 
dises par la voie des échanges, au lieu de le consommer elles- 
mêmes. Ceux des cultivateurs qui n'auraient pas ou ne sau- 
raient pas trouver le capital nécessaire à la mise en activité du 
procédé nouveau , éprouveraient de l'embarras et de la perte. 
Mais, envers la société cuvisagée dans son ensemble, ce serait 
un changement pour lequel il faudrait bénir la Providence et 
dont on devrait honorer à jamais les auteurs. Si demain on 
découvrait quelque vasie contrée ou, par un don particulier du 
ciel, la culture du blé fût partout extrêmement facile, si bien 
■que l'Europe put régulièrement en retirer une très-grande 
quantité de grains qui lui contassent, tout rendus, la moitié du 
cours moyen de nos marchés, le déraugement serait trés-grand 
pour nos agriculteurs; il faudrait qu'une bonne partie des terres 
cessât d'être cultivée en blé, et reçût une autre destination 
qu'on n'imaginerait peut-être pas sur l'instant. Il n'en est pas 
moins vrai que l'ouverture du commerce avec la nouvelle Atlan- 
tide marquerait comme un événement extrêmement heureux 
dans les fastes de la civilisation. 

L'intérêt permanent et absolu de la société est que tout ce 
qui sert aux besoins des hommes, tous les objets qu'ils obtien- 
nent à la sueur de leur front, soient d'une production facile et, 
par conséquent, puissent s'obtenir, par la voie des échanges, 
en retour d'une moindre quantité des services que chacun rend. 
Toute diminutiou de valeur qui résulte de ce que les arts se 
sont perfectionnés ou de ce que des circonstances naturelles 
plus favorables se sont otTcrles aux hommes, est d'intérêt 
public. En ce sens , la baisse de valeur est le but que poursuit 
l'industrie, la mesure des progrès qu'elle accomplit, le point de 
mire des gouvernements civilisateurs ; c'est ainsi que s'augmen- 
tent la richesse de la société et le bien-être des populations. 
Cette conclusion générale s'applique indistinctement à toutes 
les marchandises, à tous les services, aux métaux précieux 
aussi bien qu'au reste de ce qui s'achète et se vend {i ). 

(i) Dann mi volume intitulé Harmmiei économiques, qui a paru quand 
l'impression de celui-ci était déjà fort avancée, M. Sastlal a présenté des 
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De ce point de vue, il serait avantageux que l'or et l'argent 
devinssent abondants et à bas prix comme le cuivre ou le fer ou 
même comme les pierres, ainsi que l'historien Josèphe, par une 
hyperbole patriotique, dit que c'était dans la Judée sous Salo- 
mon. On aurait alors à bon marché des ornements de la per- 
sonne et de la demeure, objels qui non-seulement donnent 
satisfaction à un frivole amour du luxe, mais qui aussi, dans 
une certaine mesure, ajoutent à la dignité de l'homme, au sen- 
timent qu'il a de l'élévation de sa propre nature, en même 
temps qu'à son bien-être. Tout le monde pourrait se procurer 
des ustensiles d'une matière plus pure et plus belle, d'un 
usage plus commode et plus salubre. Posons donc en principe 
que la diminution des frais de production des métaux précieux 
et l'abaissement de leur valeur seraient un bien pour la civili- 
sation. Ce serait un de ces faits conformes aux tendances de ce 
siècle, où les forces vives de la société sont eu actioa pour 
mettre à la portée du plus grand nombre, de tous autant que 
possible, des jouissances et des avantages autrefois réservés à 
une petite minorité. 

Cependant, de même que la baisse du blé, d'après ce qu'on 
vient de voir, peut tourner au détriment d'un certain nombre 
de personnes, la baisse des métaux précieux peut aussi être 
dommageable à des intérêts individuels; elle peut l'être même 
à quelques intérêts collectifs de la société (1). D'une autre part, 
les avantages que procurerait la baisse de l'or ou de l'argent, 
par rapport aux autres produits de l'industrie ou aux services 
que les hommes échangent, seraient incomparablement moin- 
dres que ceux qui ressor liraient, soit d'un procédé de culture 
en vertu duquel les frais de production et la valeur du blé 
seraient réduits de moitié, soit de la découverte d'une contrée 

idées d'un rare inlcrcl sur la valeur, In richesse, la propriété, etc. La ten- 
dance des valeurs à baisser y est appréciée il'un poiiil dr me Irès-élevé. Si 
j'avais pu lire plus lùl le volume île M. Basliat, la section n ilu présent 
volume, qui Lraîle de la valeur, en cul retenu l'empreinte. 

|l) Je renvoie ii ee qui a clé dit, dans le eliapitre précédent, de la perte 
qu'éprouverait chaque pays par l'abaissement de la valeur de sa monnaie. 
Voir aussi plus bas, pane 472. 
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qui aurait le même effet. Car, nous l'avons exposé' plus haut (1) 
avec quelque détail, tout l'accroissement de richesse que la 
société, envisagée dans son ensemble, retirerait de la baisse des 
métaux précieux, se réduirait à un surplus de facilité pour se 
procurer des ustensiles ou des ornements en or ou eu argent, 
ou recouverts de ces métaux. 

Parmi les classes aisées, il n'est personne qui n'ait une cer- 
taine quantité d'objets, bijoux ou ustensiles en or ou en argent. 
Chacun parmi ces classes aurait, de ce chef, à rabattre quelque 
chose de l'inventaire de sa fortune, s'il évaluait celle-ci en blé, 
ou en denrées quelconques, ou en services de quelque nature 
que ce soit. Sous cette forme-là, le dommage ne serait bieu 
sérieux pour personne; ces bijoux, ces ustensiles n'en existe- 
raient pas moins avec leurs qualités utiles ou leur agrément, 
sauf que la vanité en serait moins flattée, d'autant que la baisse 
serait plus forte. 

Ce serait une perte pour ceux qui auraient amassé des tré- 
sors métalliques : il est vrai que les thésauriseurs méritent, à ce 
titre, peu de sympathie, lis porteraient la peine de leur manie. 

Mais l'événement tomberait de tout son poids sur les créan- 
ciers qui attendent en remboursement une somme déterminée 
d'argent on d'or, et qui s'étaient flattés qu'elle leur procurerait 
une certaine quantité de jouissances. Les rentiers de l'État, 
quels qu'ils soient, individus, corporations , établissements 
publics, en seraient tous atteints; de même les rentiers des 
villes et des départements, et dans les sociétés modernes on 
sait quel est le nombre des personnes et des institutions qui 
possèdent des rentes sur l'État ou sur les localités. Quiconque 
a une redevance fixe convenue pour une longue suite d'années, 
les propriétaires de terres qui ont consenti de très-longs baux, 
les compagnies de travaux publics de toute nature, routes, 
ponts, canaux et chemins de fer, dont Je profil se recueille sous 
la forme d'un péage fixé d'avance, tous ceux-là et d'autres 
encore seraient affectés dans leurs intérêts d'une manière plus 
ou moins grave. 

(!) Pages 319 et 332. 
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Les transactions à courte échéance, telles que sont toutes les 
opérations accoutumées du commerce, n'en seraient cependant 
pas touchées à un degré notable, parce que la baisse procéde- 
rait lentement; puisqu'elle mettrait une suite d'années à s'ac- 
complir, ce n'est pas dans l'intervalle de quelques mots qu'elle 
occasionnerait un changement de quelque importance. On peut 
néanmoins prévoir qu'elle irait par saccades plutôt que par une 
gradation régulière, et dans ce cas il serait possible que, dans 
quelques mois, il se produisît quelquefois des différences mar- 
quées. 

La lenteur même du mouvement descendant permettrait aux 
personnes avisées qui posséderaient des litres de rentes, du 
genre de ceux qu'on négocie facilement, de s'en défaire, et de 
choisir d'autres placements qui ne seraient pas passibles de cet 
amoindrissement de revenu effectif, ou qui le seraient beau- 
coup moins. A la faveur de ces négociations successives, la 
perte, en s'échelonna ut, se répartirait entre un grand nombre 
de personnes, ce qui la rendrait moins sensible à chacune. 

A l'égard des compagnies à péages, comme elles rendent un 
service au public, et qu'il est indispensable, pour que ce service 
continue, qu'il ait sa rémunération, il est infiniment probable 
que, dans chaque pays, le gouvernement consentirait à rehaus- 
ser les tarifs, autant que ce serait nécessaire; j'exprime celte 
réserve parce qu'il est des Étals où les tarifs insérés dans les 
lois de concession au* compagnies ne font qu'indiquer des 
maxima fort élevés, qui Laissent beaucoup de marge, et eu des- 
sous desquels les compagnies se tiennent à distance même dans 
la pratique actuelle. 

Mais envers les rentiers, ses créanciers, l'Étal ne s'est engagé 
qu'à une chose : il leur a promis de leur payer un poids déter- 
miné d'argeni ou d'or, et rien de plus, il ne peut être astreint à 
plus que sa promesse. Que l'or et l'argent eussent enchéri, il 
n'en eut pas moins élé tenu de livrer les quantités portées sur 
les litres de rente; l'or ou l'argent baissant au contraire, on ne 
peut le blâmer de profiler de la chance; il est parfaitement 
dans son droit. La même observation s'applique à toutes les 
rentes stipulées en sommes d'argeni ou d'or, quels que soient 
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ceux qui onl à les servir, que ce soin» les départements, les 
villes on les particuliers. Il y a cependant une distinction à 
faire, je vais la signaler. 

Si la Californie tient tout ce qu'on annonce au monde, au 
moment où s'impriment ces lignes (mai 1850), la perturbation 
sera grande au détriment des créanciers du gouvernement 
anglais, Supposons, puisque nous sommes lancé dans les hy- 
pothèses, que dans un délai de viugl-cinq ans, l'or doive ne plus 
valoir, relativement aux autres productions, que le dixième de 
ce qu'il vaut présentement. J'admettrai, autant qu'on le voudra, 
que l'hypothèse est forcée; je la choisis telle cependant, parce 
qu'elle rend plus saillantes les conséquences que j'ai à mettre 
en vue. Il s'ensuivrait que, vers l'an 1875, dans tous les échanges 
on figure aujourd'hui une livre sterling, c'est-à-dire 7^,318 
d'or fin, il faudrait dix livres ou 73« r -,18. Tel service public 
qui se paye aujourd'hui 1,000 livres sterling ou 7 kU -,318 d'or, 
en coûterait alors à l'Étal 10,000 ou 73 kilogrammes. Le bud- 
get du Royaume-Uni, qui est d'environ 23 millions sterling, 
sans la dette publique, monterait tout naturellement, sans sur- 
charge réelle pour les contribuables, à 230 millions. Mais la 
somme des arrérages de la dette publique fondée resterait 
exactement au même point qu'aujourd'hui (je fais abstraction 
des nouveaux emprunts qu'on pourrait avoir négociés, de la 
partie de la dette qu'on pourrait avoir amortie et des annuités 
viagères qu'il n'y aurait plus à servir), c'est-à-dire d'environ 
28 millions sterling. Le budget total du Royaume-Uni, qui est 
présentement d'environ 51 millions sterling, ne monterait pas 
au décuple, il irait seulement à 258 millions sterling (330, 
plus 28). Les choses se passeraient, pour les contribuables, 
comme si on les eût dégrevés de 282 millions st., valeur rela- 
tive de l'an 1875, ou de 23.200,000 livres st., valeur d'aujour- 
d'hui. La dette anglaise se trouverait donc, par rapport aux 
contribuables, payée aux neuf dixièmes par le fait des mines 
de la Californie. 

Dans la même supposition d'une baisse extrême de l'or, en 
France, oit la monnaie est double, le gouvernement pourrait 
s'appuyer sur la faculté qu'il a de payer en or pour faire subir 
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à la deitc de l'État une diminution analogue, en ue payant plus 
les arrérages qu'en pièces de ce métal. Cependant l'or, en fait, 
est démonétisé aujourd'hui parmi nous, et la loi organique des 
monnaies a donné à l'argent le principal rôle et fait de l'argent 
la pierre angulaire du système ; ce serait donc, de la part de 
l'Étal, un acte très-rigoureux que d'user ainsi de la circon- 
stance; j'aurai même occasion d'indiquer plus bas(i) des motifs 
qui me paraissent le lui interdire absolument. Mais si c'était 
l'argent qui baissât, les créanciers de l'Étal ne pourraient éviter 
d'eu subir les effets; le droit de l'État envers eux, en équité 
comme en stricte justice, serait incontestable. 

Dans tous les cas où il s'agit d'une somme, c'est-à-dire d'une 
quantité d'or ou d'argent à recevoir par l'un et à payer par 
l'autre, il semble que la société prise collectivement n'éprou- 
verait aucun dommage , et que ce serait l'occasion d'appliquer 
la sentence de Montaigne que te profit de l'un fait le dommage 
de Vautre. Ce n'eu serait pas moins le dérangement d'une mul- 
titude d'existences, ce qui en soi est toujours un malheur. Les 
uns perdraient des avantages sur lesquels ils comptaient et 
qu'ils s'étaient habitués à regarder non-seulement comme par- 
faitement légitimes, mais comme immuables; les autres joui- 
raient d'une immunité imprévue qui ne serait justifiée par 
aucun service rendu. 

11 est néanmoins une portion appréciable de la richesse des 
Etats, envers laquelle cette espèce de compensation de l'appau- 
vrissement de celui-ci par l'enrichissement de celui-là n'exis- 
terait pas : à l'égard de la monnaie, c'est d'elle que je veux 
parler, la dépréciation des métaux précieux serait une perle 
sèche pour la société. Une nation, chez laquelle le service des 
échanges rend nécessaires deux ou trois milliards en espèces 
monnayées, perdrait net sur ce capitre h moitié, le quart, les 
neuf dixièmes, si les métaux précieux étaient descendus dans 
cette proportion. Elle le perdrait si bien qu'elle serait dans 
l'obligation de le remplacer. Dans l'hypothèse d'une baisse de 
moitié, il faudrait qu'elle achetât au dehors nue quantité d'or 

(I) Page m. 
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ou d'argent précisément égale à celle qu'elle possédait déjà. 
Autrement le mécanisme commercial demeuraut le même, le 
service des échanges serait en souffrance; car, où figuraient 
auparavant 1,000 grammes d'argent ou d'or, c'est 2,000 qui 
seraient requis désormais, par hypothèse. 

La quantité d'or monnayé que possède l'Angleterre, et qu'on 
estime à un milliard de francs, ne représenterait plus dans 
vingt-cinq ans, selon 1a supposition extrême que j'indiquais il 
y a un instant, que 100 millions. Sur le marché général du 
monde, la puissance d'achat qui résulterait alors, pour celte 
nation, de la possession de sa monnaie actuelle d'or, serait 
diminuée de 900 millions. Pour le mécanisme de ses échanges 
intérieurs, l'Angleterre serait dans l'obligation d'acbeier suc- 
cessivement, d'ici à vingt-cinq ans, uue quantité d'or fin de 
0 milliards, c'est-à-dire de 2,010,000 kilogrammes. A cet effet, 
elle aurait à livrer successivement sur le marché général du 
monde, une masse de marchandises équivalant à 2,010,000 k. 
d'or, sans que la somme de 9 milliards de métal, ajoutée au 
milliard qu'elle a aujourd'hui entre les mains, dût lui rendre 
en 1875 plus de services que ne lui en rend aujourd'hui son 
milliard unique. Ainsi touic l'augmentation de la monnaie, qui 
aurait lieu de cette manière, n'accroîtrait en rien la richesse de 
la société anglaise; elle aurait l'effet contraire (1). 

En présence des variations qu'il y a tout lieu de prévoir dé- 
sormais dans la valeur respective des deux métaux précieux, il 
est un devoir auquel ne peuvent se soustraire les gouverne- 
ments des États très-nomhrcux où les deux métaux sont mon- 
nayés, et où la loi a prétendu établir entre eux un rapport fixe, 
comme la France où la loi a posé pour unité monétaire le franc, 
qui est défini 4 grammes et demi d'argent fin et puis, par assi- 
milation, 29 centigrammes d'or. Il faut séparer complètement 
les deux métaux, ainsi que nous l'avons indiqué, de telle sorte 
que l'unité monétaire en or cesse d'avoir un rapport fixe avec 
l'unité monétaire en argent; ce qui n'empêcherait cependant 
pas le législateur, en vue de certains cas, ou même pour tous 

(I) Voir, pgur plus île développements, page 33Ï. 

40. 
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les cas sauf stipulation contraire, d'établir entre les deux mé- 
taux une proportion qui varierait sous toute garantie (I). 

Pour les gouvernements, ce devrait être l'occasion de s'ac- 
corder sur une monnaie d'or dont la composition fut absolu- 
ment la même pour tous, et qui ne différât d'un Étal à un autre 
que par l'effigie. 

En France, Ténuité commande que, à partir de ce jour, per- 
sonne, État ou pariieulier, ne puisse plus s'acquitter en or 
qu'en supportant une réduction de la valeur de ce métal, la- 
quelle resterait à déterminer périodiquement chaque année par 
voie législative, d'après le cours comparé des deux métaux 
précieux sur les principaux marchés du monde. Le désir que 
pourrait avoir l'Étal de profiter de l'occasion pour réduire la 
charge de sa dette publique en n'en payant plus les arrérages 
qu'en or, dans le cas probable où ce métal aurait subi une dé- 
préciation beaucoup plus forte que l'autre, ne serait pas une 
excuse valable. Il ne doit pas y avoir, dans un État, deux poids 
ni deux mesures; le gouvernement, s'il veut que les citoyens 
soient honnêtes, doit leur en donner l'exemple. Si, dans dix 
ans, le kilog, d'or ne vaut plus que 8 kilog. d'argent au lieu des 
15 1/2 que suppose notre sysicme monétaire, les particuliers 
auront bien soin de stipuler qu'on ne les payera qu'en monnaie 
d'argenl, et les tribunaux, je le suppose, n'essayeraient pas 
d'annuler de pareilles conventions, car ce serait une alleinte à 
la liberté des transactions, au respect des contrats. Ou, si les 
particuliers consentent alors à recevoir de l'or, ce sera seule- 
ment à raison de 1 contre 8 d'argent. Le gouvernement lui- 
même, en percevant les contributions, se refuserait absolument 
à recevoir de l'or autrement que sur cette base. 11 commettrait 
donc un acie de mauvaise foi s'il forçait ses créanciers, les ren- 
tiers, à prendre de l'or sur un pied différent. 

te gouvernement d'une nation justement renommée pour sa 
prévoyance et pour sa probité, ta nation hollandaise, avait déjà, 
en 1847, fait passer une loi qui statuait qu'à la fin de 1850, les 
pièces d'or perdraient la qualité de légal icuder, c'est-à-dire 



(1) Je renvoie à la page 144. 
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cesseraient d'être obligatoirement recevahies par les créanciers ; 
ainsi l'argent allait devenir la seule monnaie légale du pays. 
Dès 1849, en prévision de changements supposés qu'aurait 
pu occasionner soudainement l'exploitation de la Californie, 
une loi nouvelle a été volée (le 29 septembre) qui démonétise 
l'or immédiatement (1). On peut trouver que les Hollandais, en 
votant celle dernière loi, ont été un peu pressés; mais en pa- 
reille matière l'excès n'est pas un défaut, et mieux vaut devancer 
les événements que de s'en laisser dépasser. 

Le gouvernement belge, au même moment, s'est mis à faire 
fabriquer des pièces d'or de 25 fr. et de iO fr., avec inscription 
de cette valeur nominale. Dans ic but de tenir compte du petit 
enchérissement éprouvé par l'or depuis la loi de l'an xi, on les 
a rendues proportionnellement plus légères que les pièces d'or 
françaises. Il est impossible de plus mal choisir sou temps pour 
une innovation de ce genre. Le gouvernement belge, pour se 
préoccuper de ce que l'or avait légèrement enchéri et pour 
modifier la monnaie en conséquence, a attendu précisément 
l'instant ou tout fait prévoir une variation en sens contraire 
bien autrement prononcée. C'est surprenant de la part d'un 
gouvernement qui en général se montre fort éclairé. S'il en- 
treprend de modifier la composition de ses pièces d'or à cha- 
cun des changements appréciables que subira la valeur du 
métal, il va avoir Tort à faire, et la collection de ses pièces d'or 
sera d'une complication désespérante pour tout le monde, 
excepté pour les faiseurs de collections, qui sont amoureux de 
la multiplicité des espèces. 

L'administration française vient aussi de faire émettre des 

(1) On conçoit que, malgré cette démonétisation officielle, les pièces d'or 
pourront circuler en Hollande; m:iis elles n'y seront neceplées qu'a» cour* 
de l'or par rapport a l'argent, et ne le seront que volontairement. Je ne pré- 
tends pas que celle solution soit la meilleure. Pour les transactions cou- 
rantes, j'eslime qu'il y aurait moins d'inconvénients à donner un cours léfral 
Et obligatoire a l'or comme a l'argent, pourvu que ce cours filt mobile el 
réglé, par rapport h l'argent, tous les ans, par exemple, de la manière indi- 
quée pages Jii cl i73. Dans ce système on pourrait prendre pour unité 
nionélaire en or un poids d'un nomln e rond de grammes, comme on l'a fait 
pour l'argent, ainsi qu'il est dit page Ut. 
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pièces nouvelles en or; elles sonl dites de 10 fr. et portent cette 
valeur nominale. L'idée n'est pas heureuse uon plus; mais, du 
moins, on n'a pas touché à la proportion d'or qui était supposée 
répondre à 4 1/3 grammes d'argent fin. Si, dans trois ou quatre 
ans, il faut statuer par une loi que les pièces d'or. françaises ne 
passeront plus, jusqu'à nouvel ordre, que moyennant une ré- 
duction de 10 ou 15 centimes par franc (je prends ces nombres 
au hasard) la loi s'appliquera aux nouvelles pièces comme aux 
anciennes, sans distinction. 

Les mines de la Californie, pour ne parler que de ce pays, 
auront eu, sur la civilisation, des effets généraux d'un autre 
genre. Elles auront attiré sur les rivages du grand Océan une 
population entreprenante. Les vastes régions que baigne celte 
mer, cl qui semblaient plongées dans un sommeil éternel, 
auront été réveillées, comme par une commotion électrique. 
Pour le genre humain tout entier, c'est un événement d'une 
incalculable portée. 

Les mines d'or de la Californie n'auront pas peu contribué 
non plus à arrêter les progrès de l'esclavage , qui menaçait de 
s'étendre indéfiniment, avec les conquêtes des États-Unis, vers 
le sud. Les blancs qui Ira vaillent aux mines d'or n'ont pas 
voulu que la constitution de la Californie reconnût l'esclavage. 
Ce n'est pas seulement par respect pour les principes, quoique 
je sois persuadé que ce beau sentiment n'a pas été pour peu 
dans leur détermination ; c'est aussi que l'extraction de l'or fût 
devenue un travail servile, flétri à ce titre. Les blancs n'auraient 
plus pu s'y livrer sans encourir une sorte de déchéance, et les 
propriétaires d'esclaves auraient fait aux travailleurs libres une 
concurrence qui eût écrasé ceux-ci. 

Mais la question de l'esclavage, et celle de la civilisation des 
contrées que borde le grand Océan, sont étrangères à notre 
sujet. C'est à peine s'il est permis des mentionner ici. 
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DU SILLON. 



Nous ne pouvons terminer ce livre sans signaler les substi- 
tuts et accessoires de la monnaie, qui sont de substance métal- 
lique : c'est ce qu'on nomme le billon. 

Nos pièces d'argent de 20 centimes sont déjà bien exiguës ; 
le nombre eu est petit et, eu France, la pièce de 50 centimes 
peut élre pratiquement regardée comme la limite inférieure de 
la monnaie d'argent (I) : or, au moment où s'impriment ces 
lignes (mai 1850), à Paris, depuis dix-huit mois, le Mlog. de 
pain blanc de deuxième qualité ne se vend que 20 ou 19 cen- 
times (2), et il y a bien des pays sur la terre où S0 cent., c'est-à- 
dire 2 i/i gr. d'argent fin, représentent un kilog. de viande, 
et même davaniage. Ainsi, les métaux précieux ne peuvent, parla 
raison même qu'ils sont précieux, servir aux transactions de la 
moindre grandeur, qui cependant sont les plus nombreuses. Par 
la mémeraison, il est une multitude de transactions qui nepeu- 
vent se régler exactement par le moyeu des pièces d'argent; il 
reste à payer des appoints pour lesquels les pièces manquent. 
Le billon est destiné à combler cette double lacune; il n'a pas et 
ne peut avoir d'autre destination. 

Dans les pays, comme l'Angleterre, où la loi ne reconnaît 

(1) On n'émet ifur ili^pui- le c'iiiiimvKT! I île MliO it> pièces lie 90 cen- 
times et on relire de la circulalion cclk^ de Tj, qui n'ont jsmnis clé nbon- 

(2) Il est vrai que c'est un prix [ilus bas que d'habitude. 
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d'autre monnaie nue l'or, le besoin du biilon est bien plus vive- 
ment senti, car en Angleterre la moindre |iiècc d'or est d'un 
demi- souverain ou rie 12 fr. 00 cent. Aussi, en Angleterre, 
a-t-on adopté deux billous pour un, le premier d'argent, le 
second de cuivre. 

L'essence du biilon, quelle qu'en soit la substance, qu'il soit 
d'argenl, de cuivre ou de bronze, ou d'un alliage d'un peu 
d'argent avec beaucoup de enivre, est de n'avoir un cours légal 
qu'autant qu'il est nécessaire pour parfaire un compte, ou qu'il 
s'agit d'une transaction trop menue pour qu'il y ait moyen de 
la solder avec la monnaie proprement dite. Ainsi, en Angleterre, 
les pièces d'argent ne peuvent être imposées par le débiteur au 
créancier qu'au-dessous la somme de 2 liv. st., qui est le montant 
de la plus grosse pièce d'or eu circulation dans le pays, et le 
cuivre n'apparaît pour parfaire une somme qu'autant que les 
pièces d'argent ne peuvent la former intégral cm en t. De même, 
en France, les caisses publiques ne donnent et ne reçoivent le 
cuivre qu'au-dessons de 50 centimes. 

Par ce motif, la quantité de biilon que réclame réellement un 
État même étendu et peuplé, est bornée. Ce sont des pièces qui 
circulent sans cesse, que personne ne met en réserve. Par cette 
constante activité, le biilon se multiplie lui-même. 

Le biilon le plus usité) celui de cuivre, si on le frappait dans 
le même système que la monnaie, c'est-à-dire en faisant 
sorte que la valeur intrinsèque coïncidât absolument ou à 
très-peu près avec la valeur nominale, autant que ce serait 
possible, aurait l'inconvénient d'être fort lourd. Pour éviter 
cette incommodité, on s'est déterminé presque partout à faire 
les pièces de cuivre d'une valeur intrinsèque beaucoup moindre 
que la valeur nominale. Hais alors se rencontre un danger : une 
prime est offerte à la contrefaçon, prime d'autant plus forte 
que l'écart est plus grand entre la valeur intrinsèque et la valeur 

L'écart qu'on a adopté dans les différents pays est commu- 
nément de plus du simple au double, ci de moins du simple au 
triple. Quelquefois, cependant, il a clé beaucoup plus étendu. 

La pièce française d'un décime, à tête de Liberté, pèse 
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30 grammes; les gros sous de métal de cloclie, composés de 
matières diverses, pèsent 24 grammes. Le denier anglais ou 
penny, dont la valeur nominale est à peu près d'un décime, 
pèse 18e r -,80.En Autriche, la pièce de 5 kreuizers, d'une valeur 
nominale de 13 centimes, ne pèse que 9s r -,70. 

En 1842 et 1845, quand il s'est agi, dans les chambres fran- 
çaises, de refondre la monnaie de cuivre, on ne fut pas parfai- 
tement d'accord. Le plus grand nombre des personnes compé- 
tentes voulaient cependant que le décime pesât 15 grammes (1). 
Il eût été d'un alliage formé de 90 parties de cuivre et de 4 
d'étain. 

Or le cuivre, en lingots propres au laminage, varie depuis 
vingt ans entre 2 francs et 2 francs 80 cent, le kilogramme, et 
par conséquent de 4 à H 'j lt centimes pour 20 grammes pesant. 
Ainsi dans les pièces de cuivre à téie de Liberté, l'écart entre 
la valeur nominale et la valeur intrinsèque n'est guère que de 1 
à 2; et encore je ne compte pas les frais de fabrication et d'émis- 
sion sur tous le* points principaux du territoire, ce qui, pour une 
opération vaste mais soignée, comme celle qu'on projetait en 
France en 1842 et 1845, ferait, tout coropris.plus d'un franc par 
kilog. (2). Un poids de 15 grammes auquel on attribuerait la 
valeur nominale d'un dé(.'iTiie,vandrnit, en lingots raffinés, d'après 
les cours du euivre depuis vingt ans, de 5 à 4 '/, D centimes (5). 

La grande différence qui existe entre la valeur nominale du 
bU\m «t la valeur intrinsèque du métal en lingots est on motif 
nouveau pour qu'on s'abstienne de lui donner cours légal au 

(1) Celait lu [iri>|iflsilion i|"'iiviiiL'iil faiic, eu IR39, MM. Dumas cl de 
ColmoM, dans leur Rapport fi mit '[in: nous m uns ru si souvent occasion île 
citer el t)ù lu i|iie$lii)n du liillon est Irnîléu on ilclnil. Le gouverneaienl , 
quand il prcsenla son jirnjtl dû li<i, en 1812, h- |ii'ouoiiai uuur le poids Je 
10 grammes, et la commission de la ebamure des Jcputcs'y dum;a son assen- 
timent. 

(2) La fabricalïon du billon, dans le syslèiue |>i'ujflé en iSii et 18i3, 
devait être concentrée à Paris, ol on aurait eu u le répandre de lù sur (OUIC 
ln surface de In Fronce, après avoir réuni, îles qualrc-vingl-siï départements, 
les matières a Paris. 

(3) An sujet du billan, je crois devoir recommander In lecture de plusieurs 
ferila techniques nu'n publiés M.Fricuot. 
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delà de ce qui csl strictement indispensable pour les appoints 
ou pour les menus achats journaliers. Car si le législateur auto- 
rise que, dans tout règlement de compte, une fraction déter- 
minée, d'un dixième ou d'un quart, se paye en billon, c'est 
comme s'il altérait la monnaie d'un dixième ou d'un quart (I). 

C'est aussi un motif pour qu'il n'en soit émis que tout juste 
ce qu'il faut; car le cours légal du billon, cours tout artificiel 
puisqu'il est supérieur, en tout pays, à la valeur intrinsèque, 
ne peut se soutenir qu'autant que l'on est assuré d'écouler le 
billon à ce taux, et c'est ce qui cesse d'être du moment qu'il y 
en a dans le courant de la circulation plus que ne comportent 
le service des appoints et celui des menues transactions. Les 
marchands détaillants auxquels il eu arrive alors des quantités 
excessives, elquinepeuventle refuser do leurs pratiques, n'ayant 
pas le moyen de l'écouler, font un sacrifice dans leurs opéra- 
lions avec les marchands en gros ou avec les autres personnes 
qui consentent à s'en charger; mais ce sacrifice retombe tout 
droit sur le public, car ils ne se font pas faute d'élever le prix 
de leurs denrées, tout au moius du montant de la perte qu'ils 
ont subie. 

Cependant plusieurs gouvernements, se trouvant dans une 
position difficile, ont frappé des masses du billon. C'était pour 
eux une ressource analogue au papier-monnaie. D'une quantité 
de cuivre qui valait un million, ils en faisaient trois, quatre ou 
cinq, tout comme avec des chiffons de papier imprimé qui 
reviennent à 1/2 franc peut-être, on fait 500 ou 1,000 francs. 
J'ai vu, en 1833, la ville de Mexico inondée de petites pièces de 
cuivre nommées quartilles, que le gouvernement, aux abois, 
émettait immodérément. En France, le gouvernement révolu- 
tionnaire fit de même fabriquer des sous en métal de cloche, 
à effigie royale, pour 19,332,543 francs, en vertu de la loi du 
C août 1791, et en l'an v et en l'an vu, des pièces de 1 décime 
et de 5centim.es en cuivre, à tête de Liberté, pour 1 9,691,266 fr. 

(I) Plus exactement, d'une quantité détermines par le produit de deux 
faeleurs dont I'ud serait la fraction convenue du dixième ou du quart, 
l'autre le rapport entre la valeur nominale et la voleur intrinsèque du 
billon. 
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La Russie est un des pays oit le gouvernement a le plus abusé 
du cuivre. Storch rapporte que, de 1762 a 1811, il y a été émis 
des pièces de cuivre pour une valeur nominale de 90 millions 
de roubles, pendant que les monnaies d'or et d'argent fabri- 
quées n'allaient qu'à 137 millions. C'est 05 de billou pour 100 
de monnaie. En France et en Angleterre, la proportion du billou 
est très-faible. Chez nous, par exemple, on estime qu'il n'y en 
a que 45 millions contre 2 milliards et demi de monnaie, c'est 
un peu moins de 2 pour 100. Il faut dire qu'en Russie les 
denrées de première nécessité étant à irès-bas prix, les pièces 
de cuivre ; ont un cadre plus large; mais ce n'est pas assez pour 
justifier la proportion que Storch a signalée. 

La contrefaçon des pièces de cuivre n'est pas seulement un 
de ces dangers que l'esprit peut prévoir; c'est un mal constaté 
dans un grand nombre d'États. En France, à Paris, j'ai entendu 
des personnes, que j'ai lieu de croire bien informées , affirmer 
que, dans les ateliers où les ouvriers ont des matières de cuivre 
ou de laiton sons la main, il leur arrive quelquefois de fabri- 
quer des sous. La grossièreté de l'exécution des sous en métal 
de cloebe, et même des pièces de 5 centimes on d'un décime 
à tête de Liberté, en rend la contrefaçon très-aisée. En Russie 
la contrefaçon a eu , à une certaine époque, l'appât d'un béné- 
fice énorme : on faisait plus que sextupler son capital. C'était 
vers la fin du règne de Pierre le Grand et pendant les deux 
règnes suivants. L'étranger surtout se livrait à cette opération. 
Storch répète une évaluation du comte Munnich , d'après la- 
quelle il serait venu alors de l'extérieur pour plus de 6 millions 
de roubles {24 millions de fr.) d'espèces en cuivre. A ce compte, 
les peuples voisins, en livrant à la Russie une quantité de 
cuivre monnayé, qui valait réellement moins d'un million de 
roubles, en tirèrent des produits pour plus du sextuple; c'était 
ruineux pour la Russie. 

Envers la contrefaçon l'on a la ressource d'un monnayage 
très-soigné. Les pièces de cuivre de l'Angleterre sont d'une 
belle exécution. En 1842 et 1845, quand il était question de 
refaire le billon français, il était entendu qu'on appellerait le 
concours des plus habiles graveurs, afin que les pièces nou- 

« 
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velles fussent des sortes de médailles; comme elles devaient 
être en bronze au lieu de cuivre pur, elles auraient d'ailleurs 
bien résisté au frottement. Cependant ces garanties sont insuf- 
fisantes par elles-mêmes. Le nombre des bons graveurs est 
grand; les ateliers où l'on a des machines propres a s'adapter 
au monnayage sont devenus nombreux en Europe. S'il y avait 
un très-grand profit à attendre de la contrefaçon du billon , il 
s'en fabriquerait a l'étranger, quelque soigné qu'il AU. Et puis, 
quand il a l'habitude de recevoir des pièces de cuivre mal frap- 
pées, le vulgaire ne se décide pas facilement à y regarder. La 
supériorité de l'exécution peut être alors, du moins pendant un 
assez long délai, en pure perle. 

On a pensé aussi à faire du billon qui, sous un petit volume, 
eût une valeur intrinsèque égale à la valeur nominale ou à peu 
près. Pour cela il suffit de mêler au cuivre une petite quantité 
d'argent. En France, sous l'ancien régime, les pièces vulgaire- 
ment appelées six blancs , plus tard les six liants, et sous l'Em- 
pire les décimes à l'N, étaient des billons de ce genre. Hais la 
contrefaçon s'y est attachée. Ou réussit à imiter passablement 
ta couleur particulière à ces bas alliages, et le public accepte 
les fausses pièces sur leur couleur, jusqu'à ce que, désabuse à 
l'extrême, il refuse également les bonnes et les mauvaises. C'est 
le sort qu'avaient eu , dans plusieurs départements, les pièces à 
l'N. On a donc fini par renoncer à ce système. 

L'idée à laquelle on paraît s'être rallié généralement, c'est 
d'avoir des pièces de cuivre ou de bronze où l'écart entre la 
valeur nominale et la valeur intrinsèque du métal ne soil pas 
très-considérable et diffère peu de celui de 1 à 2 ou de i à 5. 
En y joignant une bonne fabrication, en recommandant aux 
receveurs des deniers publics de donner l'exemple de la sévé- 
rité envers le billon de contrebande, et en multipliant suffisam- 
ment les moindres pièces de monnaie, chez nous celles de 
50 centimes et même de 20, de manière à resserrer l'usage du 
billon entre les plus étroites limites, il y a lieu de croire qu* la 
contrefaçon serait rendue très-difficile; elle se ferait d'autant 
moins qu'elle aurait moins de marge. 

Eu Angleterre, l'argent, avons-nous dit , est abaissé au rôle 
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de billon. La différence entre la valeur nominale cl la valeur 
intrinsèque esl petite, elle n'est que d'un dixième (l). Cepen- 
dant on pense que c'est encore exagéré. A quoi bou, en effet, 
alors la différence? Pour la commodité du public, qu'importe- 
rait que la pièce d'un sctaellîng, qui est d'un poids de 5** 05, 
pesàl un demi-gramme de plus? Quant au bénéfice à attendre 
de ce qu'on économise ainsi un dixième de la matière précieuse, 
pour un aussi grand État que l'Angleterre ce ne saurait être un 
argument sérieux; car il se serait agi de 34 millions en plus de 
trente ans (2). 



(11 Voir plu» lmul, page 133. 
(!) Page 269. 
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